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ABINÎE  i  Tragédie  dé  Btueys  ,  î  699^ 

On  y  expo(è  aux  yéiix  du  Speâateur  ce  ^ue  la  ftelï^ 
gion  Chrétienne  a  de  grand  &  de  merveilleux  ,  fondé 
lur  des  faits  connus  •  attefiés  mémo  par  des  Ecrivains 
Profanes.  AiriH  les  Ferforitiages ,  les  caraâcres  »  les  in- 
cidens  (ont  réels  ;  ils  n'ont  rien  de  RomaneHjue.  C*ef{ 
un  Dioclétien  ,  ce  terfible  perrécuteur  du  GhrifliahiC^ 
ftie  ;  c'eft  un  Salerius^  affbcié  par  Dioclétien  â  l'Empire  , 
qui  fut  réellement  amoureux  de  la  fille  de  Gabinius  i 
qui  étoit  Chrétienne  ^  &  qui  mourut  Martyr  à  Rome  ; 
c'eft  eiifin  Seifena,  femme  de  Dioclétien  ,  (ecrettement 
Chrétienne  ;  qui  tous  repréfenteiit ,  dans  cette  Pièce  ^ 
conformément  â  leurs  paflions  différentes  ,  à  leurs  inté- 
rêts particuliers.  Ils  y  font  peints  ,  d'après  THifloire  ^ 
iàns  avoir  de  ces  grands  coups  de  force  ,  familiers  aux» 
Sophocles  de  la  France.  Gabinie  a  des  fîtuations  toii-« 
chantes  &  de  véritables  beautés.  La  plus  ti'agîque  ^  te 
tat  femble  ,  eft  celle  où  Galerius  ,  Ton  Amant ,  doit^ 
en  qualité  de  Juge  &  d'Eftipereur ,  prononcer  l'Arrêt  de 
mort  contre  fa  Maitreflè  »  ou  bien  renoncet  â  l'Empire 
&  Ce  perdre  avec  elle.  Que  de  craintes  !  quel  défèf* 

Ïoir  !  Que  ne  fait -il  pôi&t  f  ouf  là  râmeiier  ,  pour  I4 
cchir! 
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GAGEURE  ^  (la)  ou  la  KESTirvrioN  NonMANozi 
'Comédie  en  trois  Aôîes ,-  en  Vers  9  attribuée  au  Médecin 
Procope  9  mais  revendiquée  par  Lagrange  ,  ïf  inférée  dans 
Jes  Œuvres  ,  aux  Italiens  ^  i74î« 

Cette  Pièce  avoit  d'abord  été  reçue  par  les  Comédiens 
François  ,•  mais  piqué  d'un  pafTc-droit  y  l'Auteur  la  rc»* 
tira^&  la  donna  aux  Italiens.  Il  ne  put  alors  la  faire  im- 
primer ,  étant  obligé  de  partir  (libitement  pour  fa  Pro- 
vince. Le  bruit  de  (a  mort  (c  répandit  quelque  tems 
après  ;  &  on  en  profita  pour  publier  fa  Pièce  fous  le  non! 
d'un  autre ,  avec  un  Pcrfbnnage  de  moins ,  &  quelques 
Scènes  tranfpofécs.  Ce  fut  dans  cet  état  ,  qu'on  la  remit 
au  Théâtre  :  mais  dans  le  court  précis  que  j'en  vais  tra- 
ccr ,  je  me  conformerai  au  manufcrit  même  de  l'Au- 
teur. 

Un  certain  Dupevillc  ,  bas  Normand ,  s'eH  approprié 
une  fucceffion  qui  appattenoit  à  Clitandre ,  &  efi  encore 
prêt  â  lui  enlever  fa  Maitreffe  Ifàbelle  :  mais  ayant  des 
vues  fur  Angélique ,  couiine  de  Clitandre ,  il  feint  de 
vouloir  Ce  réconcilier  avec  lui  :  il  offre  même  de  lui  cé- 
der Ifabelle  ,  &  la  fuccefHon  qu'il  a  ufurpée ,  s'il  veut  le 
fcrvir  auprès  de  fa  jeune  parente.  Angélique  eft  promifc 
à  Clitandre,  qui,  épris  d'une  perfonne  qu'il  n'a  jamais 
vue  que  maiquée  9  fbnge  â  rompre  avec  (a  première 
Maitrcife.  L'aveu  qu'il  lui  fait  de  Con  inconftance  ,  a 
quelque  chofe  de  neuf:  c'eft  Dupcville  qui  exige  &  mé- 
«agc  cet  aveu.  Il  a  fait  un  pari  avec  la  mère  d'Angéli- 
que ,  que  Clitandre  efl  engagé  ailleurs.  Si  la  choie  eâ 
bien  pro^ivée  ,  Angélique  eft  à  Dupeville  ;  û  elle  efl 
faufle  ,  il  rendra  la  fucceffion  qu'il  a  ufurpée.  De-là  le 
premier  titre  de  la  Pièce.  Il  s'agit  enfin  de  trouver  Cli- 
tandre avec  fa  Dame  mafquée.  L'heure  du  rendez-vous 
noâurne  ,  qu'elle  lui  a  donné  ,  arrive.  Dupeville  &  Ma- 
dame Argante  y  accourent  ;  on  voit  alors  que  l'inconnue 
n'efl  autre  qu'Angélique  eJle-mémc.  Cette  fîtuation  , 
fans  être  neuve ,  produit  ici  l'effet  le  plus  heureux ,  vu 
tout  ce  qui  en  réfulte  »  &  l'intérêt  qu'on  prend  au  ca- 
raôère  d'Angélique. 

GAGEURE  DE  VILLAGE  .(la)  Comédie  en  un  A£le  » 
en  Profe^par  Seillans  ^  aux  François ,  175^. 

Deux  Amans  de  Ville  a  arrivés  dans  un  Château  que 
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l'en  fuppofc  lîtué  aux  environs  de  Pans ,  fc  prêtent  à  Té- 
preuve  qu'on    veut   faire ,  pour    s'amufer  ,    de  deux 
Amans  de  campagne ,  dont  on  raconte  des  traits  uni- 
ques de  fidélité  &  de  confiance.  Dormain ville  fe  charge 
de  triompher  du  cctut  de  Colette  ,  &  Hortenfc  doit  atta-i 
qucr  celui  de  Blaife.  Ceft  Dormainvillc  qui  commence. 
il  voit  cueillir  des  fleurs  à  Colette  ,  Taborde  &  lui  tient 
de  tendres  propos,   Colette  fe  moque  de  Lucas ,  per- 
Ibnnagc  que  fait  Dormainville  fans  aucun  fuccès.  Hor*^ 
tenfe ,  déguifée  en  Payfanne,  fous  le  nom  de  Marinette  ^ 
vient  à  ion  tour  tenter  le  cœur  de  Elaife  ,  &  ne  réuffit 
pas  mieux.  La  Pièce  a  pris  fon  nom  de  la  gageure  qu'ont 
faite  les  deux  Amans  de  Ville ,  d'un  bouquet  que  doit 
perdre  Colette,  fi  Blaifè   efi  infenfible  à  la  première 
Beauté  qu'il  trouvera  fur  fon  palfage.  Il  rencontre  Hor- 
tenfe  ou  Marinette,  &  gagne  le  bouquet;  ce  qui  pique  au 
jeu  la  Belle  Parifienne. 

Dormainville  ou  Lucas  revient  à  la  charge  par  le 
moyen  de  l'Olive ,  fon  Valet ,  qui  fait  déclarer  Mathu- 
rine ,  mcre  de  Colette ,  &  femme  intérefl^ée  ,  en  faveut 
de  Lucas ,  qu'il  dit  fort  riche  ;  celle-ci  veut  alors  fe  dé- 
barraffer  de  Blaife,  qu'elle  fait  que  fa  fille  aime.  Dor* 
anaînville  (lirvient  ;  &  tout  confpirc  contre  Blaile.  Hor- 
tenfc ,  qui  (îiccede  à  Dormainville  ,  s'accorde  avec  Ma- 
thurine  pour  (c  venger  de  Lucas  ,  qui  la  trahit ,  pat 
l'amour  de  Blaife  dont  on  lui  répond.  Il  fe  paffe  enfuite 
une  Scène  entre  Blaife  &  Colette  ,  (jui  (c  rencontrent  8c 
fc  jurent  un  amour  éternel,  Mathurxne  les  furprend  ,  les 
fépare  ,  &  propofe  à  Colette  un  parti  bien  plus  avanta- 
geux que  celui  de  Blaile.  Colette  feint  d'y  confentir 
pour  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  fon  Amant.  Elle 
fort;  Blaife  vient  apprendre  de  Mathurinc ,  que  Colette 
veut  époufer  Lucas  ,  &  qu'il  peut  s'en  venger  en  épou* 
fant  Marinette ,  dont  elle  (c  fait  fort  de  lui  procurer  la 
main.  Ici  l'intrigue  s'embrouille  (ans  néceffité  par  un  fé- 
cond déguifement  de  la  prétendue  Marinette  en  Paylàn» 
11  s'agit  de  donner  de  la  jalou/îe  à  Blaife  en  carrelîant 
Colette,  qui  fait  le  traveftifTcment ,  &  qui  fc  prête  à' 
tout  fans  aucune  raifon.  Mais  la  confiance  de  Blaife  n'en 
eft  point  ébranlée;  il  fait  femblant  d'écouter  Hortenfe 
pour  éprouver  aufïi  Colette.  Dormainville  les  trouve 
enfemble  ^  il  fe  jette  aux  pieds  de  Colette  ,  êa  Blaiiè 
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aux  pîeds  d'Hortcnfe  ,  mais  en  crevant  de  dépit.  Enfin 
la  pafïion  des  deux  Amans  éclate  dans  cette  dernière 
extrémité,  Hortenfe  &  Dormainville  fe  font  alors  con- 
noître  ,  &  touchés  de  tant  de  fidélité  ,  contribuent  tous 
deux  au  bonheur  de  Blaife  &  de  Colette  ,  en  leur  pro- 
curant ,  par  leurs  bienfaits ,  les  douceurs  d'un  heureux 
hymcnée* 

GAGEURE  IMPRÉVUE  ,(la)  Comédie  en  un  Aête  ,  en 
i  frofs  i  par  M,  Sedaine  ^  au  Théâtre  François  j  1768» 

La  Marquîfc  de  Clairville ,  ennuyée  dans  fon  Châ- 
teau ,  tandis  que  le  Marquis  ,  (on  ami,  s'amufe  à  la 
chafTe  ,  imagine  de  (c  procurer  la  compagnie  d*un  Offi- 
cier qu'elle  apperçoit  dans  fa  chaifë  £iir  le  grand  chemin. 
Elle  le  fait  inviter  de  la  part  de  la  Comteffe  de  firuttée  » 
nom  qu'elle  iuppore,pour)avoirlareiïburce  de  ne  pas  fe 
faire  connoitre  ,  fi  fa  fbciété  lui  déplaît.  Le  hazard  veut 
que  cet  Officier  fbit  ami  du  Marquis  de  Clairville  ,  Se 
qu'il  vienne  chez  lui  à  fà  prière  ;  mais  il  fe  prête  au  myf- 
tere  que  fait  la  Marquife ,  &  fe  plaît  à  l'embarralTer  par 
des  confidences  fingulieres  fîir  l'opinion  qu'il  feint  que 
le  Marquis  a  fur  les  femmes  ,  &  fur  la  fienne  en  particu- 
lier, La  Marquife  veut  fe  venger ,  fur-tout  en  apprenant 
que  le  Marquis  a  retire,  en  fecret ,  une  jeune  Payfànne 
avec  fa  Gouvernante.  Le  Marquis  revient  :  elle  fait  ca- 
cher l'Officier  dans  un  cabinet ,  &  elle  affede  de  louer 
fbn  mari  fur  fon  efprit  &  fur  fbn  favoir  ;  elle  le  défie 
pourtant  de  lui  dire  le  nom  de  toutes  les  parties  d'une 
ferrure.  Le  mari  gage  vingt  louis  ;  il  oublie  de  nommer 
la  clé ,  &  perd  la  gageure.  La  Marquife  prend  ,  de  ce 
moment ,  avantage  fur  lui ,  &  cherche  encore  à  excitor 
fa  jaloufîc  en  lui  contant  l'aventure  de  l'homme  caché 
dans  le  cabinet.  Elle  fait  enfuite  fbrtir  cet  Officier  myf^ 
térieufement ,  &  fait  parade  de  l'afcendant  qu'elle  a  fur 
fbn  mari.  Cet  Officier  fort  &  réparoi t  bientôt  ramené 
par  le  Marquis  de  Clairville,  à  qui  il  s'efl  annoncé 
comme  arrivant.  Le  Marquis  préfcnte  auffi  à  fà  femme 
la  fille  de  fon  frère  &  fà  pupille  ,  qu'il  tenoit  dans  un 
Couvent  fecrettemcnt ,  &  ^u'il  a  fait  venir  pour  la  don- 
ner en  mariage  à  cet  Officier.  La  Marquife  cû  confufè 
d'eue  la  dupe  de  toutes  les  fineffcs^  elle  promet  bien 


G  A  L  f 

de  ne  plus  mettre  tant  de  mydere  &  d^art  inutile  dans  là 

conduite. 

GALANT  COUREUR  y  (le)  ou  l'Ouvrage  v'un  aw^ 
jubnt\  Comédie  en  un  Aôie  «  en  profe  «  avec  un  Divertip' 
tijfement  ^  par  Legrand  ,  Mufique  de  Quinault  j  auThédtre 
François ,  1711. 

Une  Comteflè  déguîfée  en  Soubrette  pour  éprouvée 
fon  Amant^  un  Marquis  déguifé  en  Coureur  pour  éprou- 
ver (à  MaîtrefTe,  Ce  voient  pour  la  première  fois  ,  s'ai- 
ment ,  (c  le  dlfent,  &  y  malgré  la  difproportîon  que  cha- 
cun croit  trouver  dans  Ces  amours  9  les  condui(cnt  juT- 
qu'au  dénouement ,  malheureusement  trop  prévu.  Voilà 
le  Galant  Coureur  ,  ou  VOuvrage  d*un  moment  y  une  dej 
plus  plailàntes  &  des  plus  agréables  Pièces  de  Legrand» 
Mais  outre  que  ces  fortes  de  déguilemens  (ont  des  moyens 
trop  nfés  au  Théâtre  ,  les  Scènes  de  Valets  paroiflèrt 
encore  ici  trop  multipliées* 

CALANT  DOUBLÉ  y  (le)  Comédie  en  cinq  Aâles  ^  en 
Vers  y  de  Thomas  Corneille ,  16^0. 

Don  Fernand  de  Solis  arrive  à  Madrid  pour  y  épouftr 
Léonor ,  fille  de  Don  Diegue  ;  mais  avant  que  de  Ce 
rendre  chez  Cou  futur  beau-pere ,  il  fe  trouve  engagé 
d*amour  pour  deux  jeunes  perfbnnes  fort  aimables.  Dqn 
Fernand  cache  Con  véritable  nom  à  la  première ,  qui  fe 
nomme  Ifàbelle ,  8c  prend  celui  de  Don  Dionis.  La  fé- 
conde y  qui  lui  eft  inconnue  ,  apprend  de  lui,  qu'il  s'ap* 
pelle  Don  Fernand*  Ifàbelle  &  Tinconnue  font  amies; 
doTorte  que  Don  Fernand  eft  très-embarraflé ,  lorfqu'il 
fe  trouve  vis-à-vis  de  ces  deux  perfbnnes*  îl  fbutientaflèz 
bien  Ton  ftratagêmc  jufqucs  à  la  fin  »  qu'il  eft  reconnu 
par   Don  Diegue  :  il  arrive  que  l'inconnue  ,  pour  la- 
quelle il  fe  fènt  le  plus  de  penchant ,  eft  Léonor  ,  qui 
lui  eft  deftinée  en  mariage* 

GALANT  JARDINIER  ,  (  /e  )  Comédie  en  un  Aâie ,  en 
profe  y  de  Dancourt  y  avec  un  Divertijfement  y  aux  Franr 
çêisy  1704. 

Situations  piquantes  &  neuves ,  originaux  plaifàns  y 
intérêt  foutçnu,  fpedacle  même  y  tout  ici  fe  trouva. 

\  Aiij 
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réuni  ;  touty  eft  vif,  ingénieux  ,  varié  ,  8c  prefquc  tou^ 
jours  néceiïairc.  Je  n'en  excepterai  point  la  fourberie 
intércflee  de  Lucas  ;  elle  amené  le  dénouement.  Peutr 
être  eft-on  fâché  d'en  être  purement  redevable  à  l'idée 
qu'a  eue  M.  Orgon ,  de  faire  afficher  Ton  fils, 

GALERIE  DU  PALAIS  ,  (la)  ou  l'Amik  Rivale^ 
,  Comédie  en  cinq  A6tes  ,  en  Vers ,  de  Pierre  Corneille  , 

Le  titre  de  cette  Comédie  n'appartient  proprement 
qu'au  premier  Ade.  Un  des  principaux  avantages  que  le 
Théâtre  en  a  retiré ,  eft  la  réforme  du  Perfbnnage  de 
Nourrice ,  qui  étoit  de  la  vieille  Comédie ,  &  que  le 
manque  d'Adrices  fur  nos  Théâtres ,  y  avoit  conlervé 
jufqu'alors,  afin  qu'un  homme  le  pût  repréfenter  (ans  le 
mafque  i  Perfpnnagc  ,  qui  dant  cette  Pièce  ,  fe  trouve 
métamorphofé  en  Suivante ,  que  reprélente  une  femme 
fans  mafquc, 

GARDIEN  DE  SOI-MEME ,  (  Ze  )  Comédie  en  cinq  A^es^ 
en  Fers  ,  par  Scarron  ,  l6$^, 

Alcandre  ,  fils  aîné  du  Roi  de  Sicile ,  fe  trouve  à  N'a- 

fies  le  jour  d'un  Tournois.  Il  combat  le  neveu  du  Roi  de 
Tapies  &  le  tue.  Alcandre  fè  fauve  ;  &  pour  n'être  point 
reconnu ,  il  jette  Tes  armes  dans  un  bois.  En  cherchant 
une  retraite  ,  il  s'adrcfTe  par  hazard  à  Confiance  ,  (beur 
du  Prince  qu'il  a  tué  au  Tournois.  Confiance  prend  du 
goflt  pour  Alcandre ,  qui  fe  dit  Efpagnol ,  &  fe  nomme 
Afcagne.  Pour  (e  l'attacher ,  elle  le  wit  Gouverneur  du 
Château  où  elle  demeure.  Cependant  les  habitans  du 
}ieu  ,  où  Confiance  fait  fa  réfidence ,  députent  quelques-* 
uns  des  leurs  ,   pour  faire  un  compliment  à  cette  Prin- 
cefTe  fiir  la  mort  de  (on  frère.  Les  gens  qu'on  a  mis  en 
campagne  pour  arrêter  l'inconnu  qui  a  tué  le  neveu  du 
Roi  de  Naples ,  trouvent  Philipin  revêtu  des  armes  d' Al- 
candre :  on  le  prend  pour  ce  Prince  ;  il  efi  arrêté  &  con- 
duit au  Château  de  Confiance.   Celle-ci  donne  le  prir 
fbnnier  en  garde  au  faux  Afcagne ,  de  voilà  ce  qui  donne 
le  titre  à  la  Pièce  de  Gardien  de  foi- même,  Philipin ,  cru 
Prince  ,  fait  beaucoup  d'extravaga.nçes  :  cependant  le 
frère   d' Alcandre  afiicge  Naples ,  &  efi  prêt  de  s'en 
^tnjp^rer^  On  propore  la  paix ,  dont  le  principal  artxclf 
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cft  le  mariage  du  Prince  Alcandrc  avec  ïfabcUe ,  fille  du 
Roi  de  Naplcs ,  dont  ce  Prince  eft  amoureux.  Le  pré- 
tendu Afcagne  fe  fait  connoître  pour  le  véritable  Alcan- 
dre  j  Confiance  époufe  le  jeune  Prince  de  Sicile  ;  &  Phi- 
lipin  obtient  du  Roi  la  place  de  Concierge  dû  Château , 
celle  de  Juge  de  Village  ,  &  la  permiflion  d'époufet 
Mauricette. 

GASTON  ET  BAYARD ,  Tragédie  de  M.  de  Belloy  » 

Les  François  font  afllégés  dans  la  Citadelle  de  Brefiè 
parle  Duc  d'Urbain,  fiaïard  arrive  pour  lecourirles  af- 
iîégés ,  &  leur  déclare  que  Gafton  (cul  peut  les  fauver  ; 
mais  ce  Général  eilloin,  &  des  obilacles  infinis  s'op- 
pofent  à  Ton  paffage.  Le  Comte  Avo^are^  Seigneur 
BrelTan ,  9c  le  Duc  a  Altemore ,  Napolitain  ,  ont  conjuré 
la  perte  des  François.  Le  premier  eil  animé  par  la  ven- 

feance  de  (a  femme  &  de  fon  fils,égorgés  par  ces  mêmes 
rançois.  Le  Duc  d'Urbin  vient  tenter  la  fidélité  de 
Baiard;  mais  il  le  trouve  inflexible.  On  annonce  Tarrivée 
peu  attendue  de  Gaâon.  CePrince  aimp  Euphémie ,  fille 
d* Avogare  ;  Baïard  aime  cette  même  fille ,  qui  lui  pré- 
fère tiaflon  ;  mais  ion  père  femble  flatter  la  pafïlon  de 
Baïard  ,  pour  l'armer  contre  fon  Général.  Baïard  entre 
en  fureur ,  en  apprenant  qu'il  a  un  Rival.  U  ofe  le  bra- 
ver ,  Se  l'appeller  au  combat.  Gaflon  accepte  fon  défi  ; 
Altemore  &  Avogare  doivent  en  être  les  feuls  témoins. 
Gaflon  met  répee  à  la  main  ;  &  Baïard  ,  en  préfence 
des  Officiers  de  l'Armée  &  d'Euphémie  ,  met  fon  épéc 
aux  pieds  de  Gaflon  ^  fe  reconnoît  coupable  de  l'avoir 
offenfé  ^  &  lui  cède  Euphénîe.  Avogare  perfifle  dans  (a 
haine  contre  les  François  ;  il  blefTè  caïard  par  trahifon  : 
il  veut  aufïî  frapper  Gaflon  en  préfence  de  là  fille.  £u- 
phémie  le  retire  ;  elle  défend  également  fon  père  contre 
la  jufle  vengeance  de  fon  Amant.  L'explofîon  d'une  mine 
doit  faire  périr  tous  les  François  ;  mais  le  complot  efl 
découvert  ;  &  Avogare  périt  dans  fbn  propre  piège.  Gaf- 
ton  laiffe  à  fa  fille  le  tems  de  pleurer  la  mort  d^in  père 
coupable» 

GAZETTE  DE  HOLLANDE ,  (  la)  Coméiie  en  un  A6le^ 
en  profs. ^  de  Dancourt  ^  i6çz. 

Angélique  9  fille  de  il.  Guillemin,  Correfpondant  du 

A  iv 
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Gazetler  dç  Hollande ,  fait  imprimer ,  dans  cette  Gz-Si 
zette  ,  que  (on  père  eu  prêt  à  la  marier.  Son  but  eft  de 
réveiller  l'ardeur  de  Tes  Amans ,  &  d'obliger  Clitandre 
^  fe  déclarer.  Le  flratagémç  réuffit  ;  Clitandre  parle  ,  8c 
eu  écouté.  C*eft  durant  cet  entretien ,  que  Criipin  donnç 
fes  audiences  à  la  placç  dç  M.  Guillemin ,  dont  il  prenj 
le  nom.  De-là  quelques  Scènes  épifodiques ,  aflez  agréa- 
bles ,  &  relatives  ^u  titre  de  la  Pièce. 

GÉNÉREUSE  INGRATITUDE  ,  (  Za  )  Tragi^ComédiP 
Pajlorale  ,  en  cinq  Aéles  »  en  Fers ,  par  Quinault ,  1654- 

Cette  Pièce  renferme  une  triple  intrigue.  Zélindç  ^ 

{'eune  perfonne  que  Zégry  a  quittée  lorfqu  il  ctoit  prêt  à 
'époufer  ,  le  lert  en  qualité  d'p;rclave  ,  &  fans  en  êtrç 
connuç.  Zcgry  efl  vivement  épris  de  Fatime ,  qui  ne 
l'efl  pas  moins  d'Abidar,  randis  que  celui-ci  n'aime  que 
^aide ,  fœur  de  Zégry  ,  &  que  Zaïdc  ne  veut  aimer 
qu'Almanzor.  Ce  dernier  efl  frerc  de  Zélinde ,  &  doit 
la  vie  à  Zégry.  Il  apprend  dans  le  cinquième  Ade  ^  que 
celui  à  qui  u  doit  le  jour ,  &  dont  il  va  devenir  le  beau- 
frère ,  a  deshonoré  &  enlevé  Zélinde  fa  foeur  :  il  fait  cé- 
der l'amour  &  la  reconnoiflànce  au  dé/îr  de  venper  cet 
affront.  Le  combat  eu,  déjà  commencé ,  Iprfque  ^Unde 
fc  découvre,  &  juflifie  Zégry  qui  l'épouTe.  Cette  Comé- 
die offre  quelques  Scènes  amufantes ,  beaucoup  de  conu 
plication,  &  peu  de  vrairemblance^ 

GÉNÉREUX  ENNEMIS  y  (  les  )  Comédie  en  cinq  Aéles  » 
en  profs ,  d^  Boifrobert  »  I654, 

Tîmandre  ,  pcre   de  Léonore  ,    furprend ,    dans  b 
chambre  de  fa  fille  «  Dom  Farnand  ,  Comte  de  Belle- 
fleur.  Ce  dernier  évite  le  reffcntiment  de  Timandre  en 
fe  fj^iiant  ouvrir  la  porte  de  la  mai(bn.  Timandre  écrit 
à  Dom  Pçdre ,  Ton  fils ,  qu'il  croit  à  Cafcaye  >  &  qui  eft 
i  Liibonne ,  ville  ou  fe  paflela  Scène.  L'arapur  occupe 
Dom  Pedrc  ;  il  aime  Confiance ,  iœur  de  Dom  Fçrnand  , 
&  en  efi  également  aimé.  Le  Comte  Arneft,  frère  de 
Dom  F'ernand  8c  de  Confiance  ,  fe  croyant  outragé  pac 
.   i'amour  que  Dom  Fedre  reffcnt  ppur  fa  (œur,  vient ,  ac- 
compagné de  cinq  braves  »  dans  Iç  defîein  d'aflàffinet 
Dom  l'edre.  Celui-ci  fe  défend  ,  &  bleffc  mortellement 
)ç  Cçmte  Arncft,  Dompcrnand  arrive  ^c  fc  joint  ^  Dofl!\ 
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Pcdrc  &  le  débarraffè  de  fes  aflaffins.  Il  le  fait  entrer 
chez  lui  ;  &  dans  le  moment  ,  il  apprend  que  ce  - 
lui  à  qui  il  a  (auvé  la  vie,  vient  de  Tôcer  à  Ton  frère.  Ce- 
pendant  il  fait  fortir  Dom  Pedre  ,  &  fufpend  fa  ven- 
geance juCqu'à  la  première  rencontre.  Dom  Pedre ,  qui 
a  re(ju  la  lettre  de  Ton  père  ,  revient  chçz  Dom  Fernand  ; 
&  après  lui  avoir  montré  la  lettre  de  Timandre  ,  il  le 
prie  de  fufpendre  (on  courroux  contre  lui  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  vengé  Con  perc.  Dom  Fernand  lui  accorde  non- 
feulement  fa  demande  ;  mais  il  l'engage  avec  lui  â  un 
rendez  vous  qu'il  a  avec  une  pertbnne  qu'il  aime  ;  cette 
pcrfonne  eft  Léonore.  Dom  Pedre  fe  trouve  ^ms  la  mai- 
fbn  de  ibn  perc ,  qui  furvient  dans  le  moment  que  Do:a 
Fernand  eft  renfermé  dans  la  chambre  dç  Léonore.  Le 
généreux  Dom  Pedre  s'oppofe  à  la  violence  de  Timan- 
dre ,  &  fe  retire  avec  Dom  Fernand,  11  quitte  ce  dernier 
après  lui  avoir  fait  promettre  de  fe  battre  avec  lui  dans 
la  journée.  Dom  Pedre ,  en  allant  joindre  Dom  Fernand  ^ 
eft  arrêté  par  des  Archers  ,  6c  conduit  en  prifon.  D  jm 
Fernand  vient  le  dégager ,  &  renouvelle  fa  promcffe  ; 
mais  il  ajoute  qu'il  ne  pourra  la  lui  tenir  que  le  lende- 
main ,  attendu  qu'il  eà  obligé  de  vuider  une  autre  af- 
faire. Cette  affaire  eft  un  cartel  de  la  part  d'Oâavîan  , 
Comte  Florentin  ,  à  qui  il  a  donné  un  foufflet.  Cet  Oc- 
tavian  fe  fait  accompagner  de  dix  aflaffins;  &  lorlqu'il  a 
joint  Dom  Fernand,  les  aflaffins  paroiifent.  Dom  Pedre, 
qui  a  appris  la  noire  trahifon  d'Oâavian ,  Ce  trouve  â 
propos  pour  fecourir  Dom  Fernand.  Oéèavian  eft  tué  de 
la  main  de  ce  dernier  ;  &  (es  complices  prennent  la 
fuite.  Cet  événement  termine  la  querelle  de  ces  géné- 
reux enjiemis.  Dom  Fernand  époufe  Léonore ,  Se  con- 
lent  que  Dom  Pedre  devienne  l'époux  de  Confiance. 

GÉNIES  TUTÉLAIRES  y  (les)  Divertijfemem  en  un 
Aâiej  compofé  à  l^occafion  de  la  Naijfance  de  Monsei^ 

GHBUR    LE   UUC    DE    BoURQOGNE  ,  par  Moticrif  y  Mufl" 

que  de  MM.  Rebel  G*  Francaur  ,  à  C Opéra ,  17$  i. 

Les  Génies  qui  préfîdent  â  la  France  %  à  l'Aiîe ,  à 
l'Afrique  &  à  l'Amériquei,  vantent  chacun  les  avantages 
de  leur  climat ,  &  conjurent  enfemble  le  Deflin  ,  d'an<« 
noncer  au  monde  quelque  heureux  événement.  Le  De(^ 
%iii  exauce  leurs  vœu^c  ;  il  paroit  fur  un  trône  de  gloire  > 
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&  il  apprend  aux  Génies  la  Naifîance  d'un  Prince  qi»i 
va  cterniicr  le  bonheur  de  l'Univers.  Les  Gén^çs  témoi- 
g^nent  leur  joie  ,  &  chantent  les  louanges  du  Roi  &  les 
au^Uons  glorieuiès  qui  inunortaliferont  le  jeune  Prince 
qui  vient  de  naître» 

CENSERIC ,  ROI  DES   VANDALES  ,  Tragédie  de 

Madame  Deshoulieres ,  1 58o. 

Genferic  ,  Roi  des  Vandales  &  d'Afrique  y  a  porté  le 
carnage  &  la  défblation  dans  le  iein  de  Rome  même  :  il 
ai  maUàcré  l'Empereur  ,  &  emmené  en  captivité  l'Ina- 
pcrarrice  Eudoxe  â  fa  fille.  Ce  même  Genferic  a  deux 
fils ,  Trafîmond  &  Huneric,  Ce  dernier  étoit  promis  en 
mariage  à  Sophronic  ,  fille  du  Comte  Boniface ,  autre- 
fois Gouverneur  d'Afrique  :  mais  Sophronie  conçoit  pour 
Trafimond  la  paflîon  la  plus  vive  :  Trafimond ,  de  fon 
c6tc,  n'y  répond  pas ,  8c  devient  amoureux  d'Eudoxe  » 
fille  de  l'ennemi  de  fon  père.  Voilà  le  fond  de  cetteTra- 
gédie ,  fur  laquelle  on  fit ,  dans  le  tems  ,  le  Sonnet  que 
voici  ;  c'efl  la  critique  de  la  Pièce ,  attribuée  à  un  homme 
du  premier  rang. 

La  jeune  Eudoxe  efl  une  bonne  enfant  ; 

La  vieille  Eudoxe  une  grande  DiablciTc. 

Genferic  eft  un  Roi  fourbe  &  méchant , 

Digne  Héros  d'une  méchante  Pièce. 

Pour  Trafîmond ,  c'efl  un  grand  innocent  ; 

Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s'emprefîè, 

Huneric  eft  un  homme  indifférent. 

Qui ,  comme  on  veut ,  &  la  prend  &  la  laiilè. 

Sur  tout  cela  le  (ujet  efl  traité 

Dieu  (ait  comment  !  Auteur  de  qualité  , 

Vous  vous  cachez ,  en  donnant  cet  Ouvrage, 

C'eft  fort  bien  fait  de  fe  cacher  ainfî  ; 

Mais  pour  agir  en  peribnnc  bien  (âge  9 

Il  vous  falloit  cacher  la  Pièce  aufli. 

GENTILHOMME  DE  BEAUCE  ,  (le)  Comédie  en  cinq 
Actes  y  en  Vers ,  de  Mmtfleury ,  1^70. 

Ce  Gentilhomme  eft  une  cfpéce  de  Pourccau^nac.  Il 
s'agit ,  comme  dans  la  Pièce  de  Molière ,  de  le  iaire  re- 
noncer â  un  mariage  qu'il  voudroit  conclurct  Les  moyens 
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employés  par  l'Auteur  ont  beaucoup  de  rapport^  (kas 
être  abfblument  les  mêmes.  Ici  M.  de  Courtcnville  cû 
en  butte  aux  fourberies  de  certain  Bafoue ,  valet  de  Léaa- 
dre ,  rbn  rival  auprès  de  Climène.  Un  Sulilè  parok  né- 
cefTaire  au  Gentilhomme ,  pour  écarter  de  chez  fa  JVlai- 
trelTe  toute  efpéce  de  Concurrent  ;  &  c'eft  le  Bafquc  qu'il 
choifît  (ans  le  connoître.  De  Con  cote  ,  Léancirc  tou- 
droit  éloigner  Con  Rival  de  chez  Climène  ;  &  c'eft  en  - 
core  le  Balque  qui  ,  à  l'aide  d'un  déguisement  &  d'une 
fauflc  nouvelle ,  l'oblige  à  s'ab(ènter  une  partie  de  la 
journée.  Inftruit  à  la  fin  qu'on  le  joue  ,  &  las  d'être  dupe, 
M.  de  Courtcnville  retourne  en  Beauce,  &  laiiTc  le 
champ  libre  aux  deux  Amans.  Cette  Comédie,  qui, 
pour  être  bonne  ,  devoit  être  moins  longue,  offre  piu- 
èeurs  Scènes  divertiiïantes. 

GENTILHOMME  GUESPINy  (  le  )  Comédie  en  un  AÔk. 
en  Vers^  par  Vifé^au  Théâtre  François  ,  1670. 

Le  Vicomte  de  la  Sablonniere  ,  jaloux  à  Texccs,  s*c(t 
retiré  dans  fa  Province  pour  éviter  les  compagnies.  On 
peut  juger  quel  eft  Con  chagrin  ,  lorsqu'il  voit  fondre 
chez  lui  la  Nobleffè  des  environs ,  M.  Comanville ,  M. 
de  Boisdoiiiilet  &  fbn  fils ,  MefTieurs  de  Chantepie  & 
de  Cochonvilain.  Ces  deux  derniers , 

Qui  ne  parlent  jamais  que  d'amour  8c  de  fiâmes  , 
Qui  cajolent  fans  cefTe  ,  &  tourmentent  les  femmes. 
Qu'on  eftime  par-tout  d'impertinens  ja(eurs  , 
Et  de  tout  le  pays  font  les  plus  grands  baifeurs, 

font  par  conséquent  ceux  qu'il  redoute  davantage.  Tout 
ceci  n'eft  qu'un  ftratagême  employé  par  Clàrice ,  fœar 
du  Vicomte  ,  pour  faire  venir  M.  de  Bois-le-Roux  , 
qu'elle  aime.  Le  Vicomte  en  efl  averti  ;  &  craignanc 
qu'un  c  (œur  fi  ruféc  ne  foit  en  état  de  donner  des  con- 
seils à  (a  femme  ,  pour  s'en  débarraffer  au  plutôt ,  con- 
fcnt  à  Con  mariage  avec  Bois-le*Roux ,  &  prie  l'aflem- 
blée  de  Ce  trouver  à  fès  noces, 

GEOLIER  DE  SOI-MEME  y  (le)  ou  Jodelit  Prince  , 
Comédie  en  cinq  ASes ,  en  Vers ,  de  Thomas  Corneille  , 

C'cft  à-peu-près  le  même  (îijet  que  le  Gardien  de 
Soi-mêmem 
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GEORGE  DANDINy  ou  le  Mari  confondu  9  Coméiîe 

en  trois  Aôits  »  tn  Profe  y  var  Molière  »  jouée  à  Verfaillei 
devant  le  Roi  >  avec  des  intermèdes  dont  la  Mujique  était 
de  Lully ,  &  i  Paris  fans  Intermèdes  y  i669» 

Une  alliance  di(proportionnéeâ  tous  égards  9  eil,  fans 
doute,  un  abus  dans  le  mariage,  &  quelque  chofe  de 
plus  qu'un  ridicule  dans  la  fociété.  Ceû  ce  que  Molière 
prouve  &  entreprend  de  réformer  dans  George  Uandinm 
Cette  Pièce ,  quant  au  fonds ,  eft  divertifTante  &  fine- 
ment conduite  ;  mais  Tcxcmple  de  ce  Payfan  ,  trompé 
par  fa  femme  noble  ,  ed  peut-être  moins  mUrudif  pour 
les  femblables  ,  que  celui  d'Angélique  n'eu  féduifknt 
pour  fes  pareilles, 

GEORGET  ET  GEORGETTE ,  Opéra^Comique  en  un 
Àêie ,  en  Profe ,  mêléf  d^ Ariettes  y  par  Mm  Harni ,  Mujique 
de  M.  Alexandre  j  d  la  Foire  S*  Laurent  >  1761. 

Le  fond  du  flijet  eft  puifé  dans  le  Conte  des  Oies  de 
Frère  Philippe ,  &  dans  celui  de  Jocênde*  Quelques  Epi- 
fodes  font  tirées  d'une  Comédie  Angloife ,  intitulée  i  ht 
ïempfl ,  dont  on  a  la  tradudion  dans  Te  volume  des  Frag- 
mens  de  Deâouches. 

GERMANICUS  ,  Tragédie  de  Bourfault ,  1670. 

Bourfault  a  voulu  s'elïayer  dans  le  genre  Tragique  ^ 
&  a  débuté  par  Germanicus,  On  prétend  que  Corneille 
dit  en  pleine  Académie,  qu'il  ne  manquoit  à  cette  Pièce, 
que  d'avoir  été  faite  par  Racine ,  pour  être  un  Ouvrage 
parfait.  Racine,  dit-on,  s'en  ofFenfa  ;  &  il  avoit  raifon $ 
car,  s'il  eil  vrai  que  Corneille  ait  tenu  ce  propos  ,  ce  ne 
pouvoit  être  que  dans  l'intention  de  l'avilir  par  une  corn» 
paraifbn  odieufè.  Germanicus  apprend  que  Tibère  lui 
enlevé  Agrippine  ,  &  la  donne  a  Dru(us  ,  qui  aime  Li- 
vie  ,(œur  de  Germanicus.  Ces  Amans,  accablés  du  trou- 
ble où  les  jette  l'Empereur,  développent ,  dans  les  pre- 
miers Aôes  ,  les  raifbns  de  politique  &  d'intérêt  qui  dé- 
terminent ce  Prince  à  ce  coup  d'autorité.  Agrippine  im- 
mole Ton  amour  avec  une  générofité  digne  d'une  Ro- 
maine: 

Je  ne  veux  point  aimer ,  quand  l'amour  efl  un  crime  ; 
Je  ne  veux  point  haïr  ce  qu'il  faut  que  j'efiimet 
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Et  puîfque ,  malgré  mol ,  Von  m'entraîne  à  Drufîis  ^ 
Il  eâ  de  mon  devoir  de  fuir  Germanicus* 

Agrippine  )  informée  que  Tibère  a  juré  la  imort  de 
ce  Prince ,  Tavcrtit  de  veiller  à  fà  confervation  ,  l'en- 
gage à  âiir  »  &  niet ,  dans  (es  adieux  «  toute  la  chaleur  de 
l'Amante  la  plus  paffionnée.  L'aiïa/fin  fe  méprend;  Pî« 
Ton  efl  frappé  ;  le  peuple  fe  révolte  ;  il  fait  qu'on  attente 
aux  jours  de  Germanicus  ;  l'Empereur  calme  la  fédition 
en  fe  rendant  au  Capitole  ,  ou  il  unit  Germanicus  4 
Agrippine  ,  &  Drufus  à  Livie. 

GERTRUDE  ET  ISABELLE ,  Comédie  en  un  Aâle,  mê- 
lée d'Ariettes  ,  par  M.  Favart ,  Mufique  de  Blaifey  17 ^U 

Tout  le  monde  connoit  le  Conte  de  M.  de  Voltaire , 
intitulé  V Éducation  des  Filles  9  IVk  Favart  l'a  mis  en  ac- 
tion ;  ëc  au  lieu  des  Saints  dont  il  ed  parlé  dans  le  Con< 
te ,  il  a  fùppofé  des  Sylphes.    ' 

GÉTA  y  Tragédie  de  Péckantréj  tô^y. 

Voici  ce  que  l'Auteur  de  cette  Pièce  dît  dans  (à  Pré  • 
face  :  «  Rien  n'eft  (î  célèbre  chez  les  Hiftoriens ,  que 
M  l'inimitié  d'Antonin  &  de  Géta ,  tous  deux  fils  de 
3>  TEmpereur  Sévère,  fameux  par  la.  défaite  de  trois 
3>  Empereurs  ;  rien  de  fi  connu  que  le  fein  que  prit  cet 
9>  illuftre  père ,  pour  prévenir  les  luites  de  leur  haine  , 
9>  par  le  partage  de  l'Empire  ;  rien  de  G.  bien  marqué  , 
3>  que  les  oppoiitions  de  Julie  leur  mère,  à  l'exclufion 
»  de  ce  traité ,  fuivant  lequel  un  de  ces  Princes  devoit 
9>  aller  régner  en  Afie  ,  &  l'autre  à  Rome  •  •  •  Rien  de  fi 
3>  bien  autorifé  que  la  réconciliation  de  ces  deux  Prin- 
»>  ces  •  •  •  •  Le  meurtre  de  Géta  ,  commis  par  Antonin  , 
09  dans  les  bras  même  de  Junie  ;  la  mort  de  Plantilie  (à 
3>  femme  ;  en  un  mot ,  tous  les  traits  de  cruauté  répan- 
9>  dus  dans  la  Pièce ,  fent  précifément  tirés  de  l'Hiftoire  , 
a»  &  il  n'y  a  ,  en  tout  cela ,  rien  de  mon  invention.  Pour 
i>  ce  qui  concerne  la  Veâale  ,  c'eft  Dion  qui  m'en  a  fait 
M  naître  la  penfée.  •  •  •  L'HiÂoire  ne  m'apprenant  rien 
»  de  fa  naiUànce  ,  $  d'ailleurs  (àchant  bien  que  lesVel^ 
»  talcs  étoient  des  filles  du  premier  rang  ,  &  qu'on  ne 
•>  recevoit  qu'à  fix  ans  au  Tetxiple  de  v  eila  ^  j'ai  cm 
9)  pouvoir  aire  celle-ci  fille  de  rertinax.  » 
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CILLES ,  GARÇON  PEINTRE ,  Parodie  en  un  ASeiti 
PsinTRB  AMOUREUX  DB  SON  MODELE  y  par  Poinfinet  i 
Mujique  de  M,  de  la  Borde^  d  la  Foire  S,  Germain ,  1 75  S. 
Le  Théâtre  repréfente  la  boutique  d'un  Peintre  d'en- 
fcignes»  On  y  voit  de  vieux  tableaux ,  des  enfeignes  dé 
toutes  les  efpéccs ,  &  ,  (ûr  Je  devant  ,  un  tonneau  avec 
une  pierre  à  broyer  les  couleurs.  Gilles  ,  occupé  de  fim 
amour  pour  Ifabclle  &  de  Ton  travail ,  reçoit  ordre  de 
Ion  maître  CaiTandre  de  préparer  des  couleurs  pour  Ten- 
fcjgne  d'une  Fruitière.  Il  apprend  que  cette  enfeigné 
doit  repréfenter  lûbelle  environnée  de  choux  ,  de  taf 
Tottrs^  d'oigilons,  &c.  Gilles  eA  offenfe  &  devient  fu- 
rieux ,  jusqu'à  Ce  battre  avec  CaiTandre.  Cependant  !&• 
belle  arrive  ;  & ,  malgré  l'emportement  de  Gilles  y  dU 
confent  à  fe  laiH'er  peindre  pour  (ervir  d'enfeigne« 
Cependant  n  malgré  Ton  amour  pour  lui ,  elle  veut  bieil 
accepter  la  main  de  CaiTandre  qui  la  demande  en  nuh 
tiage.  Celui*ci  commence  le  tableau  ft  dit  : 

£il-il  un  talent  plus  beau 
Que  celui  de  la  peinture  f 
Avec  un  coup  de  pinceau  9 

turelure  , 
On  rend  toute  la  nature  y 
Robin  turelure  lure. 

Colombine  ^  ancienne  Gouvernante  de  CaiTandre ,  jatr 
loufe  des  nouvelles  amours  de  ion  vieux  Maître  y  prend 
vivement  les  intérêts  de  Gilles  ,  &  détermine  Ifabelle  à 
l'épouicr.  Dans  un  moment  où  Caiïandre  eil  occupé ,  Ifk- 
belle  quitte  ion  ûégc\  &  l'on  met  à  la  place  le  mane- 
quin,  que  CaiTandre  prend  pour  elle.  U  lui  fait  millt 
tendres  aveux  de  fa  flamme  ;  mais  rcccnnoiiîant  fon  er- 
reur «  il  tombe  à  la  renverfc  ;  &  cette  mépriic  produit 
une  Étuation  pittorefque  >  que  la  iigure  du  fleur  Boa» 
rette  rendoit  extrêmement  plaifante. 

GOUyERNAIiTE  y  (  la  )  Comédie  en  trois  Aâtes  »  en  Vers^ 
par  Avijfè  ,  au   Théâtre  Italien  ,  1757.    ^ 

Orgon  ,  riche  Vieillard  ,  fe  voyant  près  de  mourir  , 
veut  raire  venir  Ces  héritiers  chez  lui.  La  direôion  d« 
ÙL  maiîbn  cfl  confiée  â  une  vieille  Gouvernante  ^  qui  le 
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fèrt  depuis  dix  ou  douze  ans  ,  &  qui ,  pour  prix  de  Tes 
(oins  ,  Ce  promet  la  fucceffion  de  fon  Maître.  Voyamt 
néanmoins  arriver  une  coufinc  ,  elle  veut  bien  l'admet- 
tre au  partage  ;  elle  lui  fait  même  efpérer  de  travailler 
à  (on  mariage  avec  Damis ,   neveu  d'Orgon  ,  que  cette 
coufînc  aime ,  à  l'inf^u  néanmoins  de  la  Gouvernante. 
Orgon  ayant  aufli  manié  ce  neveu  ,  la  Gouvernante  » 
qui  trouve  cçt  héritier  de  trop  ,  fouftrait  la  lettre ,  dans 
ridée  que  le  Vieillard  fera  mort  avant  qu'on  puifTe  dé- 
couvrir fa  fupercherie.  Mais  le  Valet  de  Damis ,  qui 
s'ell  introduit  dans  la  mai(bn,  &  s*cft  infînué  dans  la  con- 
fidence de  15.  Gouvernante ,  afin  de  veiller  fur  Ces  démar- 
ches ,  avertit  (on  Maicre  de  tout  ce  qui  fe  pafTe.  Danis 
part  auCfi-tôt ,  &  arrive  chez  Ton  oncle ,  où  il  alloit  dé- 
concerter tous  les  projets  de  Jacinthe,  (  c'cft  ainfî  cju^oa 
nomme  la  Gouvernante  ,  )  G.  Frontin  ne  ^ui  eût  fait  en-  . 
tendre  qu'il  courroit  nCc[MC  de  perdre  l'héritage  ,  en 
troublant  un  arrangement  qu'il  avoit  pris  ,  pour  préve- 
nir les  deffeins  de  cette  fille.  Ce  Valet  s'étoit  chargé ,  1 
rinftigation  de  Jacinthe  ,  de  prendre  ,  dans  une  armoi- 
re ,  un  porte-feuille  rempli  de  billets  à  ordre  ;  &  de  peur 
qu'elle  ne  fit  ce  yol  elle-même ,  &  ne  fruilrât  de  cef 
effets  les  héritiers,  Frontin  avoit  accepté  cette  périlleufc 
commiifion ,  à  delFein  de  rendre  les  billets  à  Damis  ; 
mais  au  lieu  des  billets  ,  il  ne  trouve  que  des  lettres 
mlfllves  ;  parce  que  Jacinthe ,  qui  commençoit  à  le  dé- 
fier de  lui ,  avoit  déjà  pris  ces  mêmes  billets*  Damis 
apprend  à  Frontin  qu'il  a  une  MaîtrelTe ,  mais  qu'elle  a 
difparu  lorlquil  commençoit  à  s'aiTurer  de  Con  cœur« 
Frontin  lui  con(êillc  d'étouffer  un  amour  qu'il  traite  de 
bâtard,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  part ,  &  de  ne  fonger 
^u'à  la  coufine  d'Orgon  ,  nommée  Célie»  A  ce  nom  de 
Celle ,  Damis  tranfporté  de  joie  ,  s'informe  des  circoaC^ 
tances  qui  regardent  cette  perfonne  ;  &  il  eft  fort  furpris 
•  d'apprendre  qu'elle  eft  l'objet  de  Con  amour»  11  veut  ab- 
fôlument  la  voir  :  mais  Frontin  l'en  empêche  ;  parce  que 
cela  cfl  contraire  à  (on  fyftcme»  Damis ,  fuivant  ce  CyC- 
tême  ,  Ce  pré  (ente  à  Jacinte  pour  être  Maître -d'hôtel 
dans  la  mai(bn  ;  mais  on  convient ,  avec  Jacinthe ,  de  le 
faire  paffer  ,  aux  yeux  d'Orgon  ,  pour  le  neveu  que  ce 
Vieillard  attend  de  jour  en  jour.  Il  Feft  en  effet;  mais 
Jacinthe  Tignoce  »  &  i'on  a  intérêt  de  la  tromper*  Le 
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roïfme  dans  Con  rôle ,  que  dans  celui  d'Ang^qutf  nuift 
peut-être  moins  de  naturel  &  de  vrailèmblanceh  Pat 
cette  même  raifbn  ,  le  rôle  d^Orphi(è  efi  inférieur  à  ce^ 
.    lui  de  la  Gouvernante ,  du  moins  quant  à  Tadion.  Sain^ 
irille  &  Clerval  font  vertueux  l'un  &  l'autre  ;  mais  la 
vertu  du  premier  efl  un  peu  milantropique  ;  tandis  que 
celle  de  Clerval  eA  un  modèle  à  f uivre.  Le  Préfidcnt  n 
tout  l'avantage  (ùr  Dorîmont.  La  crédule  fimplidté  de 
ce  Vieillard  efi  extrême.  On  en  pourroit  conclure,  qu*!! 
fait ,  par  foibleflè  ,  ce  que  l'autre  exécute  par  grandeur 
d'ame.  L^  Gouvernante  n'a  aucun  Perlbnnage  a  oppofer 
au  trakre  Méricourt«  Il  fêrt  d'ombre  auubleau  dans  Gé- 
nie ,  &  même  de  machine  à  tout  l'Ouvrage.  A  l'égard 
de  Dorfainville ,   c'efi  un  prodiee  de  plus  à  admettre 
dans  cette  Comédie.  Il  n'en  eU  pas  moins  vrai ,  qu'i 
beaucoup  d'égards ,  cette  Pièce  eft  digne  de  (on  (uccès* 
£lle  ofiFre  le  naturel  de  l'expreflion ,  la  vérité  du  ienti- 
tnent ,  l'élésance  du  flyle  ;  avantages  dont  la  Gouvernante 
«l'efi  pas  abfblument  privée.  Au  refle  »  il  y  a  dans  ces 
deux  Pièces  trop  de  moralités ,  &  fur-tout ,  trop  de  mer* 
Teilleux. 

GOUVERNEUR  y  {le)  Comédie  en  trois  ASes^  en  Profi  i 
far  M.  de  la  Morliere ,  au  Théâtre  Italien  ^  17^1. 

Le  but  de>  cette  Pièce  eft  de  ridiculilèr  le  jargon  de 
SOS  Petits-Maîtres ,  de  nos  Petites-Maitreflès  ;  &  voici  le 
fond  dont  l'Ateur  a  tiré  fes  principaux  caraâères  ;  le 
canevas  fur  lequel  il  a  appliqué  (a  critique.  Le  Comte  de 
Furval,  père  de  Lucie ,  &  frère  de  la  Comteïïè  de  Folin* 
court ,  avoit  été  obligé  de  paiTer  aux  Indes  très-jeune  ^ 
pour  (e  foufiraire  aux  pourfuites  %  que  (es  dérangemens 
avoient  occafionnées  contre  lui,  Inflruit  parle  malheur  ^ 
jBc  obligé ,  par  fa  ïïtuation  ,  à  embrafTer  le  parti  du  com- 
merce y  une  conduite  fenf^e  répara  bientôt  les  défbrdres 
de  (a  jeuneiTe.  Il  amailà  des  biens  immen(ès ,  que  ion 


peine  étoit-elle  âgée  de  deux  ans  >  qu'elle  fiit  envoyée 
cnlEurope  auprèsfde  la  ComteiTè  de  r  olincourt ,  Cz  tan* 
te  y  pour  y  être  élevée  avec  tous  les  ^ins  que  (à  naiflàn- 
ce  exigeoit.  La  (œur  du  Comte  de  Furval  prit  do 
i'enfiui«c  se  de  l'éd^ication  de  (à  nièce  %  tout  le  loin 
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tjtfonf>dutoît  attendre  d'une  parente  zélée  8r  d'un  cœue 
bien  fait  ;  mais  à  peine  Lucile  eut-elle  atteint  Tâge  de 
iraifon  ,  qu'elle  apperçut  un  changement  vifîble  dans 
toute  la  Conduite  de  ùl  tante.  Cette  femme  yoyoic  , 
depuis  quelque  tems ,  arec  dépit ,  dans  Lucie  ,  dei 
perfeâions  qui  nuifoient  aux  prétentions  qu'elle  con-* 
lervoit  encore.  Pour  (c  délivrer  d'une  comparaison  fi 
défavailtagcufe ,  die  feignit  d'avoir  reçu  des  nouvelles  ^ 
-  qui  lui  apprenoient  que  le  Comte  de  F urval  étoit  mort 
de  douleur  de  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  fes 
biens  ;  &  elle  etaployc  ce  motif,  auprès  de  (a  ni^ce  , 
pour  la  déterminer  à  prendre  le  parti  du  Couvent.  Ce- 
pendant le  Comte  n'étoit  point  mort  ;  il  étoit  alors  à  Pâ- 
tis. In{buit ,  à  fbn  retour  des  Indes ,  de  tous  les  travers 
auxquels  la  CémteiTe  de  Folincourt.,  (à  (œur ,  fè  laiflbit 
emporter ,  il  s'étoit  déguifé .  pour  s'éclaircir  par  lui- 
même  de  ce  qui  fe  pailoit*  L'ancienne  amitié  qui  l'u-^ 
Jiiflbit  avec  le  Duc  de***,  père  du  Comte  de  Colizan, 
fiivorifoit  ce  déguUèment  :  il  s'étoit  mis  auprès  du  jeune 
Comte  «  en  quauté  de  Con  Gouverneur,  (bus  le  nom"d*A« 
rifte  ;  &  là  il  examinoit  toutes  les  démarches  de  fa  (œur* 
Témoin  de  &  conduite  ridicnlc  ,  Se  choqué  de  la  rigueut 
qu'elle  exetçoit  envers  lui,  il  reprit  (es  dirtits  auprès  de 
fà  fille;  8c  de  concert  avec  le  père  du  Comte  de  Coli- 
•  Ean  ,  (on  élevé,  il  unit  Lucie  avec  le  jeune  homme  pa^ 
les  noeuds  de  l^hymeHi, 

CR AŒS i (les ) Comédie  en  un  A6le ,  en  ptofe  ^  par  M.  de 
Sam*Boix  %  au  Théâtre  François  i  l?44» 

L'Auteut  avoue  qu'il  doit  l^idée  de  la  Comédie  deâ 
Grâces  j  ala  leâufe  de  deux  Odes  d'Anacréon.  Dans  la 
première ,  c'eft  l'Amour  égaré  qui  demande  un  afyle. 
Dans  la  (cconde  »  il  eft  lie  par  les  Grâces ,  8c  remis  eA 
garde  à  la  Beauté.  Tel  t&  ,  cii  effet ,  le  nœud  8c  le  dc- 
iiouement  de  cette  petite  Comédie.  Rien  de  plus  ingé^ 
tiîeufement  filé  ,\qUe  la  Scèn^e  où  l'Amour  foUicite  d'être 
admis  dans  l'Enclas  des  Nymphes  de  Diane.  C'eft  un  mo- 
dèle d'agrément  &  d'ingénuité.  La  Scène  où  ce  petit 
t'ourbe  eu  lié  au  milieu  dés  trois  Grâces  i  offre  le  tableait 
le  plus  théâtral  &  le  i>lus  féduiiàiit.  11  eft  certain  que  la 
figure  des  Aârices  ^tii  ,  ju(qu'à  pré(ènt  9  ont  paru  dans 
^tuc  Comédie  I  a  uiflué  Cyut  la  réuffite  :  mais  je  dout^ 
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que  cet  avantage  eût  feul  fuffi ,  pour  en  petpitatt  le 
luccès.  Leurs  agrémens  perfbnnels  ont  été  parfaitement 
fécondés  par  ceux  de  l*Ouvage, 

GRADATION  D'INTÉRÊT.  L'aftion  doit  être 
très-intéreffante  dès  le  commencemenr  ;  &  Tin- 
térct  doit  croître  de  Scène  en  Scène ,  fans  inter- 
.  ruption,]ufquà  là  fin.ToutAâie,, toute  Scène  qui 
ne  redouble  pas  la  terreur  ou  la  pitié  ,  donc  le 
Speâateur  doit  être  faiiî ,  n'eft  qu'un  allongement 
inutile  de  Taâion.  Ceft  à  lui  de  chercher  dans  fon 
fujet  des  circonftances  intérelTantes,  qui  enchérif- 
fent  toujours  Tune  fur  l'autre.  Cette  attention 
qu'il  faut  donner  à  la  Gradation  d'intérêt  dans 
les  cinq  Ades ,  il  faut  la  porter  enfuîte  à  chaque 
.  Aâe  en  particulier ,  le  regarder  prefque  comme 
une  Pièce  à  part  »  &  en  arranger  les  Scènes  de 
façon,  que  l'important  Se  le  pathétique  fe  forti- 
fient toujours.  Autre  chofe  eft  un  arrangement 
raifonnable ,  &  autre  chofe  un  arrangement  théâ* 
tral.  Dans  le  premier  >  il  fuffit  qiie  les  chofes  s'a* 
'  mènent  naturellement  y  Se  que  la  yraifemblance 
ne  foit  pas  bleflee.  Dans  le  (econd,  il  faut  ména« 
ger  une  fuite  qui  favori  fe  la  paflîon ,  &  compter 
pour  rien ,  que  Tefprit  foit  content,  fi  le  cœur  n*a 
de  quoi  s'attacher  toujours  davantage.  Il  eft  vrai 
qu'il  faudra  fouvent ,  pour  parvenir  à  cette  beau- 
té ,  arranger  un  Afte  de  vingt  manières  diflferen- 
tes  •  toutes  bonnes ,  fi  l'on  veut ,  du  côté  de  la 
rai  fon  ;  mais  toutes  imparfaites ,  par  le  défaut  de 
Tordre  que  dcmanderoit  le  fentiment.  Ce  rfeft 
pas  tout  :  chaque  Scène  veut  encore  la  même  per« 
teâion  s  il  faut  la  confidérer  au  moment  qu  on  la 
travaille,  comme  un  ouvrage  entier,  qui  doit  avoir 
ion  cQnunencemçnt ,  fes  progrès  6f  fa  fin..li  fai^ 
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qu'elle  marche  comme  la  Pièce»  8c  qu'elle  aie , 
pour  ainfî  dire ,  Ton  expoficion ,  Ton  nœud  &  fon 
dénouement.  On  entend, par  Ton  expoilcion,  l'état 
où  fe  trouvent  les  Perfonnages  »  &  fur  lequel  ils 
délibèrent.  On  entend  par  ion  nceud  les  intérêts 
ou  les  fentimens  qu^un  des  Perfonnages  oppofe 
aux  défirs  des  autres^  &  enfin»  pair  fon  dénoue* 
ment  »  Tétat  de  fortune  ou  de  paflion  oi\  la  Scène 
ion  les  laiflèr  ;  après  quoi  T Auteur  ne  doit  plus 
perdre  de  tiems  ei)  difcours^quiytout  beaux  qu'ils 
feroient  #  auroient  du  moins  la  froideur  de  Pinu- 
tîlité* 

Cette  gradation  que  Ton  exige  dans  llintérèt ,  il 
feroit  à  foùhaiter  de  pouvoir  la  porter  encore 
dans  les  traits  du  caradère  des  principaux  Perfon- 
nages »  &  mêine  dans^la  force  des  tableaux  qu\>n 
expofe  fur  la  Scène  ;  mais  il^y  z  peu  de  fufets  fuf- 
ceptibles  d'une  fi  grande  perfeâion.  Les  Anciens 
négligeoient  trop  fpuvent  la  Gradation  d'intérêt* 
Ce  déËiut  fe  fak  îentir  dans  plùfieurs  de  leurs 
Pièces ,  &  fur-tout  dans  les  Tragédies  d'Euripide. 
Racine  Ta  quelquefois  négligée  au0i  dans  fes  cin« 
qukmes  Aéles.  Céft  qu'alors  on  les  mettoit  rare- 
'  ment  en  tableaux:  C'eft  au  quatrième  Afte  que 
Racine  porte  ordinairement  les  grands  coupss 
yàyci  Britannicus  ,  Phèdre  ,  IpHiGÉNiB.Depuis 
que  la  forme  de  notre  Théâtre  permet  que  les 
cinquièmes  Aâies  foient  en  tableaux  ,  les  Auteurs 
n'obtiennent  plus  l'indulgence  qu'on  av,oit  pour 
ceux  du  fiècle  paflTé. 

GRAND'MERE  AMOUREUSE  y(Uy  Vca^odie  de  VO- 
fera  d'Atis ,  par  FuielicT  &•  dHOrneYal ,  à  la,  Foire  Saint* 
Germain ,  171^,. 

ffk  imprimant  cettç  Pièce  >  on  a  oublié  d'y  ioindrc  U 
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harangue  que  les  Auteurs  avoient  compofée  «  6c  qui  fnf 
prononcée  par  Polichinelle  avant  la  repré(èntacion  ;  la 
voici  pour  fcnrir  de  Supplément.  Apres  avoir  fait  troài 
profondes  révérences  »  Polichinelle  s'avance ,  cbapçavi 
psiSj  Ôcàît;  . 

u,  Puisque  les  Comédiens  de  France  &  d*Italte  «  ma(v 
^  culins ,  féminins  de  neutres ,  fè  font  mis  fur  le  pied  do 
•*  vous  haran&[uer ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  rolichi« 
p  nelle  ,  à  l^xemple  des  grands  phiens  ,  vienne  piflèc 
»>  contre  les  murs  de  vos  attentions  >  les  inonder  du  tôt- 
■  »  rent  de  fon  éloquence.  Si  je  me  prélènte  devant  vous  % 
M  en  qualité  d'Orateur  des  Marionettes  »  ce  n'eft  piu 
»  pour  des  prunes  ;  c'eft  pour  vous  dire  que  vous  deveiL 
»»  nous  pardonner  de  vous  étaler,  dans  notre  petite  bou-» 
a»  tique  ,  une  féconde  Parodie  d'Atys  :  en  voici  la  rai« 
•»  fon.  Les  Beaux-Efprits  fè  rencontrent  ;  ergo  %  l'Auteup 
»de  la  Comédie  Italienne,  &  celui  des  marionettes  , 
È9  doivent  &  rencontrer.  Au  refie ,  Monfeigneur  le  Pu- 
•>  blic ,  ne  comptez  pas  de  trouver  ici  Texécution  gra«- 
m  cieufe  de  notre  ami  Arlequin  :  vous  compteriez  ùlsïb 
9»  votre  hâte.  Songez  auffi  que  nous  fommes  les  plus  ani 
»>  ciens  poliflôns  privilégiés  ,  les  poliflbns  les  plus  poUC 
99  fbns  de  la  Fûire  ;  longez;  enfin  que  nous  iommes  en 
»>  droit,  dans  nos  Pièces ,  de  n'avoir  pas  le  fèns  com- 
»  mun  ;  quç  nous  £bmmes  en  droit  de  les  farcir  de  bille-» 
9>  vefées ,  de  rogatons ,  de  fariboles  :  vous  allez  voir,  dana 
»>  un  moment ,  avec  quelle  exaftitude  nous  (butenons 
^  nos  droits.  Bon-loir,  Monfeigneur  le  Public  :  vous  au* 
•y  riez  eu  une  plus  belle  harangue  >  ii  j'étois  mieux  en 
99  fond  ;  quand  vous  m'aurez  rendu  plus  riche  ,  je  ferai 
»  travailler  pour  moi  le  f^lèur  de  harangues  de  notre 
ip  très-honoree  voifîne ,  la  Comédie  Fr^nççKe  ;  &  jo 
M  viendrai  vpus  débiter  ma  rhétorique  ,  avec  le  ton 
•>'de  Cinna,  &  un  juAe-au-corps  galonné  comm»  uq 
«•Trompette.  Venez  donc  en  foule;  je  vous  ouvrirai 
m  jncs  portes  y  fi  ypu9  n^'QVYrç%  toi  pçche$|  « 
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eRAND-VAURlEN .  (  U  )  Faroiie  ie  Maximïen  »  en  un 
A6h  ,  vœr  Panard  Xr  Parmender  y  à  la  Foire  Saint* 
Germain,  1738. 


Teut  ravir  àBrigantin  (cm  cendre*  La  femme  de  ce  demies 
'  porte ,  dans  l'une  &  dans  fautre  Pièce  «  le  nom  de  Faufta. 
Les  autres  Pçrlbnnages  m  (hnt  parodiés  que  de  nom  : 
Jean  de  Nivelle  pour  Aurele9  &  Fourbin  au  lieu  d*Ai« 
bin^  Confident  de  Maximien.  Le  dénouement  eâ  pareil: 
BrigamintviâorieuX)  oSrt  le  pardon  à  Grand- Vaurien, 
ibn  beau-pere  ;  &  ce  dernier  l'accepte  (àns&(^on. 

FRISETTES  y  {les  l  ou  Ckispik  Ckevalius.  y  Comédie 
<«  un  Aâle  y  envers  y  de^Otampmiiée  9 167  w 

Cri(pûi  )<»ie  le  Prince  auprès  dTlàbéUe ,  8c  le  Che^ 
palier  auprès  d'Angélique ,  filles  de  M.  Griffkut,  Procu- 
reur ,  &  accordées ,  l'une  à  M.  Coclet ,  Marchand ,  l'autre 
à  M*  Pruneau,  Apothicaire^  Un  rendez-vous  noâurne » 
oà  Crin>in  fepropole  de  jouer  (es  deux  r61es  à  la  fois» 
donne  ueu  à  un  dénouement  agréable.  lâbelle  prend  M. 
Coclet ,  qu'elle  n'aime  point  y  pour  (on  Prince  ;  Ange-» 
lique  s'adreflè  à  M*  Pruneau  ,  <ju'elle  détefte,  croyant 
parler  à  £bn  Chevalier;  Se  Crifptn  conte  des  douceurs  à 
M*  Grifiàut.  Celui  -  ci  ouvre  une  lanterne  (burde  Se 
éclaire  tout  le  myfiere.  CrKpin  (è  (àuve  comme  il  peut; 
&  les  deux  filles  ,  en  pumtion  de  leur  coquetterie , 
font  condamnées  à  époufcr  le  Maroband  &  rApothi«> 
Caire» 

GRONDEUR  y  (  fe)  Comédie  en  trois  ASet,  en  Profei 
par  VAbbi  Brueysy  au  Théâtre  François  »  i^j  f . 

Cette  Comédie ,  fi  (buvent  jouée ,  &  toujours  applau« 
die ,  fut  d'abord  mal  reçue  du  Public.  Elle  l'avoit  ét£ 
encore  plus  mal  des  Aâeurs  :  il  fallut  ^  pour  les  (âtis* 
faire  )  en  retrancher  deux  Aâes»  Ce  fut  Palaprat  qui  fo 
chargea  de  cette  réforme*  Le  véritable  Auteur  «  Brueys  y 

Ml  4ocs  abCcflj;  ;  Fida^rac  aroue  lui-même ,  qu'il  croy  oit 

B  i? 
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la  Pièce  beaucoup  meilleure  en  cinq  Aâes;  8c  cet  aT6|f 
cft  d*un  grand  poids*  On  doit  du  moins  préHuner  qu*a-< 
vant  cette  réduâion  «  les  incidens  du  Grondeur  étoient 
moins  précipités*  Au  refle  ,  il  y  a  peu  de  Pièces  au 
^Théâtre  mieux  intriguées  &  plus  fertiles  en  fituations 
[comiques.  Rien  de  plus  divertifTant  que  le  Grondeur  « 
oKlige  de  danfçr  la  bourée«  L'agrément  &  la  vivacité  du 


avec  eux  ,  une  querelle  »  dont  ils  Ce  vengèrent  plus 
d*une  fois  fur  (çs  Ouvrages, 

ICRONPEUSE  ,(lâ)  Comédie  en  m  Me  ,  en  profe ,  de 
Fagànj  au  Théâtre  François  y  1734. 

Le  Grondeur  a  nui  au  Hiccès  de  la  Grondeufe.  Amînte» 
|eune  veuve  ^  d'une  humeur  acariâtre ,  ett  aimée  do 
Oéante  y  homme  d'un  caraâère  doux  &  tranquille*  Ce-- 
3ui-cî  Ce  croit  déteâé  ;  il  fe  trompe.  Aminte  le  prondo 
ï&  l'aime*  Rebuté  par  les  caprices  &  l'aigreur  de  la  Mai- 
jtreile ,  il  croit  pourtant  reconnoitrc  en  elle  des  qualités 
}>ien  (upérieures  i  fès  défauts,  8c  Ce  détermine  à  rifquec^ 
le  contrat*  Peut-être  l'Auteur  eût-il  encore  mieux  fait  ^ 
<cle  ne  point  dénouer  celte  intrigue  par  un  mariage» 
lAminte  efl  peu  faite  pour  figurer  dans  la  fociété  9  &  ne 
£gure  pas  plus  avanugeu(èment  Git  la  Scène*  Son  ca<^ 
xaâère  n'y  prodiiit  aucun  incident  «  aucune  fituation^ 
Celles  même  où  l'Auteur  la  place ,  n'ont  rien  de  neuf. 
Le  Mufîçien  Double«C»>che  ,  qui  veut  faire  chanter 
Aminte  9  nous  retrace  l'Olive  qui  fait  danfer  le  Gron- 
deur* L4  Scène  ,  qù  les  parens  de  cette  veuve  l'exhor- 
itent  à  fe  remarier  ,  n'offre  que  des  originaux  mille  fois 
préfentés ,  &  fôuvent*mieux  peints.  Ce  n'efl  cependant 
point  par  )e  ilylé  ,  que  pèche  cette  Comédie  ;  mais  It 
iprincipal  cara^ère  efi  trop  décidé*  Aminte  efl  une  ca- 
pricieuse,  une  femme  quj  çon(re4it ,  |plutp^  çncorb  j 
qu'une  feipiTie  qui  grondç, 

GROUPE"  Ceft  au  Théâtre  raflêmblagc  de  plu^ 
fieurs  Pçrfonftagcs  de  c^aftères  dîflTcrens,  qui  for- 
ment un  f,rand  wbleau.  Foyei  Ta^^bav,  Le  mot 
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de  Groupe  ne  s*applique  gucres  qu'à  la  Comédie. 
Molière  eft  admirable  en  ce  genre  ,  &  n'a  point 
eu  d'imitateurs.  Voyez  la  cinquième  Scène  du  fe* 
cond  Aâe  du  Mifanthrope ,  oùEliante»  Philinte 
&  les  deux  Marquis ,  tient  des  portraits  fatyii- 
ques  que  fait  Célimene  de  plufieurs  perfonnes  » 
tandis  qu'Alcefte ,  .à  l'écart ,  écoute  ces  propos 
avec  indignation ,  &  éclate  enfin  par  ces  Vers  : 

Allons ,  ferme ,  pouilez ,  mes  bons  amis  de  Cour; 
Vous  nVn  épargnez  point  ;  8c  chacun  a  (on  tour; 

On  peut  encore  citer»  dans  les  Femmes  SavanteSj 
la  Scène  de  la  leâure  du  Sonnet  &  la  difpute  de 
Vadius  &  de  Triflbtin.  C'eft  principalement  le 
cohtrafte  d'un  des  Perfonnages  avec  les  autres , 
qui  produit  le  grand  eâfèt  du  Groupe.  Ceft  ainfi 
quç  Molière  a  placé ,  au  fond  du  Théâtre  y  Al- 
cefte ,  pour  £dre  fortir  le  caraâère  des  autres  Ac« 
teurs.  C'eft  ainfî  que ,  dans  les  Femmes  Savantes , 
il  a  placé  à  l'un  des  côtés  de  la  Scène ,  Henriette  , 
cette  ignorante  aimable  ,  qui  ne  veut  point  en- 
tendre le  Sonnet  »  fur  lequel  les  Femmes  Savantes 
vont  s'extaSer.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
aucun  de  Tes  fucceflèurs* 

GUIRLANDE  ,  (  la  )  ASe  d'Opéra  de  M.  Marmontel  i 
Mufique dç  Rameau  %  17 Su 

Par  un  charme  Cccrct ,  que  l'Amour  a  verlé  fiir  les 
guirlandes  d'un  Berger  &  d'une  Bergère  ,  elles  doivent 
refier  toujours  dans  leur  fraîcheur  naturelle  ,  fî  leurs 
coeurs  font  toujours  fidèles*  Le  Berger  s'éloigne  ;  il  voit 
une  jeune  Coquette  ;  il  l'aime  ;  fie  U  guirlande  fe  flétrit* 
Il  revient  auprès  de  d  première  Maîtreflè  ;  il  reprend  fa 
première  chaîne  :  mais  craignant  que  fa  guirlande  flétrie 
ne  découvre  fbn  iïifidéllté,  il  la  met  fur  Tau  tel  del'A-i» 
mQur,  &  le  conjure  de  la  ranimer»  La  tendre  Bergère  £ 
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que  Con  Amant  perfide  avoit  trahît  ;  vient  à  cet  Autel» 
reconnoit  la  guirlande  fannée  du  Berger  qu'elle  adore» 
veut  oublier  un  ingrat  ;  mais  fa  tendreiTe ,  plus  forte  % 
triomphe  dans  fon  cœur ,  de  l'outrage  qu'elle  a  reçu  y 
.  êc  du  reifentiment  qu'il  auroit  dili  inlpirer  à  une  ame 
moins  remplie  d'une  paffion  véritable.  Elle  imagine  d'é- 
prouver fon  infidèle  :  elle  fùbilitue  là  guirlande  à  celle 
de  fbn  Berger ,  qu'elle  cache  parmi  des  arbres.  Le  Ber- 

fer  reparoit ,  &  il  revoit  fur  l'autel  de  l'Amour  une  trcs- 
elle  guirlande,  qu'il  croit  être  la  fieniie.  La  Bergère 
revient  en  fuite  s'accufèr  d'avoir  été  infidelle  ;  le  Berger 
iè  fâche  )  fb  défèfpere  ;  mais  fi  le  crime  de  fa  MaStreffc 
ti'efl  que  paflager  ,  il  le  lui  pardonne*  La  Bergère  lui 
déclare  qu'il  vient  de  fe  juger  :  elle  court  chercher  les. 
fleurs  fannées  qu'elle  avoit  cachées ,  ft  qui  fè  trouvent^ 
ranimées  par  un  miracle. 

GUIRLANDE  y  {la)  OpérœComîqâe  in  un  ASle^  fur  BalM 
liere  j  à  la  Foire  Saint^Laurent  y  1757* 

Colinet  efl  amoureux  de  Rofètte  ;  mais  elle  s*eil  laif^ 
fée  enflammer  pour  le  Berger  Philene«  Elle  a'ofè  cepen* 
dant  pas  en  faire  l'aveu  ;  elle  ailùre  que  fbn  copur  n'efi 
point  l'efclave  de  l'amour.  Rofètte  lui  fait  de  cette  paf^ 
lion  un  portrait  effrayant ,  auquel  Colinet  refufè  de  re-« 
connoitre  l'amour.  Tandis  que  Rofètte  réfifle  à  Colinet  > 
ce  Berger  apprend  ,  de  la  bouche  niéme  de  Philene  » 
que  celui-ci  en  efl  aimé  :  il  en  a  une  preuve  dans  un 
petit  jeu  dont  il  efl  témom  fans  être  vu»  Caché  derrière 
un  bofquet ,  il  appcrçoit  les  deux  Amans  fous  un  ber- 
ceau 9  qui  forment  enfemble  une  guirlande  pour  l'of&ir 
i  l'Amour.  Comme  la  guirlande  n'avance  point  par  li 
mal-adreffe  de  la  Bergère  ,  qui ,  à  chaque  inftant  «  en 
rompt  le  lien  ,  Philene ,  pour  la  punir ,  lui  prend  un 
baifer  à  chaque  fois  que  le  fil  cafle.  Ce  jeu  lie  déplaît 
point  à  la  Bergère  «  qui  brife  la  guirlande  y  Se  fc  fauve 
pour  être  pour flii vie  par  fbn  Amant*  Rofètte ,  contente 
apparemment  du  fuccès  de  fa  fuite  ,  ne  veut  plus  offrir 
que  fbn  cœur  à  TAmour.  Les  chaînes  de  ce  Dieu  fbnt  det 
liens  qu'elle  fe  propofe  de  ne  jamais  rompre  >  tant  qu'cU* 
^la  unie  avec  ion  cher  FUlenc« 
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JuLABIS  9  Tragé^e  de  Madame  de  Gome^t  X7t4« 

MelgoriS)  Roi  des  Cinettes^  tpprenant  de  TOracIe; 
<]ue  l'enfant  qui  doit  naitre  d'Axune  fa  fille  ,  8c  d'Ap« 
pius  9  Roi  de  Gétulie»  fbn  époux,  doit  le  détrôner  un 
}our  ^  n*écoute  plus  que  fim  ambition ,  fe  (kifit  d*Appiut  » 
Toblige  à  (ê  donner  la  mort,.  emprKbnne  Axiane ,  ft  fait 
.  cxpoier  le  jeune  Habis  à  la  foreur  des  flots  ;  mais  le  fage 
Plùrées,' chargé  de  cette  horrible  commiffion ,  éleye  na- 
bis en  fecret  ;  8c  après  Tayoir  inftrait  de  fa  naiilance  , 
renvoyé  à  la  Cour  de  n>n  perè ,  (bus  le  nom  d'Hcfperus* 
VoiU  ce  qui  s'efi  pallé  ayant  que  la  Pièce  commence. 
Cependant  Axiane  vit  dans  le  chagrin  le  plus  amer  ; 
He(perus  efliiie  Ces  larmes  ,  obtient.du  Roi  fa  liberté  , 
le  (è  fait  aimer  tellement  de  oe  Prince  ,  qu'il  l'adopte 
pour  (on  fils, 

He(perus  ,  après  avoir  donné  des  marques  éclatantes 
de  Ck  valeur ,  (e  découvre  à  (à  mère ,  8c  le  fait  aimer 
d'Erixene ,  Princcflè  des  Garamantes  ,  que  Melgorit 
veut  épou(er.  Le  bruit  fe  répand  que  le  jeune  Habis  n'eft 
point  mort»  Son  nom  (èul  réveille  hi  tendrefTe  du  peuple 
pour  ce  Prince  «  8c  &  haine  pour  Melgoris.  Ce  dernier  , 
i  cette  nouvelle ,  f  ent  renaître  toute  fa  fureur  :  en  vain 
Phrées  ,  £bn  Miniûre ,  veut  le  ramener  à  la  railon  ;  ne 
pouvant  rien  jpgner  fur  ce  coeur  inflexible ,  il  ne  fonge 
plus  qu'i  conlervcr  Habis.  Il  répand  par-tout  la  nouveue 
de  là  délivrance  ;  (buleve  les  Cinettcs  en  (à  faveur ,  8c 
revient  fe  camper  aux  portes  du  Palais.  Il  eâ  arrêté  par 
l'ordre  de  Melgoris ,  8c  condamné  au  dernier  (upplice» 
Heiperus  ,  touché  du  (brt  de  Ion  ami ,  ne  peut  plu^  (b 
cacher  aux  yeux  du  Roi  vil  lui  demande  la  liberté  dfe  dé^ 
fendre  la  cau(e  d'Habis.  Melgoris^  attendri  ,  reconnoit 
le  fils  d' Axiane  ,  &  ne  peut  lui  refufèr  des  larmes*  La 
voix  de  la  nature  l'emporte  fur  le  cri  de  l'ambition.  11 
linit  Habis  à  lafrlncefle  Erixcne  }  fe  démet  de  la  Cou-» 
ronne  en  fa  Âvcur  s  &  par  ço^féquent  l'Oracle  eft  aç-: 
complL 
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Le  (êntiment  &  le  pathétique  répandus  dans  k  Pièce  ; 
dédommagent  des  ornemens  de  l'eforit  y  &  font  paflèr 
iiir  tous  Us  défauts  de  cette  Tragédie. 

VAMLETy  Tragédie  de  M.  Ducis,  1769. 

Hamlet  ,  pourdiiyi  par  TOmbre  de  (on  père  qui  a 
été  empoifbnné^  efl  armé  d'un  poignard ,  Se  excité  à  la 
vengeance  des  meurtriers  rces  meurtriers  (but  la  Reine 
Se  (on  Favori.  L*Ombre  a  révélé  leur  affreux  parrici^» 
Hamlet  efl  rempli  d'erreur  a  la  vue  des  viâlmes  qu'il 
d^it  facrifier.  Comment  pourra*t-il  immoler  fà  mère  «  Oc 
le  père  de  fon  Am^te  i  Cependant  le  Speâre  effiravant 
ne  lui  laiflè  aucun  repos»  La  Reine  »  allarmée  de  létat 
de  fon  fils ,  s'avoue  coupable  »  fie  frémit  à  la  vue  de  l'urhe 
funéraire ,  qui  contient  les  cendres  de  fbn  mari.  Hamlet 
iè  précipite  à  fès  pieds  ;  fie  la  plaint  de  fon  crime  Se  de 
fes  remords.  Il  ne  veut  que  fon  complice  pour  viôime. 
La  fille  du  complice  arrache  le  fècret  terrible  de  fon 
^  Amant ,  8c  veut  en  vain  arrêter  fa  fureur.  Le  Favori 
fbuleve  le  peuple  ;  la  Reine  déclare  aux  fbldats,  que  ce 
traître  a  enmoifbnné  le  Roi,  Hamlet  triomphe  de  ce  Re- 
belle ,  qui  fe  tue  lui-même*  La  Reine  fê  punit  auffi  de 
fon  attentat  ;  le  Ciel  fie  le  Roi  font  vengés. 

HARMONIDE ,  Parodie  en  m  ASe ,  en  Vaudevilles ,  de 
rodera  de  Zaîve  9  j^ar  M.  Fay«rr  ^  à  la  Foire  Saint-^. 
Laurent  j  17^9. 

Harmonide  efi  recherchée  par  le  Naturel  fie  par  l'Art. 
Ces  deux  rivaux  veulent  Tobliger  à  faire  Un  choix  ; 
Harmonide  les  prend  l'un  8c  l'autre. 

HARANGUE  INTERROMPUE ,  (  /a)  Ouvrage  Drama- 
tique\parM.  Anfeaume,  aux  Italiens ,  1772* 

Arlequin  vient  marquer  fa  reconnoiflance  ,  guidé  par 
le  zèle  qui  l'anime  depuis  trente  ans.  11  efl  interrompu 
dans  fà  harangue  par  des  Aâeurs  8c  des  Aârices  qui  ré- 
citent des  Ariettes  8c  des  Couplets ,  où  chacun  fait  au 
Public  fes  adieux ,  fie  fes  invitations  pour  la  lemrid 
apris  Pâques* 
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liAZARD  )  (  k  )  Opéra*Comîque  en  un  ASe  %  â  Seines  ipU 
jbiiques  9  par  Ponteau  y  i  U  Foire  S.  Germain ,  17  ^9* 

LeH^ard,  qui  donne  fes  audiences  à  rO]péra-Co* 
inique  ,  charge  te  Caprice  de  recevoir  ceux  qui  s'v  pré' 
Tenteront.  La  Mode  perlbnifiée ,  le  Lanlquenet ,  la  Lo- 
terie ,  &c ,  paroifTent  tour  à  tour ,  &  font  de  ces  Scènes» 
dont  on  a  mille  modèles  dans  différentes  Pièces.  Celle* 
ci  étoit  précédée  d'un  Prologue  qui  annon^oit  la  réunion 
de  la  troupe  Angloife  6c  de  plufieurs  autres, 

HENRI  jy  9  Drtme  Lyrique  eu  trois  Aâles ,  envrofe  ^  avec 
des  Ariettes  »  par  M.  de  Rofoy  «  Mujique  de  M*  Martini  9 
aux  Italiens  f  I774* 

Eugénie,  jeune  bourgeoise ,  Amante  du  Chevalier  de 
Lénoncourt ,  obtient  le  conCentement  de  Ion  père  8c  celui 
de  la  Marquife ,  mère  du  Chevalier ,  pour  époufèr  ce 
jeune  Seigneur.  Celui-ci  9  tranlporté  d'amour  9  annonce 
que  le  Marquis  fon  père  lui  envoie  une  lettre  ,  par  la-^. 
quelle  il  donne  aufli  (on  conlèntement  \  mais  il  exige 
que  fon  fils  vienne  auffi-tot  le  joindre  au  Camp  >du  Due 
de  Mayenne ,  qui  doit  combattre  â  Ivry  contre  Henri  ÎVé 
Eugénie  ,  plus  attachée  encore  à  ùl  Patrie  Se  à  Ton  Roi  ^ 
qu'a  fon  Amant  9  lui  déclare  qu'elle  aimeroit  mieux 
epouler  le  dernier  des  fbldats  de  Henri  9  que  Mayenne 
lui-même.  Le  jeune  homme  prend  le  parti  de  venir  of- 
frir fes  fervices  au  Roi;  ce  Prince,  charmé  de  ce  jeune 
Officier ,  ôtc  fa  cocarde  9  l'attache  au  chapeau  du  Chê- 


ne lui  donnoit  de  l'éclat  &  de  l'intérêt.  On  fê  laiilè  allée 
â  la  douce  illufion  de  voir  agir  ce  Prince  9  &  de  renten<» 
dre  parler.  L'Auteur  a  eu  l'adreile  de  le  fervir  des  pro- 
pres expreffions  que  l'Hifioire  a  con(èrvêes  de  ce  Mo^ 
narque^ 

HÉRACLIDES  ^les)  Tragédie  de  Danchet  9  1 7  t9# 

Cette  Tragédie  cù.  écrite  foiblement ,  comme  le  font 

toutes  celles  de  Danchet.  On  a  trouvé  le  rôle  d'Ailerie 

calqué  (ur  celui  d'Eriphile,  dans  l'Iphigénie  de  Racine  ; 

^  Se  Ton  a  blâmé  l'Auteur  d'avoir  mis  dans  le  ççxut  de 
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cette  f  rîficefTe  i  une  paffioti  révoltante  i  fatis  la  rendra 
mfièzodièufe. 

HÉRACLIUS ,  Tragédie  de  P*  Corneille ,  1 6^7. 

Ucxpofîtion  trop  compliquée  SHéraclius^  étend  fort 
obfcurité  fur  tout  l'Ouvrage*  Il  faut  le  v^ir  ou  le  life  plu!^ 
d'une  fois^  pour  le  bien  (ai/îr*  Mais  alors  y  que  de  beautés 
ti'j  découvre-t-on  pas?  Que  d'invention  dans  la  condui-^ 
te!  Que  d'heureux  détails!  que  de  fituations  encore  plus 
heureufès  !  L'intrigue  de  cette  Pièce  efi  un  effort  digne  de 
tout  le  génie  de  Corneille  ;  &  peut-être  lui  feul  etoit-il 
capable  d'un  tel  effort.  Rien  n'efi  comparable  à  la  fltua-^ 
tion  de  Phocas  ^  réduit  à  choifîr  entre  Héraclius  &  fbn 
fils,&  à  frapper  l'un  des  dsux,fàns  connoitre  ni  l'un  ni  l'au^ 
tre.  11  efl  d'ailleurs  peu  d'embarras  mieux  exprimés  que 
le  fîen  :  c'eA  ce  qu'il  faut  lire  dans  la  quatrième  Scène 
du  quatrième  Aâe.  Peut-être  le  dénouement  n'efl-il  pas 
afièz  préparé  ;  peut-être  Exupère  %  à.  qui  fèul  on  en  eâ 
redevable  ,  eA^il  un  Perfbnnage  trop  ôibaltetne. 

HERCULE  ^Tragédie  de  laThmllerie,  léSi* 

La  Thuillerie  n'étoit  ^  dit-on  y  que  prête-nom  ;  &  le 
•  véritable  Auteur  de  cette  Tragédie  etoit  l'Abbé  Abeille  « 
«  qui,  fâché  de  la  chute  de  Lyticée  ,  ne  vojulut  plus  don- 
ner de  Pièces  fous  Ton  nom.  Les  Comédiens ,  jaloux  de 
la  fauffe  gloire  de  la  Thuillerie ,  leur  camaraae  y  inter-* 
rompirent  les  repréfentations  de  cette  Pièce  dans  le  plus 
fort  de  fon  cours ,  &  ne  manquèrent  pas  d'en  démafquet 
l'Auteur.  Cependant  la  Thuillerie  ,  dans  la  Préface  de 
cette  Tragédie  ,  la  fbutient  fîenne  ,  avouant  feulement 
qu'il  confultoit  un  ami  qui ,  dit-il ,  ce  efi  peut-être  aufli 
s>  honteux  d'entendre  qu'on  lui  attribue  mes^Ouvrages  » 
to  qu'il  m'efl glorieux  devoir  qu'on  les  efiime  afIèz,  pouf 
9>  les  attribuer  à  ce  Kavant  ami*  9* 

HERCULE  FILANT,  Parodie  de  Wpirad^OAiFHALS ,  en 
un  Aôle  y  en  Profe  &•  en  Vaudevilles  j  précédée  éfun  Prelor, 
%ue  %  par  Fu\elïer ,  au  Théâtre  Italien  %  l^^^^ 

Hercule  y  &  Iphîs  fbn  Elevé  »  font  amoureux  d'Om« 

fhale»  Celle-ci  y  oui  efl  une  bonne  ménagère  y  oblige 
lercule  de  filer«  hts  Coxnmercs  d'Omphsue  lui  vantent 
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la  complaifance  de  ce  Héros  ;  mais  Omphale  le  traite 
de  balourd ,  qui  a  cafle  tous  (es  fufèaux  ;  elle  lui  pré- 
fère Iphîs  ,  qui  eft  un  fileur  plus  alerte.  Hercule  a 
rafTemblé  toutes  les  fileufès  du  quartier  pour  leur  don- 
ner une  fête;  mais  pendant  qfic  chacun  ne  (bnge  qu*à 
£è  réjouir ,  arrive  la  jaloulè  Argine  ,  qui  paroit  en  Tait 
fur  un  manche  â  balai,  fellé  &  bridé.  Elle  dc(cend  de 
ÙL  monture ,  & ,  avec  un  flambeau  allumé ,  met  le  feu  à 
toutes  les  quenouilles  des  fileufes  »  qui  s'enfuient*  Elle 
reproche  a  Hercule  les  infidélités ,  fait  enlever  Om« 
phale ,  fie  apprend  à  Hercule  qu'il  a  un  rival  heureux  ^ 
oui  doit  époufër  (a  Maitreflè*  Ce  rival  eftiphis.  Hercule 
turieux  >  veut  TétoufFer  de  rage  ;  mais  comme  il  faut 
faire  une  fin ,  il  (è  radoucit ,   Se  confent  que  Ion  rivai 
époule  Omphale. 

HERCULE  MOURANT j  Tragédie  de  Rotrou ,  16^6. 

Tout  ce  que  la  Fable  nous  apprend  de  ce  Héros ,  fe 
trouve  ici  placé  naturellement.  Tantôt  c'efi  Hercule  lui- 
même  ^ui  fait  le  récit  de  Ces  travaux ,  de  lès  combats  « 
de  Ces  viâoires  ;  tantôt  c'eA  Déjanire  qui ,  pour  juflifier  ^ 
ou  accroître  la  îaloufîe  que  lui  donne  lole ,  Ce  rappelle 
toute  la  gloire  ae  fon  époux  ;  tantôt  enfin  c'eft  Alcmene 
qui  entretient  (a  douleur  par  le  (buvenir  de  la  naiflanc» 
éc  des  exploits  de  ion  fils.  Quels  traits  hardis  peignent  Ia 
fureur  de  Déjanire ,  Tamour  d'Iole  y  les  tran(ports  d'Her- 
cule ,  les  horreurs^  de  £on  (upplice  ,  rhéroifme  de  Gk 
mort  !  Cette  Tragédie  c&  pleine  de  feu  «  d'imagination 
&  de  grands  lentimens» 

HERCULE  MOURANT^  Tragédie^péra ,  en  cinq  AÛes  ; 
avec  un  Prologue  ,  par  M.  marmontel^  Mufique  de  Mm 
£  Auvergne  y  17^1. 

Déjanire  >  exilée  avec  (es  enfans  de  la  Cour  de  (ôtf 
père  ,  s'étoit  réfugiée  à  Trachine ,  ville  de  Theflàlie  » 
au  pied  du  Mont  Oëta.  C'cft-là  qu'elle  attend  le  retour 
d'Hercule.  Hylus ,  Ton  fils ,  qu'elle  a  envoyé  au-devant 
de  lui  ,  annonce  l'arrivée  d'Alcide  ,  qui  amène  avec  lui 
«ne  Princeflc  captive,  dont  Hylus  efi  vivement  épris. 
Un  obfiacle  s'oppofc  au  bonheur  du  jeune  PrWcc  ;  c'efl 
Tamour  d'Hercule  pour  la  Princeflc*  Déjanire  apprend 
^ue  cette  captive  eft  £à  rivale  \  &  elle  employé ,  pour 
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rameifer  fon  mari,  le  philtre  amoureux  que  lu!  a  lâlifé 
le  Centaure  Nefliis  en  mourant.  Ce  philtre  tû  une  robe 
empoisonnée  $  qui ,  après  avoir  caufê  au  Héros  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles ,  le  réduit  à  le  précipiter  datis 
les  flammes;  8c  dansTinfiant  qu'il  paroit  con(Umé,  Ju- 
piter defcend  des  cieux ,  environne  de  la  Cdur  céledeé 
Le  bûcher  fc  change  en  un  char ,  où  Hercule  pafoît 
momphant ,  3c  qui  l'élevé  infèniiblement  au  pied  du 
Tr6ne  de  (bti  père  >  où  il  fe  place  au  rang  des  Dieux. 

KÉRITIER  DE  VILLAGE ,  (  f  )  Comédie  en  un  ASe  ,' 
en  PTofe^  de  Marivaux  $  au  Théâtre  Italien^  1715. 


du  Village  ;  car  on  n'efi  pas  étonné  qu'un  Gentilhomme 
Gafcon  confènte  i  épouser  une  jeune  Payfanne,  qui  joint 
à  une  jolie  figure  une  dot  de  cinquante  mille  francs* 

HÉRJTJER  RIDICXJLE .  (  Z*  )  ou  lA  Dajuè  vÉsiNTi-^ 
REssÈE  i  Comédie  en  cinq  ASes,  en  Vertf  de  Scartoni 

Dom  Diegue  ^e  Mendoce  aime  Hélène  de  Torrès  i 
qui  n'a  pour  lui  qu'une  complailànce  intéreflée  ,  fondée 
lut  Tefooir  d'une  riche  fiicceffion  ,  que  Dom  Diegue 
attend  d'uii  vieil  oncle  »  Gouverneur  du  Pérou*  Pilipm  « 
Valet  de  Dom  Diegue  ,  apporte  à  ion  Maître  la  fiou- 
Telle  de  la  mort  de  (oa  oncle ,  8c  celle  d'un  teAament 
qu'il  a  fait  en  (à  faveur,  Léonor  de  Gufman  9  qui  eff 
aunoureule  de  Dom  Diegue ,  conièille  à  celui-ci  d'é- 
prouver les  fêntimens  d'Hélène  ,  en  lui  failànt  accroire 
que  fon  oncle  l'a  deshérité ,  &  que  fes  grands  biens  font 
paflTés  à  l'un  de  fes  coufîns ,  nommé  Dom  Pedro  de  Buf- 
lalos*  Ce  prétendu  cou/in  cA  Pilippin  ,  qui  s'offre  de 
'    jouer  ce  râle.  Cette  (upercherie  fait  tout  l'effet  que  Léo- 
nor en  attend  :  Hélène  «  perfuadée  que  Dom  Diegue  efl 
privé  de  la  (uccefTion  de  Ion  oncle  ,  méprife  cet  Amant  « 
&  reçoit  le  prétendu  Buffalos  avec  beaucoup  de  corn* 
^aifànce*  C'efl  fur  le  Perfonnage  de  Philippin,  ou  Dom 
Fedro  de  Bufialos  9  que  Scarron  a  jette  tout  fon  Comique 
burlelque, 

HERMÊNÉGILDE  , 
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tîÈRMÉNÉGILDE,  Tragédie  en  Profe^  de  la  Calprénedei 

Herménégiidc ,  fils  de  Lévîgilde ,  Roi  d'Ëfpagfie ,  aC« 
fîégé  dans  Seviilc  ,  où  il  s'efl  retiré  pour  fuir  ùs  cruellei 
perfëcutidns  de  Goifînthe ,  (k  belle-mere ,  fë  rend  enfin 
fur  les  inâancés  d'Indégonde,  &  la  promeflè  que  lui  fait 
Recarede^quefes  jours  font  en  iûrecé.  A  peine  cePrinctt 
s'eU-il  fournis  à  la  volonté  de  Lévigilde ,  que  ce  foible 
Roi,  qui  n'agit  que  par  les  confeils  de  cette  cruelle  ma* 
râtre,  lé  fait  ai'réter.  Recarede,  au  défefpoir,  &  £è  repro-i* 
chant  d'être  ôauCè  du  malheur  de  fon  frère  ,  réclame*  la 
foi  du  traité  dont  il  a  porté  la  parole.  Le  Roi ,  prefTé  de 
tous  cotés  9  confent  enfin  à  faire  grâce  à  Herménégiidc  | 
mais  c'eâ  à  condition  qu'il  renoncera  à  la  Foi  Catholi-^ 
que.  Cette  condition  empêche  qU'ii  en  puiiTe  profitei^« 
Indégonde  l'exhorte  à  ne  pas  abandonner  £a  Religion,  dC 
à  porter  avec  fermeté  fa  tête  fur  réchafiPaud« 

HÉRODE  i  Tragédie  de  TAhbé  Nadal,  1709^ 

On  fit  des  applications  malignes  de  plufîeurs  endroits 
de  cette  Pièce ,  dans  laquelle  on  croyoit  trouver  des  rap-> 
ports  entre  la  Cour  d'Hérode  &  celle  de  Louis  XIV  ;  à 
ces  deux  Vers  fiir-tout,  que  Tyron  dit  à  Hérode ,  en.par-i 
lant  de  Salomée  : 

Enclave  d'une  femme  indlgiie  de  ta  foi , 
Jamais  la  vérité  ne  parvint  jufqu'à  toi» 

liOrs  de  la  première  répréfentation ,  une  personne  dit 
Théâtre  dît  qu'il  y  avoit  trop  de  hardiefTe  dans  cesVers» 
M.  le  Duc  d'Aumont ,  protedeur  de  l'Abbé  Nadal ,  qui 
entendit  ce  dilcours  ,  répondit  que  ce  n'étoit  pas  dans 
les  Vers  qu'il  falloit  trouver  de  la  hardiefTe,  mais  dans 
l'application  qui  venoit  d'en  être  faite. 

TÎÉSIONE  ,  Tragédie-Opéra  ,  paroles  de  Dancket ,  Mu^ 
fique  de  Campra ,  1700. 

L*amour  d'Héfîorie  pour  Anchîfè ,  t^rînce  Troyen,  tra- 
verfé  par  Vénus  &  par  Télamon  ,  font  le  fujet  de  cet 
Opéra  de  Campra,  dont  les  Jeux  féculaires  forment  lô 
Prologue. 

Tomi  II.  C 
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HÉ^IQNE  5  PâTodU  de  Wf ira  précédent,  en  un  ASe^  en 
profe  y  ù*  en  Vaudivilles ,  par  Ùominique  &  Râmagnéjy , 
auThédtre  Italien  y  17^9»^ 

•f  élamon ,  fùivi  de  Cléon  ,  fbn  Confident ,  lui  or- 
donne die  €c  difpofcr  à  partir  avec  lui  pour  n'être  pas 
fc  tértiùiû  de  l*hymen  dé  là  PrincefTc  avec  Anchifc  (on 
rival,  él^on  s'étonne  fort  qu'après  les  fervices  que  Té- 
larnoh  a  rendus  au  Roi  de  Troyes  ,  il  en  agifîè  R  mal 
avec  lui  :  il  lui  confeillè  de  reprendre  le  chemin  de  la 
gloire*  Vénus  vient  offrir  fon  fecours  à  Télamon  ,  pour 
vaincre  Tinhumaine  qui  le  méprife  ;  &  elle  lui  promet 
de  Vcû  îzhe  aimer.  Les  chofc» s'arrangent  de  façon  qu'il  ' 
répoufc.  Anchife  entre  en  fureur,  &  prédît,  d'une  ma- 
nière comique  ,  tous  les  malheurs  qui  doivent  arriver  à 
la  ville  de  t'roye.  Il  fc  jette  fur  unilit  de  gazon;  Se 
Mercure  vient  annoncer  à  Vénus,  que  l'Amour  a  fléchi 
le  Dcdin ,  &  qu' Anchife  va  l'aimer. 

HEURE  DU  BERGER  ,  (  f  )  PaRorale  en  cinq  Aâlesy  en 
Vers  ^  par  Champmélé^  1671. 

La  Coquette  Corinne  employé  toute   Gl  fcîence  à 
brouiller  des  Amans  avec  leurs  Maîtrefîcs,  pourgroffir 
le  nombre  de  ceux  que  (bttement  elle  croit  attaches  à  Tes 
charmes.  Malgré  Ces  intrigues  ,  elle  a  le  chagrin  de  voir 
conclure  des  mariages  qu  elle  vouloit  traverser  ,  &  d'é- 
poufer  elle-même  l'Amant  qu'elle  mépri(è«  Arcas  ob- 
tient la  main  de  Daphné.  Celle-ci ,  pour  éprouver  le 
cœur  du  Berger  qu'elle  aime ,  employé  un  déguifcmcnt 
qui  lui  réuffît*  Sous  le  nom  &  l'habit  de  Coridon  ,  elle 
paroit  être  le  rival  de  (on  Amant ,  8c  devient  ensuite 
(on  Confident.   Arcas  ,  croyant  toujours  parler  à  Cori* 
don ,  lui  raconte  l'Hifloire  de  (on  amour  avec  Daphné  ; 
&  celle-ci,  toujours  dégui(ëe  ^  le  blâme  de  n'avoir  pas 
(ài(i  l'occa/ion  d'être  heureux» 

HEUREUSE  CONSTANCE,  (F)  Tragi^Comédie  de  Ro- 
trou  ^  i^3i« 

Ro(elie  eH  une  beauté  parfaite  ,  que  trois  Amans  prc^ 
ferent  à  une  Couronne.  Elle-même  facrîfie  un  Tr6ne  à 
la  confiance  d'un  Prince  qui  n'a  pour  lui  que  des  vertus» 
Le  Roi  de  Hongrie  entreprend  en  vain  de  la  faire  chan- 
ger ;  il  e(l  force  de  céder  â  (bn  frère  un  bien  qu'il  ne 


H  Et;  If 

peut  obtenir.  Tous  les  caraâères  de  ce  Poème  s  quoique 
trop  multipliés  peut-être  «  font  intéreffkns.  L'Amour  f 
cil  plus  naturel ,  plus  tendre  »  plus  décent  que  dan  * 
bien  d'autres  Pièces  de  Rotrou*  Quelques  changemens 
peu  confidérables  rendroient,  de  nos  jours  ^  à  cette  Co« 
médie  ,  le  fùccès  qu'elle  eut  autrefou, 

HEUREUSES  FOURBERIES  ,(les)  Comiàit  en  cwj 

Aâies  y  en  Profe  i  par  RomagnéJ} ,  au  Théâtre  Italien^ 

Un  jeune  homme  afyant  acheté  une  ECdz'^t  Sont  11  e(t 
amoureux ,  Tintroduit  dans  la  maifbn  paternelle  >  en  la 
faifant  pafTer  pour  fa  fœur  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  Yrai«> 
femblabie  ,  que  cette  four  eu  effeâivement  tombée  dans 
l'efclavage  dès  fa  plus  tendre  enfance*  Ce  libertin  ,  pat 
les  confeils  de  fbn  Valet ,  fait  donc  croire  à  fbn  père 
qu'il  l'a  rachetée  ;  mais  il  devient  enfuite  amoureux 
d'une  autre  Elclave  :  nouvel  embarras  pour  l'acheter  Se 
pour  fe  débarraffer  de  fa  prétendue  fœur.  II.  auroit  peine 
a  s'en  tirer ,  fi  la  (econde  Efciave  n'étoit  heureufement 
reconnue  pour  être  celle  ,  dont  il  avoit  fait  prendre  le 
nom  à  la  première* 

HEUREUSEMENT ,  Comédie  en  un  A6le ,  en  Vers ,  pat 
M.Rochon  de  Chabartnes 9  «"  Théâtre  François  y  1761. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  efl  tiré  d'un  Conte  de  M.  Mar^ 
montel ,  dont  voici  l'abrégé»  La  vieille  Marquife  de  Lifl 
ban  raconte  au  vieil  Abbé  de  Châteauneuf  les  difiéren^ 
périls  que  fà  Cxgeffe  a  courus  autrefois*  Voici  lé  portrait 
qu'elle  trace  de  Ton  mari,  ce  Le  Marquis  de  Lifban  étoit 
»>  une  de  ces  figures  froidement  belles  9  qui  vous  dilèn^ 
9%  me  voilà  ;  c*étoit  une   de  ces  vanités  juches ,  quj 


9>  il  rioit  avant  de  conter  ^  5c  perfbnne  ne  rioit  de  Ces  Con. 
M.tes.  3>  La  Marquife  a  bien  des  attaques  à  fbutenir  ;  1^ 
plus  dangereufe  de  toutes  eft  celle  dont  un  jeune  Abb ^ 
n'a  pas  fçu  tirer  parti.  Cet  Abbé  étoit  précifement  celu^ 
à  qui  la  Marquife  racontoit  (es  aventures. 
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HEUREUX  DÉGUISEMENT  ,  (P)  Parodie  en  un 
AcleXf  en  Vaudevilles  de  la  Pajlorale  d^IJJé ,  pafLagrange^ 
a  la  Foire  Saint-Germain  ,  1754. 

L* Auteur  a  fiiivi  le  (lijef  &  la  conduite  de  l'Opéfa  qu'il 
a  parodié  ,  à  l'exception  des  noms  ^  qui  font  ici  différé ns« 
Acafle  ,  Capitaine  de  Dragons  >  y  tient  la  place  d'Apol- 
lon ;*  &  Agathe  ,  qui  eft  Vjjjé  de  la  Parodie ,  au  lieu  dt 
consulter  l'Oracle  de  Dodone ,  fe  fait  dire  la  bonne  aven- 
ture par  des  Bohémiens.  La  Pièce  finit  par  un  DivertîC- 
fèment  formé  par  les  Dr'agons  de  la  Compagnie  d' A* 
caïle ,  &.par  un  Vaudeville. 

HEUREUX  DÉGUISEMENT,  (T)   Ovéra-Comique  en 
deux  Aâles  j  mêlée  d'Ariettes ,  par  A/»  Marcouviîk ,  Mm- 
Jîque  de  M.  Lccrue  ,  I7î^* 

L'imriguc  de  la  Scène  Ce  pafîe  en  maifbn  bourgcoifc, 
Julie  >  jeune  veuve  ,  a  re^u  la  foi  de  Valere  ,  8t  lui  a 
donné  la  ïîenne.  Inflruite  de  l'infidélité  de  ion  Amant , 
]  qui  demande  en  mariage  la  jeune  Lucile, fiUjc  deGérontc, 
elle  entre  dans  la  maifbn  ac  ce  Géronte,  vient  à  bout, 
par  l'intrigue  de  Frontin ,  autrefois  Valet  de  Julie ,  ^ 
qu'il  fait  attaché  au  fcrvice  de  ce  Géronte  ,  de  fc  faire 
agréer  pour  Gx)uvernantc  de  Lucile.. Dcguifee  en  duegiVe  '. 
&  voilée,  elle  promet  à  Valere  de  prendre  fcs  intérêts 
auprès  de  Lucile  ,  qui  aime  certain  Erafie  &  en  eu  aimé. 
Valere  ,  qui  ne  fent  pas  la  conféqncnce  d'avoir  (bn  blanc- 
feing  dans  fa  poche  ,  &  de  le  donner  au  premier  venu  » 
en  donne  un  à  la  prétendue  duègne  ,  qui  le  remplit  d'une 
promefle  de  mariage  en  forme  ,  &  fait ,  de  cet  écrit  fac- 
«tice ,  om  dénouement  à  la  Pièce. 

HEUREUX  NAUFRAGE ,  (  i*  )  Tragi^Comédie  de  Rotrou  , 
en  cinq  Aêles  ,  en  Vers,  ^  1 63  3 . 

Salmacis  ^  Reine  de  Dalmatie ,  &  Ccphalie ,  foeur  de 
cette  Prinoeffe  ,  aiment  Cléandre,  Prince  du  Sang  Royal 
d'Epire  9  que  la  tempête  a  jette  fur  le  rivage.  Elles  con- 
fient le  foin  de  leurs  amours  â  Floronte  ,  Amante  de  c6 
Prince  9  échappée  comme  lui  du  naufrage ,  &.qui  paroît 
à  la  Cour  de  Salmacis  ious  le  nom  de  Lyfànor ,  Officiel 
de  Cléandre.  Le  caraâère  de  Floronte ,  confidente  de  fes 
Rivales  >  promettoit  d'abord  un  agréable  Comique  ;  mais 
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le  Tragique  &  le  Romane(:jue  s'en  mêlent  au  quatrième 
f  Adc.  La  Ville  eft  aOiégée  par  Cléantcs  ,  Roi  d'Eï)ire  .  SC 
frère  de  Floronte,  Ciéandre,  par  le  confcil  de  (à  Maî- 
trefTe ,  feint  de  répondre  à  Tamour  de  Céphalie  ;  ce  qui 
lu;  attire  la  jaloulie  de  la  Reine  ,  &  la  colère  des  trois 
Rivaux  y  qui  jurent  (a  perte.  Il  met  à  mort  Tes  alTaflins. 
La  Reine  veut  qu'on  le  traite  en  criminel  ;  on  Jlui  fait 
fon  procès  :  11  va  périr.  Floronte  ,  toujours  ipus  le  nom 
de  Lyfànor,  dépêchée  au  Camp  des  Ennemis,  «n  revient 
avec  un  AmlafTadeur ,  fe  fait  connoitre  pour  Floronte  % 
fauve  les  jours  de  (on  Amant ,  &  conclut  la  paix  :  on  lui 
cède  Cléandîe  ;  Salnucis  époufe  le  Roi  d'Epire;&^i}jf(^: 
veux  Naufrage  ne  finit  pas  trop  heureu(emem« 

HEUREUX  RETOUR ,(/').  Comédie  en  un  Me^  en  Verê  i 
ayec  dfis  Diverti(Jèmens ,  par  MM^  Panard  &»  Faganj  au 
Théâtre  François  ^  1 744» 

C'eft  ici  l'ouvraee  du  zèle  »  Bc  d'un  zèle  quelauefoîi 
éloquent.Cette  Pièce  nous  rappelle  une  époque  precieufc  . 
à  notre  (ouyenir  :  il  s'a?it  du  retour  de  Louis  XV  danf 
la  Capitale  en  1745.  On  fait  que  le  cri  de  la  joie  y  fut 
univer(èi ,  comme  celui  de  la  douleur  Tavoit  été  ^uel« 
,    quesmois  auparavant, 

HEUREUX  STRATAGÈME ,  (  P  )  Comédie  en  trois  AOes, 
enProfe^  de  Marivaux  ^  au  Théâtre  Italien  ^  i73î- 

Le  Dénouement  de  cette  Pièce  ed  un  des  plus  inté- 
refîâns  qu'on  ait  vus  au  Théâtre.  Mais  on  reproche  avec 
judice  à  l'Auteur  ,  TEpifode  des  Amours  d'Arlequin  8c 
de  Lifetttt ,  qui  reffemble  trop  à  celui  dp  la  première 
Surprife  de  FAmour»  Ce  reproche  cfl  d'autapt  mieux  fon- 
dé ,  que  cet  Epifode  produit ,  à-peu-près  ,  les  mêmes 
fituations  dans  les  deux  Pièces,  une  feinte  bien  ména- 
gée fait  tout  le  nœud  de  V Heureux  Stratagème.  Dorante , 
feignant  de  vouloir  époufèr  une  Marquise  qui  (e  prête  à 
cette  petite  fupercherie  ,  pique  la  jaloufie  d'une  Corn- 
teile  qu'il  aime.  Celle-ci  ne  vouloit  point  fe  déclarer  ; 
mais  foïi  amour ,  plus. fort  que  (à  coquetterie  ,  l'a  cpn« 
traint  de  fuivre  les  mouvemens  de  (on  cœur ,  8l  /igné 
fbn  propre  mariage  |  croyant  ligner  le  contrat  de  fa  K'in 

▼aie. 
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HIPPODAMIE^  TTagédie-Opéra^  en  cinq  ASles  \  de  Roy  i 
JMuJifue  de  Camgra^  170%, 

^nomaiis  «  Roi  d'Elide  ^  père  d'Hippodamie  ^  ayant 
appris  de  TOracle  ,  que  fbn  gendre  lui  ôteroit  le  trône 
&  la  vie^  ne  la  voulut  donner  en  mariage^  qu'à  celui  qui 
la  vaincroit  à  la  cour(è ,  parce  qu'il  étoit  afluré  que  per^ 
lonne  ne  la  (urpafTéroit  dans  cet  exercice.  Œncunaiis  ma^ 
facroit  tous  ceux  qui  en*fbrtoient  vaincus  ;  il  tua  jufqu'i 
treize  Princes»  Pour  les  vaincre  plus  facilement ,  il  fai-» 
fbit  placer  Hippodamie  fur  Ton  char ,  de  façon  qu'ils 
puiïènt  là  voix ,  afin  que  fà  beauté  les  empêchât ,  en  cou- 
rant ,  d*étre  àttentirs  à  leurs  chevaux.  Mais  Pélops  , 
d'autres  difent  Pirithoiis  >  entra  dans  la  lice  «  la  vain** 
quit  &  répoulà.  GEnomaùs  fè  tua  de  défelpoir ,  laiflànt 
Hippodamie  de  fbn  Royaume  à  Pélops  ,  qui  donna  fbn 
nom  à  tout  le  Péloponèfe. 

HIPPOIFTE  ET  ARICIE  ,  Tragédie-Opéra  ,  avec  un 
Prologue  j  par  VAbbé  Pellegrin  »  Musqué  de  Rameau  % 

Ce  fujet  efl  connu  par  la  Phèdre  de  Racine.  On  dit 
flue  Rameau,  à  la  repréfèntafion  de  TOpérade  Jepkté\, 
lentant  fè  développer  en  lui  le  talent  qu'il  avoit  pour  la 
compofîtion  ,  s'adrefTa  à  TAbbé*  Pellegrin ,  Auteur  du 
Foëme  de  cet  Opéra,  qui  ,  moyennant  un  billet  de  cin«> 
quante  pidoles ,  lui  donna  la  Tragédie  d^Hippolyte  & 
Aricie»  L'Abbé  Pellegrin  croyoit  encore  hazarder  beau- 
coup. Le  premier  Aâc  d*Hippolyte  ù*  Aricie  fut  exécuté 
chez  un  homme  faflueux ,  que  Tes  richeifes  mettoient  à 

Îiortée  de  favorifer  les  Arts.  L'Abbé  Pellegrin ,  frappé  de 
a  Mufîque  brillante  qu'il  entendolt ,  décnïra  publique* 
ment  le  billet  de  cinquante  piâoles ,  ^u'il  avoit  exigé  de 
Rameau ,  en  lui  dilànt  que  ce  n'étoit  pas  avec  un  Mu- 
ficien  ^el  que  lui ,  qu'il  falloit  prendre  des  fâretés. 

niPPOLYTE  ET  ARKIEy  Parodie  de  VOpéra  précédent  i 
en  un  Aâe  ,  en  profe  &*  en  Vaudevilles  ^  par  Ritcobbnj 
fils ,  au  Théâtre  Italien  ^  1733* 

L'Auteur  Q'a  rien  chaogé  au  fujet ,  ni  au  caraâère  des 
Adeurs  de  l'Opéra.  La  Parodie  commence  par  l'Afif  fé- 
cond de  ia  Tragédie  Lyrique  ^  dont  tout  le  fujet  eîi  fuivi 
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éomiquemeut*  Après  la  inort  ^*Hippolyte  »  Aride  vicnc 
déplorer  fa  perte.  Diane  lui  fait  apporter  fgn  Amant  par 
les  Zéphirs. 

HIPPOLYTE  ET  ARICIE ,  autre  Parodie  de  FOpéra  de 
ce  nom  ,  en  un  Aâe  »  en  Vaudevilles  9  par  M,  favart^AU 
Théâtre  Italien  >  174*» 

Hippolyte  déclare  (on  amour  à  Aricîe  «  qui  feint  de  n'en 
rien  croire  ,  afin  de  s*en  voir  mieux  affurée»  Elle  Ce  dé- 
fend pendant  quelque  tems  ;  mais  comme  il  ne  lui  con« 
vient  pas  de  faire  une  plus  longue  réâftance  qu*â  TOpé* 
?a  )  -elle  dit  à  Hippolyte ,  qui  la  prefle  de  lui  donner  (on 
cœur  :  ce  Abrégeons  ;  il  eft  à  vous,  ce  lis  invoquent  Dia- 
ne ,  afin  qu'elle  les  protège  dans  leurs  amours  ;  &  les 
PrétrefTes  de  cette  DéefTe  viennent  former  un  Ballet» 
Phèdre  félicite  Aricie  (îir  le  parti  qu'elle  a  pris  d'aller 
au  Couvent*  Celle-ci  lui  répond  qu'elle  a  changé 
d'avis  ;  alors  Phèdre  entre  en  colère;  &  l9r(qu'Ariçie  eft 
partie*,  elle  fe  met  à  jurer  de  toutes  Tes  forces.  Thèlée 
eil  perfécuté  dans  les  Enfers  par  l'Ombre  de  (a  pre« 
mière  fenjme,  Pluton  lui  reproche  d'avoir  voulu  lui  en- 
lever (on  épou(e«  Mercure  le  difculpe ,  en  difànt  qu'il 
faut  excufèr  les  (bts  8c  les  foux.  Pluton  confent  à  l6  ren* 
dre  à  la  lumière  ;  mais  avant  que  de  le  renvoyer  ,U  v^ut 
qu'on  lui  di(ê  fa  bonne  aventure.  Tbifiphone  lui  regarda 
dans  la  main  ,  &  lui  prédit  qu'il  va  retrouver  che^L  lui 
\me  autre  femme  plus  diablefle  qu'elle.  Suit  la  déclara- 
tion de  Phèdre  à  Hippolyte  ;  mais  celui-ci  lui  répond 
(ans  détour ,  qu'il  aime  mieux  (on  Aricie»  Fureur  de 
Phèdre.  Accusation  d'Hippoly  te  ;  malèdtâion  prononcée 
contre  lui.par  Théfée.  On  entend  une  tempête  affreu(e  y 
qui  annonce  l'arrivée  d'un  monftre  qu'Hip^polyte  combat 
&  tue.  Diane  paroît ,  &  approuve  le  mariage  des  deux 
Amans. 

HISTRION,  Farceur ,  Baladin  d'Etrurîe.  On  fit  ve- 
nir à  Rome  des  Hiftrions  de  ce  pays-là  vers  Tan 
391  ,  pour  les  Jeux  Sceniqués.  On  nomma  ces 
Adkeurs  Hiftrions ,  parce  qu  en  tangqe  Tpfcane 
un  Farceur  s'appelloit  Hifter  ;  &  ce. noinrefta tou- 
jours depuis  aux  Comédiens,  Ces  Hiftrions ,  après 
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avoir,  pendant  quelque  tems ,  joint  à  leurs  Danfef 
Tofcanes  la  récitation  de  vers  aflez  groi33ers  Se 
faits  fur  le  champ ,  fe  formèrent  en  troupe,  &  ré- 
citèrent des  Pièces  appellées  Satyres,  qui  avoient 
une  mufique  régulière  >  au  fon  deé  flûtes ,  &  qui 
^toient  accompagnées  de  danfes  &  de  mouve- 
mens  convenables»  Ces  farces  informes  durèrent 
encore  deux  cent  vingt  ans ,  jufqu'à  Tan  de  Rome 
j  1 4  ,  que  le  Poète  Andronicus  fit  jouer  la  pre- 
mière Pièce  régulière,  c'eft- à-dire,  qui  eut  un  fujet 
fuivi  î  &  ce  Spectacle  ayant  paru  plus  noble  Se 
plus  parfait ,  on  y  accourut  en  foule.  Ce  font  des 
Hîftrions  d'Etrurie ,  qui  donnèrent  lieu  à  l'origine 
des  Pièces  de  Théâtre  de  Rome-,  elles  fortirent  des 
Choeurs  de  Danfeurs  Etrufques^ 

JlIVER ,  (  r  )  Comédie  en  un  ASe  »  en  Vers  libres ,  avec 
un  Divertïffement  >  far  tAUinval  ^  au  Théâtre  Italien^ 

Cornus  ;  que  l'Hiver  a  pris  pour  fon  Intendant , 
lui  annonce  qu'il  a  chol(î  quatre  Cuifiniers  fameux  « 
qui  (brtent  de  chez  des  Financiers^  &  quatre  Con- 
éfeurs  qui  ont  fait  leur  apprentiflàge  chez  des  Dévotes* 
'  L*Hymen|,  en  habit  jaune  ,  avec  un  bonnet  qui  fe  ter- 
mine en  croiiïknt ,  apprend  à  Cornus ,  qu'il  a  quitté  la 
fociété  de  l'Amour  pour  fe  lier  avec  Plutus;  que  , 
pour  contrarier  l'Amour,  il  empêche  tous  les  Guer-» 
xiers ,  fcs  favoris  ^  de  fe  marier ,  en  effrayant  les  jeu-.- 
nés  filles, qui  auront,  pour  époux,  des  hommes  avec  des 
veux  de  verre  &  des  jambes  de  bois,  au  retour  de 
l'armée.  Une  de  ces  nlles  aborde  Cornus  ;  c'eil  lsi 
IVIode  qui  fe  propofè  de  charmer  l'Hiver,  en  lui  fai- 
lànt  part  de  tous  les  changemens  qu'elle  a  çaufés»  Le 
Pharaon  lui  (îiccéde,  &  fe  plaint  que  des  ordres  févère$ 
Tont  chafTé  de  Paris.  Le  Bal  arrive  en  danfànt,  avec  un 
mafque  à  la  main ,  &  vante  tous  fes  avantages.  De  toui 
Içsé^res  moraux  juî  £è  préfentent|  celui  quijplait^i^ii 
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plus  à  l'Hiver,  Ccl  la  Volupté  ;  mais  il  s'en  dégoûte 
pour  épouler  la  Danfe, 

HOLLANDE  MALADE  y  {la)  Comédie  en  un  ASle,  en 
l^çrSide  Raimondy  Poijfon^    167  s. 

C'cfi  ici  une  de  ces  allégories ,  qui ,  pour  rcparoîtrc 
;ivec  (iiccès,  ont  beCôîn  du  concours  des  circonftances 

gui  les  ont  fait  naître.  La  Hollande  en  proie  aux  mal- 
curs  de  la  guerre ,  eft  fuppofée  dangéreufcment  ma- 
'•  lade.  Lt  France,  TErpagnc,  l'Allemagne  &  l'Angle- 
terre, (ont  autant  de  Médecins  qui  la  traitent,  chacun 
à  ÙL  manière,  c'eft-à-dire,  (uirant  l'intérêt  que  ces 
PuifTances  prenoient  aux  troubles  qui  agltoient  alors 
toute  l'Europe.  Ces  fortes  de  fijjets  pouvoient  peut- 
être  amu(èr  autrefois  :  nous  laiiïbns  aujourd'hui  à  nos 
Voi/îns  le  goût  /îngulicr  de  Ce  divertir,  en  introdui- 
fànt  les  Nations  ennemies  fur  leur  Théâtre* 

JiOMME  A  BONNES  FORTUNES  ,  (  f }  Qomédié  en 
cinq  Actes ,  en  Profe ,  par  Baron ,  au  Théâtre  Fra/i- 
foisy  i685. 

Moncade  e(l  un  de  ces  caraéèères ,  dont  on  ne  trouve 
les  originaux  qu'en  France ,  6c  qui  feroient  mal  irai- 
tés  ailleurs.  Les  négligences  de  fiyle  qu'offre  cet  Ou- 
Trage ,  font  reparées  par  la  vivacité  du  dialogue  ^ 
l'agrément  des  fcènes  8c  celui  des  fituations»  C'eii  une 
de  ces  Pièces  faites  pour  être  jouées ,  plutôt  que  pour 
être  lues* 

HOMME  SINGULIER ,  (  /'  )  Comédie  en  cinq  Aôies  i 
en  Vers  t  "par  Néricault  des  Touches  y  1747. 

Cet  Ouvrage  eft  rempli  d'heureux  morceaux:  la 
didion  en  général  en  câ  mâle  &  foutenue;  malgré 
cela,  je  doute  que  cette  Pièce  eût  beaucoup  réulfi. 
Le  caradèrc  de  l'Homme  fingulier  efl  peu  faillant ,  peu 
fécond  en  iîngularités  marquées  &  amufàntes.  Le 
Comte  de  Sanfpair  porte  un  habit  qui  n'eft  plus  de 
mode;  il  dit  à  Pafquin  de  fê  couvrir  &  de  s'aflêoir  ; 
il  demande  un  Valet-de-chambre  à  fa  mère  ;  il  veut  ; 
il  ne  veut  pas  époufer  la  Comtcffe  qu'il  aime  ;  voilà 
joutes  les  iingularités  qui  lui  échappent*  Le  fiaron  cH 
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un  original  de  vieille  Comédie.  L'intrigue  eft  extrême- 
ment nouée^  les  fituations  romane(ques ,  &c. 

HOMMES,  (  les  )  Comédie-Ballet  en  un  Aâle ,  en  Profcy 
gar  M.  de  Saint'Foix  y  au   Théâtre  François  y  i7î3* 

Prométhéc  avoit  dérobé  le  feu  du  Ciel  pour  ani- 
mer des  iSatues  qui  dévoient  remplacer  les  Titans. 
Mercure  lui  confeille  de  confacrer  à  quelques  Divi- 
nités, quelques-unes  de  ces  flatues  animées.  L'une  eft 
confacrée  à  Janus  à  double  face;  &  c'eft  le  Courtifan,  ** 
L'autre  à  Themis;  &  c'eil  l'Homme  de  robe.  Une 
autre  à  Plutus  ;  c'ed  le  Financier.  Chacun  paroît  avec 
les  attributs  de  (on  état.  La  Folie  qui  s'étoit  déguifée 
(bus  la  figure  d'une  fiatue  animée >  vient  critiquer 
l'ouvrage  de  Prométhée.  Mercure  &  lui  la  rccon- 
fioiffent  ;  elle  reçoit  le  flambeau  des  mains  de  Pro- 
méthée ;  elle  anime  les  autres  datues ,  &  leur  donne 
des  Loix  que  les  hommes  ont  aflèz  bien  (ûivies. 

C'eft  ici  une  de  ces  Pièces  qui  valent  (ûr-tout  par 
la  bonté  du  (lyle  &  l'agrément  du  dialogue»  Ici  l'Au- 
teur a  joint  à  fa  touche  légère  &  brillante  «  un  ver- 
nis  philofophique  analogue  au  fujet,  Se  qu'il  fait 
égaïer ,  comme  tout  le .  reile  ;  une  foule  de  traits  in- 
génieux, l'afTaifonne  ;  (à  morale  a  tout  le  fcl  de  la 
critique  ;  en  un  mot ,  il  étoit  difficile  de  tirer  un  meil- 
leur parti  du  (iijet,  de  faire  pafTer  en  revue,  dans 
un  il  court  efpace  ,  un  plus  grand  nombre  de  ridicules, 
êc  (iir-tout  de  mêler  plus  mgénieu(êment  les  danfes 
à  l'aâion. 

HORACES y  {les)  Tragédie  de  P.  Corneille  y  lé^fi 

Ne  cherchez  rien  de  fupérîeur ,  ni  peut-être  d'égal 
aux  quatre  premiers  Ââes  de  cette  Tragédie»  Le 
cinquième  n'eil  qu'un  long  plaidoyer  ,  qui  tient  même 
à  une  nouvelle  aâion.  Mais  que  la  férocité  (ùblime 
qui  régne  dans  ce  Drame,  caraôérife  bien  les  pre- 
miers fiécles  de  Rome;  tout)  jufqu'à  la  forte  d'élo< 
quence  que  Corneille  y  emploie ,  9  rapport  au  tems 
où  vivoient  fes  Héros  ;  mérite  rare ,  &  dont  peu  de 
nos  Poètes  tragiques  ont  (enti  la  néceflîté;  j'en  ex- 
cepte M.  de  Voltaire.  Le  bruit  fe  répandit  que  l'A- 
cadémie devoit  cenlUrer  Horace  comme  elle  avoit  fait 
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le  Cid»  Ce  qui  donna  Lqm  à  ce  bon  mot  de  Comeilic: 
M  Horace  fut  condamné  par  les  Sécemvirsj  mais  U 
a>  fut  abfous  par  le  Peuple,  n 

HOROSCOPE  ACCOMPLI,  (V)  Comédie  en  un  Aâe^ 
en  Profe  y  avec  un  Divertijfement  ^  fOr  Gueulette  %  au 
Théâtre  Italien,  nzy* 

Pantalon  efl  amoure\ix  d'une  jeune  fille  appellée 
Sylvîa,  qu'il  a  fait  élever»  depuis  l'âge  de  douze 
ans^  dans  un  appartement  fecret  de  (à  mailbn.  11  efl 
fort  inquiet  de  ^  fa  voir  s'il  en  efi  aimé»  &  pour 
%^tn  éclaircir,  il  a  envoyé  prier  le  Doâeur  Lanter- 
non  de  tirer  fon  Horofeope  :  voici  la  réponfê  :  fi  tu 
w  penfès  au  mariage»  ton  front  eft  defiiné  à  d'é- 
9>  tranges  aventures.  LaifTe  à  ton  neveu  le  loin  &  la 
9>  gloire  de  défricher  le  cœur  d'une  jeune  innocente 
»  que  tu  aimes,  ce  Pantalon  (è  moque  de  la  prédic- 
tion» attendu  qu'il  n'a  point  de  neveu.  Il  eft  bien 
yrai  qu'il  a  eu  autrefois  une  fœur;  mais  elle  périt 
fort  jeune»  il  y  a  vin^t-cinq  ans»  fur  les  cotes  de 
Livourne ,  dans  un  petit  bâtiment  fur  lequel  elle  al« 
loit  (è  promener.  Mais  cette  fceur  qu'il  croit  morte, 
ne  l'eâ  pas  ;  elle  a  époufê  un  homme  qui  l'a  rendue 
mère  de  Lcandre.  Celui*ci  a  eu  occafion  de  voir.Syl- 
via  qui  en  efl  2levenue  amoureufe.  Les  deux  Amans 
(è  voyant  à  l'infu  de  Pantalon,  Leandre  (c  difpofê 
à  enlever  fa  Maitrefle.  Cefl  dans  ces  circonflances 
que  Pantalon  apprend  que  Leandre  efl  (on  neveu  ; 
il  donne  (en  confentement  pour  le  marier  avec  Syl- 
via;  &  l'Oracle  eft  accompli* 

HORREUJl.  LMntcrêc  de  la  crainte  &  de  la  pîtié 
doit  être  Tame  de  la  Tragédie.  On  y  a  trop  fou- 
vent  fubftituc  l'Horreur.  Les  premières  Tragédies 
formèrent  des  Speâacles  plus  horribles  qu  inté- 
rellans.  L'apparition  des  Furies  qui  pourfuivoienc 
un  Coupable  ,  Prométhée  attaché  à  un  rocher  , 
tandis  qu'un  Vautour  lui  déchire  le  foie  ,  voilà  ce 
qu'Efchyle  expofa  fur  la  Scène  dans  Tenfance  de 
TArt  Dramatique  >  nuis  bientôt  après ,  Sophocle 
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adoucît  ces  tableaux  affteux  ;  îl  fit  de  la  terrtur 
le  reffbrt  de  la  Tragédie  ;  &  fi  l'Horreur  fe  mon- 
tra quelquefois  fur  là  Scène ,  comme  dans  la  Tra  - 
gcdie  d'Œdipe ,  où  ce  malheureux  Prince  fe  fait 
voir  aux  Spectateurs ,  le  vifage  couvert  de  fang  , 
après  s'être  percé  de  fon  épée  >  l'Auteur  tempère 
cette  atrocité  par  le  pathétique  qu'il  y  mêle. 

Les  atrocités  ne  font  de  Tefïèc  au  Théâtre , 
que  quand  la  pa(fion  les  excufe  ;  quand  celui  qui 
va  tuer  quelqu'un  a  des  remords  auffi  grands  que 
fes  attentats  ;  quand  cette  fituation  produit  de 
grands  mouvemens. 

Il  ne  faut  émouvoir  les  Spectateurs  qu'autant 
qu'ils  veulent  être  émus.  11  eft  un  point ,  au-delà 
duquel  le  Speûacle  eft  trop  douloureux.  Tel  eft 
pour  nous  peut-être  celui  d'Atréc  ,  qui  donne  le 
fang  d'un  fils  à  boire  à  fon  père.  Tel  feroit  pour 
des  François  celui  d'CEdipe ,  fi  l'on  n'avoit  pas 
adouci  le  cinquième  Acke  de  Sophocle.  Cela  dé- 

fend  du  naturel  &  des  mœurs  du  peuple  à  qui 
otî  s'adreflTe  -,  &  par  le  degré  de  (enfibitité 
qu'il  apporte  à  fes  Speâacles ,  on  jugera  du  dc-^ 
gré  de  force  qu'on  peut  donner  aux  tableaux 
qu'on  expofe  à  fes  yeux.  On  ne  peut  guèrcs  aller, 
en  ce  genre ,  par-delà  le  quatrième  Ade  de  Ma- 
homet ,  le  cinquième  Aûe  de  Rodogune ,  le  cin- 
quième Afte  de  Sémiramis.  Les  Auteurs  fem- 
blent ,  depuis  quelque  tems ,  mettre  le  fentiment 
pénible  de  THorreur  à  la  place  de  la  terreur  & 
de  la  pitié  ,  qui  feront  à  jamais  les  reftorts  dç  la 
véritable  Tragédie. 
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HUnUE  ET  LES  PLAIDEURS,  {D  ou  U  Tri- 
bunal DR  LA  Chicaus,  Opéro-comique  en  un  Aôle  ^ 
par  M.  Sedaincf  Mufique  dâ  M.  Phitidor,  à  la  Foire 
Saint  Laurent  y  17^9* 

Deux    Voyageurs   appcrçoîvent    une   huître  ;    tous 
deux  fe   ruent  fur  la  trouvaille  ;  le  plus  adroit  s'en 
faifît.    Grande  diCpute  fiir  le  droit  de   propriété.  Un. 
Sergent,  loin    de  les  féparer,  les  agace.    La  Juflicc 
parfe,  &  tout-  en  courant,  juge  deux  ou  trois  caufes. 
.  On    fait  des    préparatifs    pour   juger  la  plus  impor- 
tante.   Après  des  pour  parler   entre  deux    Avocats  , 
dont  Tun  bredouille  &  l'autre  a  la  pituite,  après  la 
dépoil tion  de    l'huître    8c    des  nippes    de    nos  deux 
Voyageurs  entre  les    griffes  du  Greffier;  la    Juflicc 
vient,  fiége,  écoute  deux  bavards  qui    ne    s'enten- 
dent pas  eux-mêmes,  demande    l'huître,  la   fait  ou» 
vrir  ,  l'avale  &  s'en  va.  Grand  débat  pour  les  frais  ; . 
les    hardes   rcftent*,  &  les  deux  Voyageurs  s'en  vont 
lîuds,  &    bons  amis.  Cette  petite  Pièce   a  fait  plaifîr 
aux  uns,  &  a  déplu  aux  autres  qui   ont  voulu  crier  à 
la  perfônalîté  ;  mais  on  ne  les  a  pas  crus.  On  s'y  mo- 
que de  la  chicane ,  en  con(èrvant  le  refpeâ  dû  à  nos 
"Tribunaux. 

HURONy  (le )  Comédie  en  deuv  Aâles ,  mêlée  d" Ariettes^ 
par  M.  Marmontel ,  Mujïque  de  M.  Gretriy  aux  Italiens^ 
176S. 

Mademoiftlle  de  Ker.kabon  &  Mademoiftlle  de  Saint 
Yves  s'entretiennent  enlemble  du  jeune  Sauvage  qui 
cft  parti  du  grand  matin  pour  la  chaffe.  Gilotin,nls 
du  Bailli  l'a  vu  chafîèr ,  8:  en  eft  tout  émerveillé.  Le 
Huron  vient  offrir  fa  chafTe  aux  deux  Demoîfelles. 
Mile,  de  Kerkabon  remarque  deux  portraits  joints  cn- 
femble,  qui  font  au  col  du  Huron.  Elle  s'en  faifît 
avec  vivacité,  &  paroît  dans  la  plus  grande  lur- 
prife.  Tandis  que  le  Huron  fait  une  déclaration  d'a- 
mour à  Mademoifelie  de  Saint  Yves ,  Gilotïn  ,  amou- 
reux de  cette  même  Demoîfciie  ,  trouve  fort  mau- 
vais qu'un  Huron  fc  déclare  le  rival  du  fils  d'un 
BaiUi.  Les  portraits  qui  font  au  col  du  Hurôn ,  font 
«onnoicre   qu'il    cïl  le  neveu   de  M-    de    Kerkabon , 
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fils  d'un  frère  mort  en  Canada.  On  vient  avcttîr 
que  FEnnemi  menace  le  Port  ;  on  invite  les  François 
a  prendre  les  armes  pour  le  défendre;  le  fils  du 
Bailli  recule;  &  le  Huron  prend  Tépée.  Il  fait  des 
merveilles  contre  TEnnemi  qui  fe  retire.  Cette  aôion 
de  valeur  accélère  fôn  mariage  avec  Mademoifelle 
de  Saint  Yves  qui  congédie  le  fils  du  £ailli. 

HYLAS  ET  SILVIE,  Pajlotde, par  M.  Rochon  de 
Qiahannes» 

L'Amour  ouvre  la  jfcène  en  habit  d'Amazone  ,  dé- 
ffuifement  qu'il   a    pris  pour   s'introduire   parmi   les 
JNymphes  de  Diane.  Il  vient  fervir   particulièrement 
Silvie  qui  fuit  Hylas,  &  le  prend  pour  un  monfire. 
tJn  bruit  de  chailè  lui  fait  abandonner  la  fcène;  6c 
il  court  rejoindre  la  Gouvernante  qu'il  a  trompée  & 
qui  doit  le  préfenter  aux  Nymphes»    Silvie  fait  part 
de  l'état  de  (on  cœur  à  (à  Confidente  :  elle  a  trouvé 
dans  les  forêts  un  monflre  qui  l'intéreffe  beaucoup  ; 
&  Cephife  lui  apprend  que  c'efi  un   homme;  c'eâ- 
à-dire ,  tout  ce  qu'on  a  appris  à  craindre  à  ces  pe- 
tites filles.  Une  troupe  de  Nymphes  de  Diane  le  dif- 
pofe  à  partir  pour  la  chailè.  La  Gouvernante  furvient, 
&  leur  préfente  l'/mour.  Ce  Dieu  efl  reçu  parmi  elles 
à  titre    d'Amazone  .  Silvie  occupée  de  fon  monflre  f 
s'éloigne.  On  part  pour  la  chaiTe  ;   &  elle  ne  peut  fe 
réfbudre  à  fuivre  fès  Compagnes.  Hylas  arrive;  elle  le 
fuit,   en   lui  laiflànt  cependant   entrevoir   qu'elle  ne 
l'aime  pas  moins  qu'elle  le  redoute.  Reflé  feul,  il  dé- 
plore ùi  fituation  ;    &    Dorls ,  autre  Nymphe ,  vient 
chercher  le  montre  dont  elle  a  entendu  parler  à  Sil- 
vie. Elle* l'appercoit ,  y. prend  plaifir,  l'appelle  :  mais 
celui-ci  tout  occupé  de  Silvie,  fê  retire.  Etonnement 
de   Doris  de  ce  qu'il  ne  parle  ni   n'entend.  Elle  en 
parle  à  Silvie  qui  lui  dit  qu'il  parle ,  &  que  c'eft  un 
homme.  Effroi  des  deux  petites  filles.  L'Amour  vient 
à  l'improvifle  fe  mettre  entre  elles.  Cette  faufTe  Nym- 
phe leur  dit  qu'elle  a  vu  l'homme  ;  qu'il  cft  doux  ,  hu» 
main.  Ce  dicours  excite  la  curiofité  de  Doris  &  la  ja« 
loufie    de  Silvie  qui  s'évanouit.   L'Amour  appelle  le 
fommeil  &  les  fbnges  à  fon  fccours.    Silvie  s'endort; 
la  perfide  Amazone  l'enchaine ,   &  l'abandonne  à  Hy 
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las.  Elle  (c  réveille ,  voie  un  homme  à  (es  pieds ,  Ce 
trouve  dans  les  chaînes  :  Hylas  la  raflure  &  la  détache» 
en  fe  reprochant  à  chaque  lien  détaché  <,  de  rendre  ;i 
fa  MaîtrefTe  une  liberté  qu'elle  va  tourner  contre  lui. 
Cependant  SUvie  efl  déârmée  par  (à  délicateffe  ;  & 
Doris  vient  annoncer  la  foumiifion  des  Habitans  à 
l'Amour. 

mPERMNESTRE  ^  Tragédie  de  Riuperoux,  1704^ 

En  confèrvant  le  fond  du  (ujet ,  l'Auteur  y  a  changé 
quelques  circonSances,  Lyncée  avoit  quitté  Memphls  & 
fon  père,  pour  aller  exercer  (on  courage  (bus  un  nom 
étranger:  le  hafàrd  Favoit  conduit  près  d'Argos,  où  ^ 
fans  être  connu ,  il  avoit  (auvé  la  vie  à  fon  oncle  Da- 
naiis.  Tous  les  frères  étoient  arrivés  à  cette  Cour,  pour 
époufèr  leurs  coudnes  gernfiaines  ;  &  le  Roi,  épouvanté 
par  rOracle ,  s'étoit  amiré  de  la  foi  de  (es  Riles  par  un 
ferment ,  pour  maflàcrer  leurs  maris.  Hypernu|eftrc  , 
quoique  révoltée  de  cette  horrible  entrcprife ,  cède  à 
la  néce(nté>&  à  l'Oracle  qui  menace  les  fours  de  fon 
père.  Lyncée  ignore  l'affreux  projet  de  Danaiis.  Il  (ait 
feulement  qu'Mypermneftre  fè  marie  ;  il  vient  le 
plaindre  à  elle  de  l'infidélité  qu'elle  lui  &it,  ou  du 
jnoins  de  la  cruauté  qu'elle  a  d'accepter  «n  autre  époux. 
La  PrincefTe  s'excufc  fut  l'obéiflànce  filiale  ,  8c  tache 
de  le  con(blrr ,  en  difant  que  cet  époux  qui  fè  nomme 
Lyncée  eH  plus  malheureux  que  lui.  A  peine  a-t-elie 
prononcé  ce  nom\,  que  ce  Prince  s'abandonne  â  la  joie 
la  plus  vive.  Il  parle  en  faveur  de  ce  Lyncée  ;  &  au 
plus  grand  étonnement  de  la  Princeffè,  il  la  conjure 
d'avoir  pour  cet  époux  futur,  l'amour  le  plus  contant 
8c  le  plus  tendre.  Il  la  tire  enfin  d'erreur ,  en  lui  appre- 
nant qu'il  eft  lui-même  ce  Lyncée  qu'elle  doit  épou(èr  : 
Quel  coup  de  foudre  pour  Hypermneftre  !  Elle  a  juré 
d'immoler  (on  Amant  fans  le  connoitre;  &  dans  l'horreur 
dont  elle  eft  faifîe,  elle  s'écrie  : 

Vous!  Qu'aî-je  entendu?  Grand  Dieu  !1 
Vous,Scigneur!  Quelle  horreur  vient  frapper  ma  penféel 
Je  frémis....  Non,  Seigneur,  vous  n'êtes  point  Lyncée, 

Danaiis  arrive  en  ce  moment,  fait  des  reproches! 
Lyncée  d'avoir  déguifé  (on  nom  ;  &  dès  qu'il  eft  retiré , 
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remet  un  poignard  dans  la  main  d'Hypermnefird  pôUf 
l'anaffiner.  Elle  refle  long-tcnis  incertaine  entre  fcs 
fetmêns  &  fbn  amour.  L'amour  enfin  remporté  ;  èllt 
apprend  à  Lynçée  le  meurtre  de  fès  frères,  l'ôrdrcJ 
cruel  de  Danaùs  j  elle  l'exhorte  à  pi'êndre  la  fuite. 
Lyncée  fort  du  Palais;  Danaiis  demande  à  fà  fille  fî 
elle  a  obéi  à  fès  ordres.  Son  trouble  la  trahit;  le  Roî 
lui  reproche  fon  infidélité;  il  envoie  des  Satellites  après 
Lyncéc  qui  efl  ramené  dans  le  Palais,  &  condamne  au 
fupplice,  comme  ayant  attenté  à  la  vie  du  Roi;  mais 
le  Peuple  (e  fbuleve  ,  8c  (auve  Lyncée.  Danaiis  efi 
tué  dans  la  (édition  ;  &  Pépoux  d'Hypcrmneflre  mojite 
fur  le  Trône  di'Argos. 

HYPERMNESTRE ,  Opéra  de    Lsfont ,  avec  un  Pro- 
logue j  Mufique  de  Gervais y  17 1^. 

Le  Poète  lyrique  a  pris  de  Gombaud  Pidée  de  faire  pa- 
Toîtreune  ombre  qui  fort  de  fon  tombeau  «prédit  àDanaus 
qu'un  prompt  trépas  doit  être  la  punition  de  les  cri- 
mes ,  &    que  le  Trône  qu'il  a  ufiirpé  9  paflera  â  un 
des  fils  d'£gyptus*  Cette  ombre  paroit  dans  le  premier 
Aàç.  Dans  le  fécond,  l'Auteur  fuppofê  que  Lyncée 
li'eft  point  arrivé  à  Argos   avec  fcs  frères  ;  ce  retar- 
dement inquiète  Danaiis  &  Hypermnellre.  On  voit  en- 
fin paroître  le  vaiffeau  de  Lyncée;  &  la  joie  du  Peu-* 
pic  éclate  fiir  le  rivage.  Dans  le  troi/îéme  Aéle,  Da- 
naiis prefTe  le  mariage  des  deux  Amans  ;  &  il  afliâe 
lui-même  dans  le  Temple ,  où  le  Grand-Prêtre  reçoit 
leurs  fermens  fur  l'Autel  de  l'Hymen.  ÏDans  ce  mo-» 
ment  on  avertit  le  Roi ,  que  quelques  Sujets  rebelles 
viennent  de  fe  révolter.  Lyncée  court  appaifer  la  {édi- 
tion; &  Danaiis   profite  de  fon  abfence ,  pour  mettre 
un  poignard  dans  la  main  de  fa  fille ,  &  l'oblige  de 

I'urer  fur  ce  même  Autel,  qu'elle  Pcnfoncera  dans 
e  coeur  de  l'ennemi  qui  caule  Tes  allarmes.  Elle  fait 
ce  ferment  horrible  ;  &  elle  apprend  que  cet  ennemi 
efl  Lyncée.  Cette  fituation  efl  à-peu-pfcs  la  même  que 
celle  de  la  Tragédie  de  Riuperoux ,  où  Hypermneffafc 
apprend  avec  horreur ,  que  ce  Lyncée ,  qu'elle  a  juré 
d'immoler  à  la  fureté  de  fon  père ,  efl  l'Amant  qu'elle 
adore  ,  &  qui  s'étoit  préfenté  à  elle  fous  un  autre  nom. 
Au  quatrième  Ade,  Kyfermneflrc    troublée,    entre 
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éàiks  lé  Palais  un  poignard  à  la  main  :  là  ntiit  eâ  âyan-« 
cée ,  &  n'eft  éclairée  que  par  la  Ibmbre  lueur  de  quel- 
ques  lampes*  Lvncée  inquiet ,  cherche  fbn  époufe  ;  il 
l^pper^oit,  6c  lui  demande  avec  étonnemenc  rcxpUca-* 
don  de  ce  poignard  !  L'obfcurité  de  (es  réponfcs  na 
fait  que  redoubler  (es  allarmes  ;  &  il  apprend  enfin  que 
tous  (es  frères  vicHûeiit  d'être  égorgés*  Ce  Prince  ou- 
vre le  cinquième  Âôe  ,  Tépée  à  la  main ,  &  reut  ven^. 
fer ,  par  la  mort  du  Tyran  «  le  meurtre  de  Tes  frères» 
[ypermneftre  lui  perfuade  de  prendre  la  fuite  ;  parce 
Que  le  Tyran  lui-même  eii  veut  à  Tes  jours.  Danaiis 
fait  courir  après  lui,  &  menace  Hypermne^re  d'une 
éternelle  captivité  ,  pour  avoir  manqué  à  fcn  ferment» 
Un  bruit  de  guerre  fc  fait  entendre  ;  le  Roi  croit  qu*on 
lui  amené  Lyncée;  il  (brt  pour  ordonner  Ton  fupplice  t 
l^ais  Lyncée  avoit  gagné  le  Peuple ,  &  s'étôit  fait  un 
parti.  Le  combat  s'engage ,  8c  Danaiis  périt  par  la  main 
de  Ton  gendce  qui  cherchoit  au  contraire  à  lui  (auvcf 
la  vie. 

HypERMNESTRÈ ,  Tragédie  de  M.  Lemierte^  i7f8* 

Danaiis  Se  Egyptus  étoient  deux  frères  qui  régnoient 
cnfemble  dans  Mcmphis.  Celui-ci  las  de  partager  la  (bu** 
iVeraineté  »  chaflâ  Danaiis  de  l'Egypte,  (Je  Prmce  fugi- 
tif vint  à  Argos,  Se  en  ufurpale  Trône  (ùr  Sthéhélee* 
EgyptuSf  au  bout  de  plu(ieurs  années ,  voulut  le  récoiicî-* 
lier  avec  (on  frère;  il  lui  propofa  fes  fils  qui  étoient»  dit 
la  Fable  y  au  nombre  de  cinquante  ,  pour  époufer  leurt 
coufînes -germaines  qui  étoient  en  aulli  grand  nombre^ 
mais  Danaiis ,  le  cœur  toujours  ulcéré  de  l'injure  qu'il 
avoît  reçue ,  refu(a  ces  mariages.  Egyptus  envoya  (es 
cinquante  fils  mettre  le  Siège  devant  Argos  :  DahaiiS 
fut  forcé  de  con(èntir  à  leur  donner  fesfilles>  pour  confer-» 
Ver  (es  États.  Mais  pour  (è  venger  de  cette  nouvelle  vio- 
lence, ou  fur  la  foi  d'un  Oracle  qui  le  mcnaçoit  de  pé- 
tit  par  la  main  de  (es  gendres,  il  ordonna  à  (es  filles  de 
jnaffacrer  Icui^s  époux  la  première  nuit  de  leurs  noces  ; 
ce  qu'elles  exécutèrent  toutes,  à  l'exception  d'Hyperiii- 
tieftte  qui  fauva  Lyncée.  Ce  Prince  courut  rejoindre 
fes  troupes  y  &  revint  à  Argo$  cx^Utet  une  ftdiùoa  dans 
laquelle  Danaiis  fut  tué^ 

TmtlL  *  0 
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Vôili^  le  fomd  de  cette  Pièce  ;  en  toici  les  dééaih* 

Lj'ncée  déclaré  à  Hvptrmncflre  fa  paffio^  8c  fes  IiM 
^étddes  ^  il  ctaltit  de  lui  paroître  un  Tyran ,  après  1er 
Txolcriccs^  qu'il  a  été  forcé  d'exercer  devant  Argos  dont 
if  a  fait  Icf  Siège.  Hypermneftre  le  rafïiire  «  &  croiit  dc-^ 
toit  elle*rtfème  hit  dècotryrlr  fes  fèntimens.  Elle  avdue 

Îu'elle  l'avôit  lai,  mais  que  fes  vertus  IVnt  touchée, 
:  qu'elle  Ct  trotTve  Ireureuf^  de  la  riécefTKé  où  elle  eâ 
ée  rèp'ourer.  Dafràtis  leur  annonce  cpié  tons  les  pfépjn'- 
dh  fùût  faits  pGitt  cette  céréinômé,  8l  feint  d'être  Ài* 
4iéféfticftt  tècmiAitié  avec  Egyptus.  Ljitcée  efl  fans  dé-i 
fiachcé;  il  à  hièûic  cdngédié  Tarmée  avant  l'accoitiptif* 
fë/fi^t  dn  fra^ité^  ne  cfoyant  p>aS  devoir  Aupçdnnef  la 
h(HïHe  foi  de  Dànatis*  Ce  dernier  expofe  à  /on  Coftfi-* 
délit  toMtë  U  lidirceur  dé  Ton  anie.  H  lui  retrace  tes  Dfto- 
tifs  d^  Vehgéànee  ^U'il  a  contre  Ton  frète ,  8c  lui  décôu-« 
l'^re  tous  (è§  projets.  Il  a  eiigagé  lé  drand-Prétref  à  tén* 
8té  uH  £ïux  (JrisCcle ,  qui  le  condaâme  à  périr  par  (es 
gendres»  Il  a  befoin  de  cet  artifice ,  pour  rendre  (a  ten« 
geance  légitime  au^tyeux  du  Peuple  qu'il  faut  tromper 
par  la  (uperflition.  Il  ordonne  à  fon  Confident  d'écarter 
Lyiteèé  au  fôr'tir  def  Aùtél,  pendant  l'entretien  qu'il  <c 
>ropofc  d'avoir  atvec  Hypcrmneflre.  En  imaginant 'un 
lù^  Oracle ,  M,  Lémiere  n'a  pas  exaâement  fuivi^  la 
'  âb'le  de  banaiis  ;  mslis  ce  trait  peint  mieux  la  ihè- 
c^ànceté  artificiéufe  du  Tyran,  banaùs  n'eit  devient  ^ue 
pîtfs.  odieux,  &  Hypermneftre  plus  excufabic ,  iorC- 
^û'cile  inveàive  avec  tant  de  force,  contre  les  Au- 
etircs,  8c  en  particulier,  contre  l'ignorsiAce ,  la  fupei'fti- 
t^otî ,  oii  la  fourberie  de  quelques  Minières  des  faux 
Dieux. 

Egine^  Confidente  de  cette  Princeflè,  lui  montrt'let 
plus  grandes   inquiétudes  y  (ur  les   préfages   éniâres 

Îiu'clle  a  cru  voir  au  Temple.  Hypermneâre  ht  raflure 
\XT  Isi  fâintétè  du  mariage,  8c  Air  la  foi  des  traités,  ère, 
Pêrniadée  de  la  boniie  foi  de  loin  père  ^  Hypermneftre 
court  au  -devant  de  lui ,  pour  Icti  tènioigner  fà  joie.  Il 
lui  rappelle  tous  fes  fujets  de  haine   contre  EgyptUs  : 

?'^ùe  devient  cette  PriacéfTe  y  lorlqu'elle  ajpprend les  deP 
eihs  du  Rc^i ,  la  vengeance  affrçulè  qu'il  veut  exefcer 
%:eiJtre  Tes  gendres,  &  la  prôméiïè  qaUÎ  icTi^t  ^»c^ 
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d'âffâflTinèt  Cùà  ihàûl  Elle  lui  repré&tieé  i&âit  la  cru^ 
auté  4e  cette  entreprife;  Il  lui  oppolè  un  Oracle  qu'elle 
CTok  faux  i  êc  quVlle  rejette  xonime  tel. 

Hypermneil^  t^iu  rafTdrer  (on. père  fur  la  rertu  dé 
Lancée  s  fh^s  Danaiis.qut  Ce.  laflc  de  cette  réfîfhmce  , 
f  iréviçnt  lar  fUle  4  que.Lyncée  n£  peut  pas  luléchapperi 
fc  qu^eÙe  i*i$xpo&  à  U  calei^  d'un  père  «  fans  poùrôli 
ikUTer  iôn  époux  U  la  quitte,  8c  ne  lui  laiSè  qu*uit 
marnent  pour  i%  décider*  Elle  refte  anéantie  (bus  le 
^oiës  de  fon  ffilalhcu^.  CcfpendAnt  le  tenu  preflè:  elle 
lbrt,,ré(oiuf^.de  toUt  entreprendre  pour  aiTurer  les  jôars 
icjCoh  AiarÀ«  Lyactéi  féparé  de  (à  femme ,  eft  en  prdié 
à  dé  mbr^ll^  inquiétudes*  Dans  ce  moment  il  apprend 
que  tovkx  Ct^ifxc^xes  ont  péri  de  la  main  de  leurs  femmçs, 
par  rordt^e  daTyran«  Ge  Prince  furieux  ne  re(pire  plus 
due  la  yt^geânck>&  veut  aller  tuer  Danaiis.  Comme 
A  ya  'fortir^  il  apperçoît  Hypermneftte,  une  lampe 
dans  Une.  main ,  un  poi^ard  dai^s  Tautre  ;  il  court  à 
iUe  :  »'  ôCè  trincKer  mes  loairs,  «  lui  dit-il;  elle  répond: 
di»  lefieiil  poiir  les  (tiuyer.  »  Lancée ,  confus  6c  délefpé- 
iéi  rougît  dé  (bn  égarement.  Mais  il  ne  quitte  pas  le  ûeO 
i^in  de  fc  venger  de  Danads*  Hyperntneftre  fait  tons 
îk$  cS6tts  pour  là  déterminer  i  (brtir  du  Palais  &  de  la 
Ville.  Elie.(è  jette  à  fcs  pieds.  Accablé  de  fa  propre  fu- 
leur  &  jà^  la  douleur  de  fa  femme ,  Lyncée  rerient  à 
lui ,  &  s'Aftine  à  vouloir  attendre  Danaiis.  Hypermne(^ 
tre ,  au  contraire  «  l'exhorté  à  s*ènfuir ,  &  le  menace  dé 
rabatidontier t'  5*U  ne  liilcédé*.  U  part,  réfolu  de  revenir 
avec  les  troupes  de  fon  père,  qui  ne  doivent  pas  être 
éloignées. 

H)fpermiieâre  eR  déehirée  pat  les  plus  cruelles  în-*^ 
quiétudes.  Elle  craint  que  Lyncée  ne  (bit  arrêté  en  che- 
min ;  8c  elle  tdmbe  dans  un  déliref  de  douleur  qui  lui  fait 
Voir  fon  liharî  (bus  le  fer  4u  Tyran*  Elle  s'évanouit;  Da- 
(laqs  arnve  8c  la  trouve  dans  cet  eut  :  il  croit  que  c'cd 
Tenet  naturel  de  l'adion  quVlle  vieiit  de  commettre  ; 
eàr  il  né  4.oute  pas  qu'elle  n'ait  exécuté  (es  ordres.  II 
demande  s'il  efl  obéi  ;  elle  répood  en  termes  équivoques» 
qu'elle  a  perdu,  fon  époux  :  elle  Iprt  en  pleurs^  dans  la 
crainte  de  fç  trahir.  Le  Roi  s'appilaudit  d  avoir  frappé  fa 
dernière  viâime,  &  goûte  une  vengeance  complette  ; 
iKm»  daiif  Vinftaflft  âénié ,  qa  viefit  l'avertir  que  Lyncéft 
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efi  échappé.  DaAàus  furieux  fait  enchaifrer  Hypennnefr 
tre  qui  lui  repréfente  avec  fermeté  y  qu'elle  a  fait  Corn 
devoir;  que  c'efl  à  fès  fcturs  a  fe  repentir  du  crime  af- 
freux qu'elles  opt  commis.  Elle  fe  natte  que  fbn  ipoux 
,  échappera  aux  pourfuites  de  fbn  père  qui  a  envoyé  de 
.  tous  cotés  des  Satellites  ^  pour  le  ramener  dans  le  Pa- 
;  Jais*  Mais  bientôt  fès'crpératiccs  s'évanouifTent;  Lyncée 
reparoit  chargé  de  chaînes.  Ils  jettent  tous  deux  un  cri 
•  de  déic(poir  ^  en  iè  voyant  dans  les  fers  Tun  &  Tautre» 
L'éj-oux  d'Hypermnefhre  reproche  au  Tyran  fçi  cruau- 
tés. Onvient  annoncer  que  le  Peuple  efi  fur  le  point  de 
iè  révolter.  Danaiis  ordonne  qu'on  faife  mourir  Lyncée 
dans  la  prifon,  (ècrettemenc.  Hypermnefire  fe  jette  aux 
genoux  de  fbn  pere^  &  le  conjure  inutilement  de  lui 
rendre  Ton  époux.  On  entend  un  bruit  de  iéditiôn  ;  Dl- 
.  naiis  ordonne  qu'on  raffemble  ùl  garde.  Lyncée  arrive  â 
la  tête  du  Peuple ,  &  redemande  fa  femme  an  Tyran, 
Pour  réponfe ,  le  Roi  fait  avancer  fà  gardé.  Lyncée  fu- 
rieux veut  faire  accabler  Danaiis  par  le  Peuple  ;  le  Ty- 
ran l'arrête  en  levant  le  poignard  (iir  fà  fille.  Lyncée 
pouflànt  un  cri  de  défefpoir ,  tremble  que  le  Peuple  n'a- 
vance malgré  lui.  Dans  ce  moment  arrive,  avec  trouble 
.  êc  précipitation ,  un  des  Confidens  du  Tyran',  qui  l'aver- 
tit que  fa  garde  efl  forcée.  Danaiis  ef&ayé  fait  un  mou- 
vement qui  le  répare  de  fa  fille.  Lyncée  profite  de  ce 
moment  de  trouble ,  fe  précipite  ^r  Hypermnefbe  &  la 
délivre  de  fbn  Tyran.  Danaiis  enveloppé  d'ennemis,  fè 
'  tue  lui-même ,  pour  fe  fbufiraire  à  la  fureur  du  Peu- 
ple, 

HYPOCONDRE ,  (?)  ou  le  Mort  Amoumvx  ,  TragU 
Comédie  de  Rotrou^  1^31 

Cloridan,  jeune  Seigneur  Grec,  prend  conjgé  de  Per^ 
fîde ,  fà  MaîtrefTe ,  &  part  pour  Corinthe."lf  fe  trouve 
au  fécond  Ade  dans  une  forêt ,  oi^  il  met  à  mort  deux 
RavifTeurs.  Cléonice,  qu'il  vient  de  délivrer,  fe  paf? 
fionne  pour  lui ,  &  le  conduit  au  Château  de  fbn  père. 
Une  faufTe  nouvelle  de  la  mort  de  Perfide,  le  fait  éva- 
nouir. Rendu  à  lui-même,  il  croit  être  mort,  mécon- 
noit  tout  le  monde,  dit  mille  extravagances,  prend 
le  Château  pour  les  Enfers,  8c  cherche  par-tout  l'ombre, 
de  fa  ItaitrefTe  qu'il  croit  morte»  Perfide  affligée  de  ne 
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plus  receyolr  de  nourelles  de  (on  Anune»  confiilteunc 
Magicienne  «  &  arrire  au  Château  du  père  de  Cléo« 
mce..  JLes  idées  folles  de  Cioridant  (è  renouyellent.  Une 
exc^lente  mufîque  «  &  la  fuppofition  de  deux  Morts 
rfcâufcités  par  un  concert,  le  tirent  enfin  de  (on  erreur, 
L)4uteur  attribue  à  (à  grande  jeunefTe,  le  peu  de  mé« 
rite  de  cette  Pièce,  C\  foible,  en  effet,  que  je  ne  lait 
pas  même  11  cette  excu(è  eu  (ùiËûnte. 


E 
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HdOMÈNÉE ^Tragédie  de  Crébillon,  nou      "    ' 

La  néceffité  d'aller  remplir  un  rœu  barbare ,  eftce  qui 
forme  le  nœud  de  cette  Tragédie*  Mais  le  rivalité  d*Ido-> 
menée  6c  de  fon  fils  ,  n'ajoute  rien  a  la  force  du  fuiet* 
Ëft-ii  naturel  &  vraifemblable.  Qu'un  Roi,  déjà  .vieux, 
parle  d'ainourà  une  jeune  Princeilè,  dont  il  a  faitmou- 
:    rir  le  père  ,  tandis  que  lui-même  eu  obli|[é  de  facrifiet 
fon  fils  pour  fauvet  (pu  Peuple  ?  Il  eu  vrai  que  cette  ri« 
valité  produit  quelques  fcènes  intérefiàntes  :  elle  fournie 
àldomenée  ua  nxotif  de  plus.,  pour  fe  tuer  lui-même  ;  & 
c'étoit  peut  -  être  la  (êuie  manière  de  dénouer  cette  pié-« 
ce  :  car  de  repréfenter  Idomenée ,  prefTant  l'accompliflë' 
ment  de  (on  vœu  ,  c'eût  été  l'avilir.  Une  telle  cruauté 
«'eût  paiTé  que  pour  foiblefle.  Il  n'avoit  d'autre  parti 
à  prendre  ,  que  de  fe  dévouer  à  la  place  de  fon  fils.  La 
mort  de  ce  nis  mit  fin  à  (k  perplexité  ;  mais  cette  mort 
trop!  précipitée,  ne  produit  que  de  l'étonnemcnt,  &  ce  iu» 
jet ,  au  fond  fi  Tragique ,  n'infpire  qu'une  pitié  momen-- 
tanée  :  on  en  ibrt  moins  ému  que  (urpris.  Quant  à  la 
Terfification  ,  elle  eâ  plus  forte  que  brillante  ;  mais  elle 
eft  animée  par  cette  chaleur  que  la  force  produit.  En- 
fin ,  il  falloit  n'être  pas  un  homme  ordinaire ,  &  fentic 
ùl  force  ,  pour  choifir  d'abord  une  fujet  auilî  difficile  à 
bien  traiter  :  c'efl  Hercule,  qui  ^  dès  Con  enfance ,  cheBi 
cbc  â  CQU&bsutre  des  Lions,        • 
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iJpOMÉNÏE ,  Tragé4k  dé  Ifl.  Lmi^tra ,  irA^ 

Ce  Pxince  ,  un  des  Rois  ligués  4e  là  Grèce  >  fut  ailé- 
rent£aire  Iç  fiége  de  Troyes  ,  efRiiç ,  à  fçn  retour  »  une 

.  tempête  terrible.  Il  fait  vœu  j  s'il  échappq  du  nauftave, 
d'immoler  la  première  perlpnne  ^ui  s'oSrîia  i^^^tue 
en  abçrdant  dans  (on.  ifle,  Neptune  exauce  iiôn  vœu  ; 
les  flots  le  calment  ;  la  mer  eil  tranquille  ^  âc  liomé' 
siée  étant  prçt  d'arriver  dans  fk  Capitale  >  le  premier 
.ybiet  qui  fç  préfcntç  à  fts.  yevx»  «ft  fw  ftk  Wawn«tç.  |-e 
jeune  Prince ,  pendant  la  tempête  >  avoit  ordonné  au 
/Grand-Prétre  d'implorer  içs  Dieux ,  pour  la  cc^fervar 
ation  de  la  flotte  d'Idoménée ,  de  de  faire  un  nouveau  £a« 
jcrifice  ,  qui  procurât  à  fon,  Perç  un  prompt  &  heureuiç 
«retour*  11  n'avoit point  quitté  le  r^v^^edd  ^ xn^r ^  i^Ji 
ï*e(pérance  de  le  voir  bientôt  arriver.  Dans  ce  moment 

'   aurrite  Idoménée,  qui,  d*abord  ,  ne  connoâTant point 
îdamiame ,  eil  prêt  à  le  frapper  pour  accomplir  (on  topu* 

-  U  reconnoit  que  c'eû  (on  âls.  Il  jette  Ion  poignard  ^  8ç 
!0t  détourne  la  vue.  Idamante ,  apprenant  le  fiiMeile  {er-. 
ment  de  (bn  Père ,  fe  dévoue  â  la  mort.  En  vain  €oa 
^ppufè  >  ^  le  Roi  lui-même  ,  veulent- Le- détpurner.  de 
ce  dçfljein  ;  il  va  dans  le  Temple  (è  làçrifier  ^  &  meurt 

..   au  pied  des  A^els* 

|L  ÉTOrr  TEMS^  Paroàk  eif,  VauieviJhJi  ji  iç  l^AOé 
Jtîxioffi  du  Ballet  de^  ElémenSfparVadé^i  d  la  Fôîte.Saint 

Laurent  ji75^i 

A1^da;ne  ^  dp  Ficryille  fiiit  confidence  à  TEciiyrr  ^ 
4e  (on  Mari ,  que  celui-ci  a  une  maîtrelTe; ,  6c  le.  cfa^ge 
dp  parcourir  le  Bqulfivard  ,  pour  (avoir  fi  M.  ^Q^ier- 
ville  ne  fçroitpas  avec  elLc^L'Ecujer,  quiacon^u  une 
forte  paf&on  pour  Madame  de  Fiervilk  \  profite  de 
cette  confidence  \  pour  déclarer  (on  amout.  Il  e4  \if  t 
tendre  Sç  pr^fTaut  ;  la  Dame  s'en  o£E:nfe  ;  L'Ecuyer.per* 
£evere  ;  Madame  de  FierviUe  chanceUç  ;  9c  dMMb  ce 
mptmnt  (pn  mari,  arriva  :  iLétoit  tems. 

4iLl,ySIQN.  Pn  enfçQ4  psuf.ce  rnox,  k  cgpçpiKsIdcs. 
apparences  qui  peuvenc.fervir  à  tforo^lesSpec* 
tateurs.  La  vraifemblance  de  Talion  ,  la  vérité 
des  ç^^au^eSj  des  fcntimensy  du  Dialogue»  rinu*. 
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tarion  de  la  Nature  ,  la  peinture  fidelle  des  paf- 
(îops,  font  les  niQyçDs  dont  le  Pocte  ft  fert  pqur 
opérer  le  charme  de  rillufipn.  Mais  ceft  le  jeu  de 
TAi^eur ,  &  une  foule  décontenances,  telles qq^s 
la  décoration  du  {ieu  p\!i  Ce  paflfè  la  Sç^im  9  le  cpC* 
tunae  de  Thabillcn^ent ,  le  ton  propfe  à  jçhaque 
Perfonnage  ,  qui  achèvent  de  rendre  rilludon 
parfaite.  Mais  il  faut  éviter  le  défaut  de  certains 
Auteurs ,  qui  i  pour  produire  une  plus  grande  îl- 
lufion ,  peignent  la  Nature  avec  une  ndcjké  ^rop 
puf^rile,  &  defcendent  dans  des  détails  trop  pe* 
tits  &  trop  minutieux*. 

JLUJSJOlf  >(Py Cemédif  en  cinq  ARa  9  an  V^s »  j^at 
Pierre  Corneille  ^  i^j^# 

Fontenelle  regaf  doit  cet  ouvrage  camme  indigne  de  la 
réputation  de  Ton  Auteur,  depuis  que  Coirneilie  eut  &it 
paroitre  fa  Médée.  »  Il  retemba ,  dit-il ,  dane  la  Comé- 
cr  die  ;  &  il  V^Çt  dire  ce  que  j'en  penfe  »  la  ckûtç  fut 
•)  grande.  Llllufion  Comique  eu  une  pièce  îrréguliere  9c 
•>  bizarre ,  k  qui  n^cxcuHr  pas»  par  Tes  aj^rémeiis  ^  la  bî- 
a>  zarrerie  de  Ton  irrégularité*  Il  y  domine  un  pei^(bnna- 
•)  ge  de  Capitan  qui  abbat  d^un  (ouffle  le  grand  SophI  de 
9»  Per(è  8c  le  grand  Mogoi  j  êc  qui  ,  une  fois  en  £à  vle> 
M  avoit  empêché  le  Soleil  de  Ct  lever  à  fbn  heure  or- 
a»  dinaire  ;  parce  qu'on  ne  trouvoit  point  l'Aurore  qui 
9*  étoit  couché  avecce  mervetUeuic  brave.  Ces  earaâercs, 
39  outrés  ont  été  autrefois  fort  à  la  mode  :  mais  qui  repré- 
»  fentoientHls  ,iSc  àqui  en  vouloit-on  l  £(l-ce  qu'il  faut  ou« 
d>  trer  nos  folies  ju(^u'à  qe  point-là  ,  peur  les  rendre  piai- 
9»  (àntcs  f  En  vérité,  ce  feroit  nous  faire  trop  d'honneur.» 

ilWSTRE^BASSA  ,   (D  ou  Ibra&im,   TragUie  ie 
Scudery ,  1640. 

On  connoit  le  Roman  ()e  l'IlluAre  Baila.  Il  Ce  trouve 

ici  mis  en  adion  ,   &  donne  le  titre  à  cette  pièce.  I^qxe* 

,   lane,  pour  perdre Tilluflrc  BafTa  ,  s'épuife  en  intrigues  : 

el-e    efi  au  moment  de  triompher.  Soj[\man  revient  i 

:   lu^-^'iBéine  y  s'occupe  du  Coin  de  ia  propre  gloire ,  de  Ia 
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recomiolfl&ncé  quMl  doit  à  un  homme  qui  lui  a  &vlv6  la 
couronne  &  la  vie  ,  êc  met  en  vliberté  cet  illuflrc  bien- 
faiteur. Les  caradéres  de  cette  pièce  reffemblent  afTcz 
r    à  tout  ce  que  nous  connoiflbns  en  ce  genre. 

JLLUSTBES  ENNEMIS,  (  les  l  Comédie  en  cinq  ASes^  en 
Vers  >  de  Thomas  Corneille  ,  i  ^^4. 

Enriqûe  de  Gufman ,  fur  un  faux  rapport ,  a  fait  mal-* 
traiter  un  vieux  Gentilhomme  de  Madrid,  appelle  Dom 
Sanche.  Alonfe  de  Roxas  ,  ami  d'Enrique  k  de  Dom 
Manche,  pour  réparer  Thonneùr  de  ce  dernier  ,  luipro- 
po(e  le  mariage  de  Ton  ennemi  avec  Jacinte  fa  fille.  Dom 
oanche  accepte  la  propoiition  ;  mais  il  demande  à  con^ 

-  noitro  celui  qui  Ta  fait  maltraiter.  Âlonfè ,  qui  (ait  Ta- 
mour  que  Dom  I-ope  de  Guzman  ,  frère  d'Enrique ,  rcC" 
fènt  pour  Jacinte  ,  fille  de  Dom  Sanche ,  croit  rendre 
i  Dom  Lope  un  fcrvice  important ,  en  le  chargeant  du 
crime  d'Enrique ,  qui  le  met  en  état  de  pofTéder  Jacinte* 

-  Cependant ,  Dom  Alvar ,  fils  de  Dom  Sanche ,  qui  de- 
puis plufieurs  années  avoit  quitté  Madrid ,  &  qu^on  croyoi( 
avoir  jfait  naufrage,  revient  inopinément  :  TamourJe 
rappelle  auprès  de  Cailandre  ,  foeur  de  Dom  Lope  8c 
d'Enrique.  Cafiandre  apperçoit  Enrique  8c  fe  fauve  ;  En« 
rique  qui  Ta  reconnue ,  veut  la  fuivre  ;  Dom  Alvar  s'op- 
pôle  à  fbn  deflèin  ,  &  efl  forcé  de  mettre  Tépée  à  la 
snain.  Enrique  )  |ùivi  dé  trois  braves ,  attaque  Dom  Al- 
var ,  de  qui  il  reçoit  une  bleflure*  Dom-Lope ,  que  1q 
hazard  conduit  au  lieu  du  combat ,  fe  range  du  parti 
de  Dom  Alvar  ;  les  braves  s'enfuient.  Dom  Alvar  , 
ièn/ible  au  (èrvjce  qu'il  a  reçu  de  Dom  Lope  ,  lui  ap« 

.  prend  qu'il  eft  obligé  de  venger  Con  père  d'un  affront 
lîgnalé  qu'pn  lui  a  fait.  Dom  Lope  fe  prête  à  fes  raifbns 
d%onneur  ;  &  par  une  marque  encore  plus  fenfible  de 
fon  eâime ,  il  l'accepte  pour  l'accompagner  à  un  ren- 
dez-vous ,  qu'on  vient  lui  donner  de  la  part  de  Jacinte» 
Dom  Alvar  fe  trouve ,  (ans  le  lavoir ,  dans  la  maifbn  de 
Dom  Sanche.  Ce  vieillard  reconnoît  fon  fils ,  qui  efl  feul 
en  attendant  Dom  Lope  ,  qui  eH  paffé  dans  la  chambre 
de  Jacinte  :  il  lui  fait  part  de  l'injure  qu'il  a  reçue.  Dom 
Alvar  lui  demande  Iç  nom  de  fon  ennemi  f  Dom  Sanche  ^ 
ilir  le  rapport  d'Alonfe^  lui  nomme  Dom  Lope  de  Gu2- 
man.  Dçm  Alvarprçmct  de  fe  venger,  &  fait  iorcir  Dom 
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Lope ,  (ans  lui  marquer  fon  rcïïèntlment  ;  mais  peu  de 
tems  après  »  il  le  rejoint  »  &  lui  demi^nde  rai(bn  de  Tin* 


réconciliation  iincère  entre  ces  illuâres  ennemis ,  &  dtx 
mariage  de  Jacinte  ^yec  DomLope,  &  de  Caflândre  avec 
Dom  Al?ar,  , 

IMAGINATION.  Ceft  la  faculté  que  nous  avons 
de  nous  retracer  en  nous*mêmes  les  objets  qui 
nous  frappent  au  dehors ,  &  de  les  peindre  aux 
autres ,  tels  que  nous  les  avons  deflinés  dans  notre 
cerveau.  Cette  Êiculté  eft  dépendante  de  la  mé- 
moire. €e  n'eft  qu'en  fe  rappellant  les  differens 
objets  qu'il  a  vus  dans  la  Nature  »  que  Thomme 
peut  compofer  »  arranger  &  embellir  des  tableaux. 
La  mémoire  lui  en  remet ,  pour  ain(i  dire  »  les  mo- 
dèles fous  les  yeux ,  d'après  lefquels  fon  imagi- 
nation travaille.  Ce  n'eft  pas  néanmoins  qu'elle 
ne  puidè  agir  fans  le  fecours  de  la  mémoire  ,  8c 
créer  d'après  elle-même;  mais  il  eftnécedaire  que 
les  portraits  qu  elle  trace  aind ,  fur  fes  propres 
idées ,  ne  répugnent  point  à  la  Nature  :1e  propre 
de  l'imagination  eft  de  rendre  tout  fenfible  par 
des  images.  On  fent  combien  elle  eft  indifpenfa- 
ble  dans  les  arts  imitatifis  de  la  Nature  »  &  fur* 
tout  dans  la  Poéfie.  Le  Pocte  n'a  que  des  idées 
ôc  des  mots  pour  peindre  ;  mais  il  les  choifit  fi 
propres,  fi  pittorefques  ,  fi  énergiques,  qu'on 
croit  voit  l'objet  même  qu'il  repréfente.  Ceft  ce 
talent  rare  &  brillant  de  pouvoir  ainfi  changer 
tout  en  image ,  qui  fait  proprement  le  Poète.  Ce 
que  l'Imagination  doit  éviter  dans  tous  les  genres 
de  Pocfie,  c'eft  de  copier  trop  fervilement  la  Na*» 
turc  9  comme  aoffi  de  la  furcharger  par  trop  d'or* 
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jiemens.  Au  furplus ,  c'eft  le  goât  quî  doit  régfer 
l'in^ination.  Cette  faculté  ne  demande ,  pour 
ainfi  dire,  qu'à  peindre,  qu'à  décrire,  qu*à  faire 
des  tableaux.  Mais  il  faut  qu  elle  emploie  les  cour* 
leurs  propres  pour  tous  les  genres.  Ses  defcri  plions 
font  différentes  dans  l'Ode ,  l'Epopée ,  le  Drame  , 
êcc.  Dans  ce  dernier,  ce  n'eft  point  limaginatioa 
du  Poète  qui  doit  peindre ,  c'eft  celle  du  Perfon- 
nage  qui  parle  &  qui  agit;  &  il  doit  peindre  avec 
le  ton  qui  lui  eft  propre.  Régie  dont  il  eft  irès-aifc 
de  s'écarter,  particulièrement  dans  les  récits  ufîtés 
dans  la  Tragédie ,  &  dans  lefqucls  l'Imagination 
au,  Poe  te  fe  montre  fouvent  trop.  On  a  reprpchc 
à  Racine  d'être  tombé  en  ce  défaut  dans  le  ma- 
gnifique récit  que  Théramene  fait  de  la  mon 
d'Hippolyte.  (Tragéd.  de  Phèdre.) 

Cependant  fut  le  dos  de  la  plaine  liquide  ^ 
S'élcve,  à  gros  bouillons,  une  montagne  humi4e  S 
L*onde  approche  ,  fe  brîfc,  &  vomit  à  nos  yçux 
Parmi  les  |^ts  d'Ecume  ,  un  monâre  furieux. 
Son  front  lar^  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaille$  jauniffantes  i 
Indomptable  taureau  ,   dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux ,  écCm 

Ces  quatre  derniers  Vers ,  &  ceux  qui  les  fui- 
vent  ,  jufqu'à  ceux-ci  : 

Tout  fuit  ;  &  fans  s'armer  d'un  courage  inutile. 
Dans  le  Temple  voiiîn  chacun  cherche  un  afyic. 

Ces  Vers ,  dis-je ,  appartiennent  plus  à  Tlmagi- 
nation  du  Poète  ,  que  du  Perfonnage  qui  lep  r^ 
cite.  Théramene  effrayé  >  confterné  de  l'évcne^ 
ment  tragique  qu'il  racontoit ,  ne  fe  fût  pas  arrête 
à  h  defcriptiQU  d\x  mpnftre ,  s'il  n'eût  parlé  4^ 


.         IMP  j, 

'   fe  tiH^tnen?  que  d*aprcs  lui*  C*efl;  robfervatîon  de 
■    M*  de  MarmonceU 

En  général ,  il  âut  évirer ,  dans  les  Pièces  de 

Théâtre  t  de  rabftiruer  fon  Imagination  à  cçUe 
.   dçs  Pèrfqnn^ges  dans  les  peintures ,  les  defcrip- 

tions  f  les  portraits  qu'on  leur  fait  faire  ;  par4à  on 

s*épar^ne(a  la  peine  de  f^ire  TguYi^ni:  les  plus  (leaux 

tableai}x  à  pijire  per^e, 

fl/PATlENT  ,  (  f  )  Comédie  en  cinq  4^6$ ,  en  Ven  , 
**  tofiQ  lin  prdhgue ,  par  BoiJJy  »  au  Thâtre  François  »  I7i4« 

liC  preoiier  .défaut  de  cette  pièce  eft  d'être  en  cinq 
'Aâes  :  ce  fujet  ne  peut  ab(blumcnt  fournir  une  fi  longue 
carrière.  L'Auteur  fait  auvent  paroitre  (on  Impatient  fur 
la  Tçèn  e ,  (ans  ^ue  (çs  impatiences  doininent  autant  que 
le  çara^éce  rexijgeojt ,  pour  être  établi  êc  développé.  Les 
[cëne$  ne  (ont  point  Uées^  ce  (ont  bien  des  parties^des  mem- 
^rçs  épars,  npiais  qui  i^e  confti(u^nt  par  un  tout*  Il  auroit 
3^u  yic  les  impatiences  de  Clit^ndre  euflènt  augonen- 
té  de  chaleur  d*Aâe  en  Aâ^  ;  ce  qui  étoit  fort  dif&« 
çile,»  Le  trait  de  li^impatiçat  ,  ^  perd  fou  procès  pour 
aToir  nésUsé  d^écoute?  ta  leâure  d'un  papier,  d*oà  dépen- 
âoit  la  reuSLte  4c  ^  affkii^  «  eft  ifigétlic^^x  âc  théâtral. 

nfPATI^NTy  (P)  Comédiç  en  m  AS^e^  éik  V^rs  ,  par 
Poîn/inet ,  aux  François  ,•  ^7^7» 

Vln^P^^^^  «  ^H^  Y  ^^^  '^  P^9^ls  «  outff  la  (cène  , 
.  te  dit  à  Froiy^n ,  QU^U  adoir*  Julie  ;^  qiAç  foun  (^  dcUvrer 
Jij9;]^iï.çtciAçnt  ^.O^ïjtçc  ,  ^'^l  a'^mw  P^iftl  t  *  que  fou 
père  veut  lui  faire  epoufer ,  il  a  été  à  la  C.o.u^  biiguei  un 
emploi  en  faveur  d'un  jeune  Officier ,  que  cette  ÇlArice 
\ai  p^éfése  daoj  ï^wc  %  mais  qu^  n^  r/en  terminé,  il 
<e  pî^t  d'*y4Xjr.c*é  m^  r«çM  d^  JlvAi«k  ^  fVoiMÂni  kiî  dit 
que ,  (ans  dou^  ^,  ji^  ^mèvÂté.  ce  £!;9^4  ^cujç\L  Lilctte ,  de 
ioÀ  cêté ,  impâtiento  Pamis  ;  elle  vient  pour  lu^  di^re  ^ 
iér  la  part  de  JuKè ,  de  f  atteiiclre  ;.  &  ^tnme  é  ehe  avoit 

•  ^"<^  ii  4^  4ciW*^.qufif  F9%5în  Éa  r^ei,^  X>wxi%  eiEiie 

.  >.«%«ÇS}ip.  AW'<?s.Moço5qjiilfexçc4enf^i  iAi?c.pcuf  fe 

'   *çomcmr,  'Bt  ibrt  Kns  youwunen  apprendre»  Lilette 
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s'apphudît  de  Payoîr  tourmenté»  FfQntîn  luî  çp  fait  it$ 
reproches.  Lifctte  fe  juftific  en  difant  que ,  puifqu*pn  4 
le  malheur  de  fervir ,  c'cft  bien  la  moindre  douceur 

Îu*on  puifTe  avoir,  que  de  &  moquer  de  Tes. Maîtres* 
^'impatience  de  Damis  en  donne  i  Dorimon  ,  percr  de 
Clarice  &  oncle  de  JuUe.Enfîn  Damis  obtient  Julie;  &  foc 
ce  qu'on  lui  dît  qu'il  faudroit  avertir  un  Notaire  ^  il 
S*écrie  : 

Un  Notaire  !  ah  !  grands  Dieux  ?  il  ne  finira  pas  !  - 
La  fbtte  invention  que  celle  des  Contrats  ! 

IMPERTINENT  MALGRÉ  LUI,  (  r  )  Comédie  en  cinq 
A&et ,  en  Vers ,  de  BoiJJy  «  au  Théâtre  rrançois ,  i7i>. 

Il  n^ef!  point  extraordinaire  qu'un  Amant  (è  conforme 
eu  goût ,  &  même  aux  caprices  de  la  perfohne  qu'il  ai- 
sne  ;  mais  eil-il  naturel  qu'un  Magifhrat  (âge  8c  rai&n- 
nabie  devienne  impertinent, grofuer,'  querelleur,  (pa- 
^âin ,  peur  plaire  à  une  femme  d'une  caradère  auffi 
bizarre  que  déteAable  f  Efi-il  moins  étonnant ,  qu'un 
Moufquetaire  vif  Se  impétueux  s'occupe  férieufement  à 
|euer  le  rôle  d^un  Caton  ^  pour  s'infinùer  dans  les  bonnes 
grâces  d'une  elpéce  de  prude ,  qui  morali(e  â  perte  de 
Tue  î  Voilà  cependant  les  objets  fînguliers  que  préfènte 
cette  Comédie*  On  y  voit  aufli  une  fille  de  condition  « 

3ui  prend  plaifir  à  tourner  (a  mère  en  ridicule  ,.  réduit 
eux  intimes  amis  à  fe  couper  la  gorge  y  &  viole  tout^t 
les  bienfïanées  de  fon  état  &  de  ion  fexe.  11  fiiut  ^trc 
bien  déterminé ,  pour  ne  pas  craindre  d'époulet  une  pa* 
reille  créature.  Tout  l'écrit. 8c  l'enjoument  que  l'Auteur 
a  répandus  dans  cet*ouvrage  ,  n'ont  pu  faire  [difparoitre 
des  défauts  capables  de  révolter  le  moins  intelligent  des 
Ipeâateurs, 

IMPLEXE.  Ceft  Poppofé  de  fimple.  Ariftote  divife 
les  Fables,  en  Fables  fimples  &  en  Fables  împFexes* 
f^oyeiV  ABL%s  SIMPLES.  Il  appelle  Fables  Iinplexes 
celles  qui  ont  ou  la  péripétie  oii  la  reconnoiflan- 
ce  i  celles  où  la  fortune  du  Héros  devient  maùtaii^ 
fe ,  de  bonne  qu'elle  étoit ,  cm  de  mâuvaîfe ,  de- 
vient .  bonne.  Lç  Théâtrç  Gtèç  s*éft  contenté  ibu* 
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▼em  de  iPables  fi mples  ;  mais  les  Mod^nes  ont 

-  penfé  que  lôs  fajecs  implexes  font  plus  propres  à 
émouvoir  les  paffioiis. 

IMPORTANT  y  (  V  )  Comédie  de  T Abbé  Brueys,  ta  d/if 
A&es  >  en  Profe  »  au  Théâtre  François ^  ^69^ 

Ce  caraâère  e&  fort  ordinaire*  Le  Héros  de  cette  G>- 

"  médie  fc  donne  pour  un  homme  de  qualité ,  puifTant*  1 

'  la  Cour  y  Se  coniîdérable  à  la  Ville  :  ce  n*e(l  pourunt 

.  qu'un  fat  ,  un  impertinent ,  qui  ne  connoit  ni  la  Cour 

ni  la  Ville*  On  le  punit  de  £bn  importance  en  le  démaP 

'  quant  aux  yeux  de  tous  ceux  qu*il  vouloit  duper«  Cette 

pièce  cil  reftée  aux  Théâtre ,  &  on  la  réjoue  quelquefois  » 

quoique  le  caraâère  principal  foit  défeâueux  ;  car  c^eÂ 

plutôt  un  Chevalier  d'induftrie ,  qu'un  Important  :  mais 

*  il  y  a  de  l'invention ,  du  feu ,  de  1  aâion  Se  du  Comique* 

LMPRÉCATION.  Les  Imprécations  font  un  grand 
effet  fur  le  Théâtre  »  lorfqu'elles  échappent  à  la 

-  paflion  ,  ou  plutôt  à  une  colère  qui  parole  jufte  » 
:  &  qu  elles  fe  réalifent  fur  un  innocent.  Elles  jet- 
tent alors  celui  qui  les. a  faites ,  dans  un  défefpoir 

-accablant,  qui  fait  quon  le  plaint  d'autant  plus, 
que  fon  imprudent  emportement  le  ject^  dans  un 
.malheur  plus  grand.  Telles  font  les  imprécations 
-terribles  de  Théfée  contre  fon  fils,  qu'il  croit  cou- 
pable y.  &c  qui  ne  Tefl:  pas  : 

Et  toi,  Neptune,  &  toi ,  fî  jadis  mon  courage,' 
D'infâmes  afiadins  nettoya  ton  rivage  » 
;    Souviens-toi  que ,  pour  prix  de  mes  efibrts  heureux |[ 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux* 
Dans  les  longues  douleurs  d'une  pritbn  cruelle  , 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puiflknce  immortelle. 
'Avare  du  fecours  que  j'attends  de  tes  (oins , 

-  JVIes  vœux  l'ont  réfervé  pour  de  plus  grands  besoins; 

Je  l'implore  aujourd'hui:  venge  un  malheureux  père* 
.  J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère. 
*  '  Etouffe  dans  (on  fang  (es  défirs  effrontés. 
^hélée ,  à  KS  fuieurt  »  cpnnoitra  tes  l^ntéit 
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Cette  tibrriible  Imprécatidn  a  Ton  effet.  Et  qtetië 
eft  la  confternation  de  ce  malheureux  père ,  totf- 
qu*il  apprend  que  Neptune  a  exaucé  fou  TocQ  I  6c 
qu'il  reconnoit  en  même  tems  Tiiinocence  de  foii 
tertueu^  fils  ! 

INCIDENT.  On  appelle  ainfî  un  événement  Quel* 
conque , Itéavec laâiôn  principale ,  At  qui  terr à 
en  aughiêhteï  ^intérêt  »  à  en  émbàrràfler  ou  à  tn 
applanir  l'intrigue.  Toutes  les  Pièces  de  Théâtt'e 
lie  font  qu  un  enchaînement  d^lncidèns  fubor- 
donnés  les  uns  aux  autres  ^  &  tendans  tous  à  fatr6 
ntâtre  Y iHàdtAt principal^  qui  termine  raéHôh^ 
f^vyei  Dénouement  ,  CATASTuopiif •  Les  Ind- 
densqui  le  précèdent^  font  appfcltésàttlE£/i/o&jré 
f^oygi  Ci  mot.  Qt  qu'on  pent  ajouter  ici  par  rap- 
port aux  Incidens,  aux  Epifodes,  c'eft  qu'ils  do^^ 
vent  naître  du  fonds  du  fu)et  >  ne  doirent  poini 
pafoitfè  forcés ,  &  amenés  de  trop  loin  :  ils  dot^ 
vent  fufpendre  le  dénouement  »  avoir  une  raifoff 
qui  fatisîfaflè  le  Speâateur ,  mettre  le  Héros  dans 
des  Situations  frappantes  ^  àés  coups  djc  Théâtre^ 
qui  augmentent  les  périls  i  développent  fon  cm^ 
raétère ,  (ts  fentimens.  Ils  tiennent  toujours  ÏHx^ 
téntion  du  Speâateur  en  haleine  &  dans  l'inçer^ 
titude  de  ce  qui  arrivera.  L^avantage  des  incider» 
\^ïen  ménagés  ^  &  enchaînes  arec  adreflfe  les  nnsi 
mt  airffeJ^ ,  éft  de  promener  refprk  d'objets  en 
objets ,  de  h\tt  renaître  fans  ceflTe  fa  curiofifé ,  St 
d'ajouter  ,  aux  émotions  du  cceur,  la  nouvelle 
forcé  que  leur  donne  la  furprife  ;  d'amener  Tamé 
far  dégf é  jurqu'au  comble  de  la  terreur  ou  dé  là 
pitié;  é  l'adtioneft comique,  de  poùfler  le  ridi-^ 

çule  ou  l'iiidignaùoajufqii'ôÂiUpeiiTent  aUery 
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il  faat  éviter  la  mulciplicicé'trop  gfâincle  des  Inc^ 
ddetis ,  dont  la  confufîon  ne  ferviroit  qu'à  fati* 
guer  refprit  da  Speâateur  §  êc  ne  feroit  que  des 
ittipredlons  légères  fur  fou  cœur  II  eft  nécefCiire 
^ue  chaque  Incident  ait  le  tems  de  produire  fon 
degré  de  crainte ,  de  terlreur  ou  de  ridicule ,  avant 
de  padier  à  un  autre  ,  lequel  doit  enchérir  fur  le 
t>f  écédént ,  Se  ainfi  de  fuite ,  jufq&'àu  dénoue* 
ment. 

Ori  demande ,  par  rapport  à  l'Incident  prin- 
cipal de  la  Tragédie,  de  quelle  nature  il  doit  être? 
On  répond  qu'il  doit  être  terrible  ou  pitoyable} 
c'eft-à-dire,  produire  la  terreur  ou  la  pitié. 

Tout  ce  qui  arrive,  arrive  ou  entre  des  amis,  ou 
entre  des  ennemis ,  ou  entre  des  perfonnes  indif- 
férentes. Xii\  enne/ni  qui  tUe  ou  qui  va  tuer  ion 
erihçmi ,  n'etcite  d'autre  pitié  i  que  celle  qui  naît 
dû  rtial  mênie.  Mais  lorique  cela  atrive  entre  des 
amis ,  qu'un  frère  tue  ou  va  tuer  fon  ifrere ,  un  fils 
lôn  père ,  une  mère  fon  fils ,  ou  un  fils  fa  merc  » 
ou  qu'ils  font  quek[u  autre  chofe  feniblable  ^  c'efl: 
té  qu'il  faut  chercher. 

Voilà  pourquoi  il  ne  i^ut  pas  changer  les  Fables 
dé)a  reçues  :  par  exemple,  il  faut  que  Clytemnet- 
tre  foittuée  par  O'refte,  &Eriphyle  par  Alcma^ 
con.  Mais  le  l^octe  doit  inventer  lui-même ,  en  fe 
fervant  »  comme  il  fait,  des  Fables  reçues  ;  c'eft* 
à-dire ,  on  peut  repréfentcr  des  avions  qui  fe 
font  par  des  gens  qui ,  agifTent  avec  une  entière 
connoiflance,  &  qui  fayent  ce  qu'ils  font  -,  &  c'é- 
'  (oitiajpratique des  anciens  Poètes.  Euripide  l'a 
fuivie  forfqu'il  a  repréfenté  Médée  tuant  fes  en- 
ÙLhs. 

On  peut  auflî  faire  agir  des  gens  qui  ne  con- 
AoiAent  pas  Tacroçité  de  Tadion  qu  ils  commet- 
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tent  y  &  qui  viennent  enfuite  à  reconnoitre  la  IIélU 
fon  qui  ctoit  entr*eux  & ,  ceux  fur  qui  ils  fe  font 
venges ,  comme  i*(Edipe  de  Sophocle  :  il  eft  vrai 
que  dans  Sophocle  cette  aâion  d'Œdipe  eft  hors 
de  la  Tragédie.  Eu  voici  dans  la  Tragédie  même , 
la  mort  d'Eryphile  »  lu^e  par  Alcmacon  dans  le 
Poète  Afty damas ,  &  la  bleffure  d'Ulyfle  par  Té- 
légonus. 

Enfin  )  on  peut  faire  qu  une  perfonne ,  qui  spar 
ignorance ,  va  commettre  un  très-grand  crime  y 
le  reconnoiffè  avant  que  de  l'exécuter. 

Si  Ton  y  prend  bien  garde ,  il  n'y  a  rien  au- 
delà  de  ces  trois  manières  »  au  moins  qui  foit  pro-» 
pre  à  la  Tragédie  >  car  il  faut  qu^une  aâion  fe 
fàdè  ou  ne  fe  fâfle  pas ,  &  que  Tun  ou  Tautre  ar« 
rive  par  des  gens  qui  agiflent  ou  par  ignorance  , 
Ou  avec  une  entière  connoiflance ,  ou  de  propos 
délibéré. 

Il  eft  vrai  que  cela  renferme  une  quatrième  ma- 
lïîercj  qui  eft  lorfqu'unc  perfonne  va  commettre 
un  crime  »  le  voulant  &  le  fâchant ,  &  ne  l'exécute 
point.  Mais  cette  manière  eft  trcs-mauvaife  ;  car 
outre  que  cela  eft  horrible ,  il  n*y  a  rien  de  tragi- 
que ,  parce  que  la  fin  n*a  rien  de  touchant.  Voilà 
pourquoi  les  Poètes  n'ont  pas  fuivi  cette  quatrième 
manière  ;  ou  s'ils  l'ont  fait ,  ça  été  très-rarement. 
Sophocle  s'en  eft  fervi  une  feule  fois  dans  fon 
-Antigone  ,  où  Hœmon  v^ut  tuer  fon  père  Créon, 
Dans  ces  occafions ,  il  vaut  mieux  que  le  cridie 
s'exécute,  comme  dans  la  première  manière. 

La  féconde  manière  eft  encore  préférable  à 
celle-là;  car  alors  le  crime  n'a  rien  de  fcéléràt*j:& 
la  reconnoiflance  eft  très-pathétique. 

La  meilleure  de  toutes  ces  manières ,  £  eft  la 

troîfieitie^ 
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iiromenieqù'Ettrlptde  a,  fûivie  dans  ion  Crefphon- 
tC)  oûMerope  reconnoîc  Ton  fils  comme  elle  va  le 
tuer  :  &  dans  ibri  Iphigénîe  j  où  cette  PHriccflfe 
reconiioît  fort  frère  lôrfàu*elle  va  lé  fâcrifier  :  cdk 
«ind  que  dans  THellé»  Pnryxus  reconnole  fa  meré 
fur  je  point  de  la  livret  à  Tes  ennemis; 

On  voit  par- là,  que  peii  de  familles  péuvené 
fournir  de  b3ns  fiijets  deTtagédie  :  la  raifon  dé 
telà  eft  que  les  premiers  Poètes ,  en  cherchant  des 
fujets ,  né  les  ont  pas  tirés  de  leiir  Art ,  mais  les 
bnt  empruntés  de  la  fortune  ^  dont  ils  dnt  fiiivi 
les  caprice^  dans  leurs  imitarions.  Voilà  potlrquoi 
les  Poètes  modernes  font  forcés  d'avoir  recours  à 
tes  mêmes  familles ,  dans  lefquelles  la  fortune  à 
permis  que  cous  ces  giratids  malbetifs  fdieht  ar^ 
rivés. 

iNCONNÙ,  (  r  )  Comédie  Héroïque^  en  cinq  ASles,  en  Vert  | 
aPec  un  Prologue  ,  &  des  Divertijfehient ,  pat  tttonîdf 
Corneille  ^Viféy  i6j$. 

Les  Fêtes  GatUtltes  qu*iiti  Farinée  donna  i  line  Dame  4 
fournirent  l'idée  de  cette  pièce;  Corneille  trouva  ces 
fétcs  &  ingéiiteofes  ,  qu'en  y  mêlant  une  intrigue ,  il  eit 
compbfa  cdtte  Comédie  qui  a  toujours  été  reprife  avec 
fùccës.On  y  a  ajouté  une  nouveau  prologue  &  dé  ii6uvéawt 

Îlivertiiïèmens  ,  dont  Daaccmr  lie  les  paroles ,  &  Gil- 
ietsla  Mufîque.  Le  Prologue  n'a  pas  été  joué  depuis; 
inais  la  Pièce  pourra  l'être  encore  fôuveiit.   C'efI  ce 
qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus  ingénieux  pourithé  fête  î 
le  rôle  de  l'Inconnu  intérefle  jusqu'à  la  fin. 

ÎNCONNUÈiV)  ou  z:ÉsrniT  Follet  ^ Comédie  iii  iîni 
Aâes  i  en  Vers  %  par  VAbbé  de  Sdifrobert  i  i  ôJ^éi 

Dôsh  Félix  ^  GeiitilHbninie  de  Sévtllé  ^  arrivé  defùÉé 
t>eu  dé  jours  à  Madrid,  eÛ  logé  chez  Un  de  (es  amis  hom- 
me Donî  Rémohd.  Climénc .  fœur  de  Doni  Rériiorid,-  de- 
vient airioufcufc  de  Ddm  Tillyi  ;  Se  fans  le  lut  faire  ÛvoV» 
loi  infpfire  la  même  pam<Erii«  PoUr  jpo'uyoir  ^tretenir  Afii 

T4fm€  Ui  E 
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amant  5  CHmcne  lui  donne  des  rendez-vous  chez  uHe  it 
iês  amies  nommée  Orante,  qui  aime  Dom  Rémond  8c  qui 
en  edàimée.  Dans  le  moment  que  Dom  Félix  caufe  arec 
ClimenejfurvientlePere  d'Orante.On  fait  cacher  Dont 
ï*élixdans  un  cabinet:  DomRémond  arrive;  &  pour  éviter 
le  père  djc  (a  Madtre(re,il  veut  entrer  dans  le  cabinet,  où 
:  eft  pom  Félix.  Il  ne  reconnoît  pas  ce  dernier;  mais  fa 


que 
de  (on  amour  pour  Dom- Félix ,  qui  l'obtient  pour  (afem- 
nie  ;  6c  Dom  Rémond^  guéri  de  Ces  fbupçons  jaloux  ^ 
épouft  Orante. 

INCONSTANT^iD  oa  les  Trois  Epreuves^  Comédie  en  j 
ÀâieSy  en  Vers  ^par  VAbléPellegrin ,  aux  Italiens  »  172 7* 

Dorimene,  jeune  veuve,  qui  a  eu  beaucoup  à  (eplain-* 
dre  de  l'infidélité  de  fbn  premier  mari,  voudroit  s'af^ 
furer  davantage  duCaraôere  de  Valerc,qui  larechercke, 
&  qui  n^efl  pas  moins  inconfiant.  Elle  lui  fait  (iibir  trois 
épreuves ,  dont  aucune  ne  réuflit  ;  &chacun  d'eux  refit 
comme  il  eâ« 

1I>1DÈCIS(  T)  Comédie  en  cinq  Aâles-  »  en  Vers  ^forM* 
Dufaut  y  aux  François  ,  175^. 

Deux  amis  de  l'indécis ,  l'un  Marquis,  Tautre  Che- 
valier ,  concertent  entr'eux  les  moyens  de  (ubjugeuf 
Lépnor  &  Araminthe,  Le  Comte ,  (  ce  Comte  eft  l'Indé- 
cis ,  )  doit  époufer  l'une  de  ces  deux  faurs  ;  mais  il  eu  in- 
certain s'il  doit  aimer  Araminthe  ou  Léonor.  Il  croit 
avoir  adrefTé  une  lettre  à  cette  dernière ,  &  voudroit  la 
,  retenir  :  Ton  Valet  le  rafliire  en  lui  remettant  cette  let» 
tre  qui  cfl  fans  adrcfTe.  Le  Comte  lui  donne  plufieurs  or* 
dres  qu'il  révoque  auflî-tôt.  le  Baron ,  pcred'Aramintc 
êc  de  Léonor ,  le  félicite  fur  fon  retour  ;  mais  il  apprend 
qu'il  n'efl  point  parti.  Le  Comte  apprend  lui-même  que 
là  terre  qu'il  fe  prcpofbît  d'acjuérir  depuis  plufieurs 
mois ,  appartient  depuis  quatre  jours  au  Baron.  On  l'a- 
vertît ;  que  ÙL  maifon  tombe  en  ruine  ;  il  ne  la  fait  point 
réparer ,  parce  qu'il  efl  incertain  s'il  ne  la  fera  point 
abbattre»  Il  efl  prefTé  de  décider  quelle  forte  de  voiture 
il  fera  faire  ;  &  ne  peut  fc  déterminer  à  prononcer.  On 
lui  fignific  une  fentence  obtonuf  contre  Ihî  par  défaut; 
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p^ict  qu'iin*ap2s  pu  iëirén>udreàpOttrluiirre  cercairi 
procès ,  ou  â  s'accOnlmôdei^.  On  lui  propofè  ,  par  écrit  f 
une  charge  de  Préfîdent  a  Mortier  ;  U  fait  réponse ,  dè^ 
chîi'e  trois  fois  fa  lettre.  Il  conlulte  Léo'not  dt  Araminte 
fur  le  choix  qu*il  doit  faire ,  ou  du  rang  de  Colonel,  oU 
ëe  la  charge  de  Pré/ident  :  les  deux  (crurs  font  d*unavi* 
contraire  ;  &  il  eil  moins  décidé  que  jamais,  fiientât  U 
Marquis  vient  lui  apprendre  qu'il  eâ  Colonel  ;  &  (bn  Ré^ 
giment  fe  trouve  être  celui  que  le  Comte  avôit  en  vut« 
le  Chevalier  paroit  en  robe  de  Préfident  ;  (a  charge  eft 
encore  la  même  que  celle  que  le  Comte  devoit  achettri 
Celui-ci  prie  \t  JBaron  de  fixer  Con  incertitude.  U  eft 
prêt  à  choifir  celle  de  les  deux  fillts  qu'il  voudra  lui 
accorder  ;  mais  11  apprend  qu'il  n'eft  plus  temps  ;  i^ 
Marquis  &  le  Chevalier  l'ont  encore  prévenu  dans  cette 
occaHon.  Le  Baron  avoit  fait  venir  chez  lui  ^   depuis 
quelques  jours ,  une  perfbnne  nommée  Emilie  >  â  qui 
il  laiubit  ignorer  Ton  origine*  Cette  jeune  pef^nnc  e/l 
Reconnue  pour  fa  fille  ;  &  comme  elle  a  du  goût   pour 
le  Comte ,  3c  le  Comte  pour  fUe  )  (à  main  le  oedoauna^ 
de  celle  d'Araminte. 

iNDES  DANSANTES  i  (les)  faroiîè  iér  brvts  Gj^ 
LAnTESi  en  trois  A6le$y  en  Vaudevilles^  far  Mè  ta* 
vartf  nu  Théâtre  Italien  y  17J1. 

Dans  la  première  entr^a ,  Emilie  fe  détermine  â  dé« 
couvrir  au  Bâcha  le  feu  qui  là  conHime ,  &  Ids  regrett 
que  lui  caufc  la  perte  de  fen  chei*  Valere;  parc^  qu  0(^ 
inàn  cû  un  l^urc  débonnaire,  qui  nt  le  fîche  de  tîttU 
Elle  lui  apprend  comment  elle  a  été  (eparée  de  lui  , 
àTinôarii  du  l'Hymen  alioit  les  unir;  &  Ofman  reçoit 
irés-bien  la  confidence.  On  entend  les  cris  des  Mate* 
lots;  &  l'on  voit  arriver  un  vaiffeau  battu  de  la  tempête. 
Ceux  qui  compofcnt  l'équipage  n'échappent  â  la  fureur 
d«s  flots ,  que  pour  tomber  dans  les  fers  du  Bacha«  Un 
d'eux  cft  Valefej  &  (à  recpnrioiflance  (c  fait  avec  Emilie; 
inais  lorfqu'elle  lui  apprend  que  le  Bâcha  (bupire  pour 
elle  )  il  lè  livre  au  dé(e(poir ,  par  la  crainte  qu'elle 
A'ait  reçu  le  mouchoir*  U  efl  heurearemcnt  raflùf  é  ;  Se 
il  fe  fait  encore  une  reconnoifTance  entre  lui  &  Ormanj 
à  qui  il  a  autrefois  rendu  des  fcrvices  en  France.      -— ^ 

Pans  Taâe  des  losas)  Carlos  ouvre  la  Scène  atec 
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Pharis,  à  qui  II  reproche  Tes  préjugés,  ft  qui  Ce  iéuWf 
mine  enfin  à  Ce  laifler  enlever.  Carlos  part  pour  tout 
dlfpoler,  &  profite  de  la  fête  du  Soleil  «  que  Ton  doit 
célébrer  le  même  jour.  Hue(car-Inca  vient  apprendre  î 
Pharis,  que  le  Soleil  veut  la  marier;  mais  cette  pro« 
poétion  e(l  mal  re^ue.  Il  entre  en  fureur  ^  veut  rem<«' 
ihener  malgré  elle  ;  msiis  Carlos  arrive ,  qui  l'arrache 
â  Ion  Rival. 

Dans  TÂâe  des  fleurs  >  Fattihe ,  Amante  de  Tacmas  , 
en  habit  d'homme,s'eft  ain^  dégùiîee»  pour  épier  Atalide 
qu'elle  (bupçonne  être  fa  Rivaîé ,  mais  qu'elle  reconnolc 
enfin  n'être  point  aimée.  La  Fêté  des  fleurs  commence^ 
Un  Jardinier  s'approche ,  en  danfant,  d'un  buiflbn  de 
tdfes  pour  en  cueillir.  Il  en  Ibrt  un  Serpettt  qui  le  pour* 
fuit  jufques  (îir  un  arbre.  Les  Boftangis  anomment  ce 
teptile.  Us  veulent  cueillir  des  fleurs  ;  un  oraiée  s'élève» 
&  ravage  le  jardin;  ils  tâchent  de  réparer  le  dommage; 
ils  arroient  ce  jardin;  on  voit  naître  une  tige  qui  pro<kiic 
(uccelfivement  des  fleui's  »  ic  enfin  l'Amour  qui  les  ra- 
nime. £lles  (brtent  des  buiflîbns,  &  deviennent  autanf 
de  jeuftes  Odalifaues  qui  ont  chacune  à  la  main  la  fleur 
qu'elles  caraâériient.  L'Amour  forme  un  bouquet,  &le 
préfente  à  Tacmas,  qui  le  reçoit  6c  le  donne  a  fa  Favorite» 

INDES  GALANTES ,  (les)  Opéra-Ballet ,  compoji  de 
trois  Entrées^  d^un  Prologue ,  Paroles  de  FuieUér  # 
Mujique  de  Rameau^  i735« 

La  première  efl  intitulée  le  Turc  Généreux  j  l^tc* 
conde ,  les  Incas  du  Pérou  $  &  la  troifiéme,  les  Fleurxm 
Les  Aâeurs  y  ajoutèrent ,  en  1756,  une  quatrième  En- 
trée ,  fous  le  titre  des  Sauvages» 

Monteclaif ,  Antagonifle  de  Rameau,  dont  il  décrioii: 
la  peribnne  &  les  Ouvrages ,  ne  put  s'empêcher ,  à  la 
fortie  d'une  des  repréfentations  des  Indes  Galantei^  d'al- 
ler lui  témoigner  le  plaifir  ^u'il  avoit  éprouvé  â  un  pal* 
fkge  de  cet  Opéra ,  qu'il  lui  cita*  Aameau  qui  le  vovoie 
aufli  mal-adroit  dans  fa  louange  qu'il  l'avoit  été  oana 
Tes  critiques ,  lui  dit  :  ^^  l'endroit  que  vous  louez  c&  ce^ 
•y  pendant  contre  les  régies  ;  car  il  y  a  trois  quintes  dm 
M  fuite,  ^  ce  qui,  pour  les  Compo/iteuri  bornés,  eft 
une  faute  grave  que  Monteclair  avoit  fouvent  reprochée 
à  Rameau* 
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INDIENNE ,  iV)  Comédie  en  un  Aâli ,  mêlée  d'Ariettes^ 
par  M.  Framery ,  Mujique  de  Af*  Cifolelli  ^  au  Théâtre 
italien^  1770. 

Le  grand  Bramlnc  efi  veuf  d'une  femme  dont  il  n*é- 
toit  pas  aimé;  8c  une  Indienne  eft  veuve  d'un  mari 
qu*eUe  n'aimoît  point.  Ils  Ibnt  condamnés ,  fuivant  Tu- 
iage  du  Pays,  à  périr  dans  les  fiâmes  d*un  bûcher,  fl  7 
A  cependant  une  Loi. qui  permet  aux  Bramines  de  Ce  re- 
marier.» pourvu  que  ce  Toit  à  une  veuve ,  &  par  là ,  de 
£iuver  deux  vidimes  du  feu.  La  jeuh.e  Indienne  eft  tort 
de  ce  fentiment  ;  mais  le  Bramine  croit  qu'il  efi  de  fon 
honneur  de  montrer  du  courage,  8c  de  donner  l'exemple* 
On  lui  parle  de  la  jeune  veuve  ;  il  dédre  de  la  voir  ;  8c 
ÛL  vue  ne  tarde  pas  à  lui  faire  (buhaiter  de  vivre  avec 
elle.  Au  moment  où  tout  le  Peuple  eftaffemblé  pour 
voir  brûler  le  Bramine,  il  trompe  la  curlolîté  de  la  muU 
çitude ,  en  choiâfTant  la  veuve  pour  ùl  femme* 

WDISCRET,  (0  Comédie  en  un   ASte^  en  Vers^  par 
Mm   de  Voltaire  9  au  Théâtre  François  y  171^* 

On  remarque  dans  cette  petite  Pièce ,  le  Portrait 
brillant  &  naturel  d'un  petit- Maître  de  Cour.  Ce  n'efi 
guères  qu'une  mignature ,  mais  dont  les^tnûts  font  rel^ 
lemblans  8c  faciles  à  diiUnguer. 

INÈS  DE  CASTRO,  Tragédie  tirée  de  VHîpire  de  Por- 
tugal,  par  La  Motte ,  1713* 

On  a  tant  écrit  Hir  cette  Pièce ,  que  j'appuierai  peu 
fur  Ces  défauts.  Le  plus  confîdérable  eft ,  (ans  doute,  le 
filence  de  Doni  Pedre  &  d'Inès  (ur  leur  mariage.  Cet 
aveu  qui  vient  trop  tard  ,  pouvoit  leur  épargner  bien  des 
malheurs  ;  mais  c'eft  à  ce  défaut  même ,  que  nous  de- 
Yons  cette  Tragédie,  8c  toutes  Tes  beautés. 

INGRAT,  (D  Cornue  en  cinq  A&esy  en  Vers^  de  Né- 
flcault'DestoiicheSy  au  Théâtre  François ,  1711. 

Les  caradi^r^s  en  Ibnt  loutenus  ;  ceux  du  Vieillard  9c 
du  Valet,  pariaits;  l'intrigue  même  eH  bien  nouée  Sç 
bien  déliée;  mais  le  premier  Perfbnnage  n'eft  point  théa^ 
tral.  Molière  avoit  beaucoup  rilqué  en  mettant  le  Tar-< 
tuffe  fiir  la  Scèoe  \  :cneore  le  vice  de  l'hypocrifie  >  (bus 
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la  inzjîi  le  ce  grand  Peintre,  a-t-îl  des  c6t&  fu(ccptl-i? 
)>les  4e  ridicule  &  de  comique  ;  au  lieu  que  dans  rin<*> 
grat  on  ne  voit  qu\ine  ame  noire ,  dont  le  fpedaclo  8ç 
fc  développement  bleffent  les  yttix  8c  révoltent  la  na^ 
lure,  Lorlqu'en  veut  traiter  de  pareils  (iijets  ,  il  faut  les 
prél^nter  avec  beaucoup  d'adouciflemens.  L*Ingtat  au- 
roit  dû ,  je  cr«is  y  anîmer  la  Pièce  «  &  la  dominer ,  pour 
^infî  dire  9  fans  fe  montrer  fouvent.  Ce  précepte 
convient  à  la  Comédie  ainfi  qu'à  la  Tragédie.  Le 
Rôle  de  Géronte  approche  un  peu  trop  de  celu{ 
d'Orgon  dans  le  Tartuffe.  Au  refte  fi  l'Ingrat  n'a  pas 
extrêmement  réuffi  «  cçH  moins  la  faute  de  TAuteur  ^ 
qat  celle  du  fujet.  Il  eil  des  objets  que  les  pinceaux  des 
plus  grands  Maîtres  ne  doivent  &  ne  peuvent  reprélen* 
ter. 

|^M)CE^r^£  INUDÈLWÉ  ,  (O  Tragi-ComUh  en  cîn^ 
Aâesy  en  Vers^  de  Rotrou^  16%^ * 

C'cfl  lé  triomphe  de  la  fidélité  d'un  Sujet  envers^  fbnr 
Prince.  Félifmond,  Roi  d'Epire ,  conçoit  une  averfîon 
mortelle  pour  la  Reine ,  confie  à  Evandre  l'ordre  de  I4 
^re  périr,  tic  promet  à  Hermante,  (a  MaitreiTe,  d'a- 
jouter au  don  de  Ton  cœur ,  celui  de  la  main  &  de  la 
Couronne*  Le  Confident  conduit  la  Reine  dans  un  Châ« 
feau  i^olé,  &  répand  à  la  Cour  la  nouvelle  de  (k  mort* 
Une  bague  enchantée  avoit  caufé  cette  haine  :  Evandre 
arrache  cette  bague  à  Hermante;  le  charme  ceflè;  1% 
Roi  pleure  fincérement  une  mort  dont  il  croit  être  l'au-» 
leur.  La  Reine  reparoit,  te  trouve  dans  Félifinondles 
remords  les  plus  touchans  ^  &  l'amour  le  plus  tendre.  L<^ 
çaraâère  d'Hermante,  les  Scènes  trop  multipliées  où 
elle  k  trouve  feule  avec  le  Roi,  déparent  ce  Drame 
très^  peu  comique  ;  mais  où  il  ^  a  d'aflèz  bons  Vers  ^ 
quelques  Scènes  fingulieres* 

INNOCENTE  SUPERCHERIE  j  (i')  Comédie  en  troh 
J&esf  en  Profe^  mêlée  d* Ariettes  %  par  M.  Laval  ^  au 
Tfit^âtre  Italien  y  1760. 

Le  vieux  Concierge  d'un  Château,  homme  riche  8t 
veuf,  cfl  devenue  Amoureux  de  Florettc  ,  jeune  Villa- 
rcoifc,  orpheline,  quia  été  élevée  che7  Monfîeur  6t 
M^dasie  Cadçau,  Cette  Florette  aime  Celin  >  .fili  du 
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Concierge ,  élr  en  eft  aimée.  D*uii  autre  cÂt£,  le  Sci-« 
Çneur  du  lieu ,  â  qui  le  Concierge  eft  redevable  de' fa 
lortune ,  veut  le  remarier  à  la  veuve  Thomas ,  (a.F«mt 
me  de  confiance.  Le  Concierge  qui  ne  fe  fenc  plus  au- 
cun goût  pour  Madame  Thomas»  Se  qui  doit  ufèr  de  mtm 
nagement  à  l'égard  de  (on  Seigneur,  veut  £Mre>eQ&Bte 
que  la  coquettçrie  de  cette  veuve  lui  ferve  de  prétexte  à 
éluder  fon  mariage  avçc  elle.  Pour  remplir  ce'  deflèin» 
il  propofe  k  la  jeune  Florette  de  déguifer  fon  (eJceV^ 
de  païïèr  pour  un  jeune  garçon  ;  elle  y  confent.  Colin 
eil  fort  intimidé  de  Tamour  que  (on  père  a  i^tirçllê; 
mais  elle  le  raflure.  Habillée  en  homme,  le  Cbiicierge 
la  pré(ènte  à  Madame  Thomas  qui  en  devit'ht  Amou-^ 
rcuft;  &  comme  il  n*y  a  point  de  chartibrc  vuldcdans  le 
Château ,  elle  propofe  de  faire  coucher  cette  Florette  ^ 
qui  a  pris  le  nom  de  Finet,  dans  la  chambre  de  Colin. 
Cette  propofîtion  ne  plaît  point  au  Concierge ,  mais  tQ, 
fort  du  confentement  de  fon  fils.  Le  père  veut  que  ce 
Fi  net  aille  coucher  au  Donjon;  à  quoi  Madame  Tlipmas 
répond ,  qu*étant  6  haut ,  Se  dans  un  corps  de  Logis  Ce* 
paré,  elle  ne  pourra  pa^s'en  faire  entendre  quand, elle 
en  aura  belbin.  La  conteftation  finie  >  Madame' Tho« 
mas,  feule  av^c  Finet,lui  faitramour,  &  lui  donne 
une  bourfe  de  louis.  Le  Concierge  revenu  fur  la 
Scène  avec  Fine t  >  lui  donne  le  contrat  d'un  Bien  qu'il 
a  acheté  pour  (a  chère  Florette  »  &  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis. Munie  de  ces  deux  préfens,  elle  les  montre  à  Co- 
lin ,  dont  elle  raiïure  la  tendreflè  allarmée.  Le  Con- 
cierge aune  affaire  prenante  qui  l'appelle  i  Paris;  Se 
il  veut  y  envoyer  fon  fils  i  fa  place.  Colin  s'en  dé- 
fend ;  &  Florette  modeâçment ,  s'offre  à  l'y  fuivre  ,  ce 
Sue  le  père  refufe.  Madame  Jhomas  s'oppgfè  au(fi  à  et 
épart;  elle  veut  auparavant  lui  donner  quelques  le- 
vons de  politefle.  Elle  ajoute  qu'elle  a  des  droits  fût 
lui;  à  ce  mot,  Finet  lui  rend  la  bour(e  qu'elle  lui  a 
donnée ,  en  lui  di(ant  que  c'eft  un  bien  mal  acquis  de 
fa  part.  Le  Concierge  triomphant ,  fait  des  reproches 
à  la  coquette  Madame  Thomas  ,  &  promet  qu'il 
s'en  plaindra  à  fon  Protefteur.  Dans  le  même  tems ,  Fi- 
net lui  rend  aufli  à  lui.méme  le  contrat  dont  il  lui  a 
fait  préfent,  ce  qui  donne  la  revanche  à  Madame  Tho<« 
mis*  Florette  alors  ne  fe  déguife  plusî  elle  avoue  qu'elle 
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aime  Colin  ^  &  qu*eUe  ne  s*efi  prêtée  à  Tinnocente  fii« 
percherie,  que  pour  parvenir  au  bpnheur  de  $*unir  à 
IuL  Madame  Thomas  &  le  Concierge  renouept  leurf 
premières  amo|irs>fpnt  la  paix  &  uniilept  les  jeuncfs  Gens. 

fM)  ET  MÉLIÇERTeI  Tragédie  de  LaGxange-Chqn-. 

Mélicprte  efl  tin  Prince  charmant,  un  fieras  i  la  fleur 
'<^e  l'âgç.  L'amour  qu'Euridice  prend  pour  luiy  eft  peut? 
être  trop  romanerque  ;  Texpreflipii  en  eft  tendre  ft  na« 
turelle  ;  mais  plus  analogue  au  tpi)  de  ia  Comédie  mo- 
flerne  ,  qu'à  celui  de  la  Tragédie.  (iO  cara^ére  d'Atha* 
inas  eu  manqué  ;  celui  de  Ciarigene  e9  admirable.  Ina 
toujours  tendrement  affligée ,  (uffiroit  (êule  pour  rendre 
fette  Piécç  atundriflante.  ^es  Scènes  de  reconnoifiànce, 
adroitefnçnt  ménagées  &  heureufement  amenées ,  font 
dignes  des  applaudiflemens  qu'elles  pnt  reçus  ^  &  dei; 
larmes  qu'elles  ont  fait  répandre. 

^N'PROMPTU  DE  GARNISON,  (P)  Comédie  en  un  ASe^ 
en  Profe,  far  un  Anonyme,  retouchée  pir  Dancûurt  t 

Clitandre ,  Oflîcier  François ,  aime  9c  époufê  (bbitc^ 
ment  Angélique ,  jeune  Flamande.  Ce  n'efi ,  toutefois  ^ 
qu'après  avoir  obtenu  le  confentement  d'Araminte,  Çc^ 

3 urne  furannée,  &  tante  d'Angélique.  Merlin,  Valef 
e  Clitandre ,  déguifé  en  Marquis ,  plaît  i  Araminte  ^ 
paroi t  prêt  à  l'époulèr  ,'  &  l'oblige  à  confentir  au  ma- 
riage de  fa  nièce ,  &c.  Il  y  a  dans  cette  Comédie  un 
Rôle  d'Officier  Efpagnol  >  8c  quelques  traits  lancés  conr 
|re  cette  Nation ,  qui  ne  (êroient  aujourd'hui ,  ni  ap- 
plaudis, ni  même  tolérés* 

fN-PRON^PTUpE  VAMOURj  (D  Comédie  en  un  ASe^ 
en  Profe,  par  M»  de  Moijjy^  au  Théâtre  Italien,  i75Pf 

Une  jeune  Américaine  >  nommée  Agathfne  «  nouvel-; 
lement arrivée  en  France,  infplre  dei'ampurà  Clitpn^ 
frère  de  Bélife,  laquelle  s^efl  chargée  d'Agathine*  Cli« 
ton  pour  s'en  faire  aimer ,  fe  traveflit  en  Jardinier ,  8ç 

Îrend  le  nom  de  Lucas  ;  fous  ce  déguifèment ,  il  plai^ 
^  Agathinpi  qui  lui  avoue  naïrement  fon  peachan^  ÇU-! 
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fm  a  Ibrmé  le  deflTein  de  Tépoufer  ;  mais  il  craint  que 

fcette  jeune  Américaine  ne  refu(e  (a  main  s*ii  (e  décou- 
vre i  elle  ;  parce  qu'elle  voit  que  les  époux  riches  ne 
s*aiment  point  en  France  ;  ce  qui  lui  donne  une  grande 
répugnance  pour  époufer  un  Homme  riche.  Cliton,  pour 
détruire  cette  répugnance  >  imagine  de  faire  venir  de» 
^Aâeurs  dp  Paris ,  qui  exécuteront  une  Scène  entre  TA- 


yeux  de  la  Sagefle ,  de  tous  les  torts  qu'on  lui  impute. 
Elle  Ce  prête  avec  docilité  à  cette  invention';  &  après 
avoir  écouté  la  judificatîon  de  l'Amour,  elle  demande 
confeilice  Dieu^flirle  parti  qu'elle  doit  prendre. 
Elle  aime  Lucas,  dit-elle;  mais  elle  lui  trouve  une 
ame  ambitieule  ;  il  veut  devenir  riche  ;  &  elle  craint 

Îue  leur  amour  ne  puifTe  fubdâtt  avec  les  richelTes, 
.'Amour  la  raflTure  y  &  lui  dit  qu'il  veut  faire  leur  for- 
tune;  qu  elle  peut  l'accepter  de  lui  fans  crainte^  &  que 
la  tendreflè  de  Ciiton  n'y  perdra  rien,  Agathine  (e  rend; 
elle  donne  (a  n^ain  à  Lucas ,  qu'elle  reconnoit  enfuite 
pour  Ciiton. 

fN  PROMPTUDE  LA  FOLIE,  (F)  Comédie  compoféefua 
Prologue  &  de  deux  Comédies  d^un  Aâe ,  en  Proje  ^  par  U 
Grand ,  au  Théâtre  François,  171  !• 

Dans  un  long  Prologue ,  l'Auteur  s'offre  de  faire 
agréer  une  idée  qu'il  dit  venir  de  la  folie  ,  &  qu'il  rem« 
plit  par  deux  petits  Drames  intitulés,  les  nouveaux  Débat- 
gués  ,  &  la  Françoife  Italienne» 

Dans  l'un ,  deux  Provinciaux  ,  le  Père  &  le  fils,  arri- 
vent à  Paris  ,  &  tombent  entre  les  mains  d'un  homme 
d'intrigue  ,  qui  les  dupe.  Ces  (brtes  d'originaux ,  (i 
communs  au  Théâtre  depuis  M.  de  Pourceaugnac ,  plai* 
fient  toujours  par  leurs  ridicules.  Ces  deux  bénéts  devién- 
fient  amoureux  de  la  même  perfbnne  «  &  (ont  rivaux  (ans 
le  Hivoir  ;  circonfiances  que  met  à  profit  le  fripon  qui  les 
trompe.  On  découvre  à  la  fin ,  qu'il  avoient  eux-mêmes 
dans  leur  pays ,  ufi^rpé  le  bien  d'une  pauvre  orpheline  , 
qui  (e  trouve  être  la  Soubrctre  ;  l'apgent  qu'on  leur  a 
f  olé ,  (c  retii^nt  à  titre  de  reditution. 

L21  lèconde  pièce  eft  une  de  ces  intrigues ,  où  une  Sui^ 


U  I  N  P  IN(X 

W9mt&  ntt  Valet  rompent  un  mariage  arrêta ,  &  fur  le 
pwrt  d*ctrc  conclu.  Tout  cela,  comme  on  voit ,  n'efl  pas 
neuf  fiir  la  (cène.  Une  Françoife,  qu*on  fait  pafTer  pour 
«ne  Italienne ,  donne  le  titre  à  Fouvrage ,  où  il  y  a  quel- 
ques fcènes  aflez  Comiques. 

iN'PR0MPT(f  des  Meurs,  (O  Comédie  en  un  ASte ,  en 
Vers  libres ,  avec  un  Divertijfement ,  ]^at  •  Pannard  fr 
Sticotti  j  au  Théâtre  Italien  ,  ï754. 

Une  Aârice  ouvre  la  fcène  ,  &  expolè  aînfî  le  fujçt 
de  la  pièce. 

S^achant  que  le  public  ne  va  qu'aux  nouveautés, 
*   Et  n^ayantrien  pour  l'ouverture  , 
Dans  cette  triAe  conjonâure  , 

La  plupart  des  Aâeurs  étoient  déconcertés  ; 

Je  leurs  dis  :  amis ,  écoutez  ; 
Un  projet  fîngulier  que  j'ai  dans  la  cervelle  , 
Pourra  vous  tenir  lieu  d'une  Pièce  nouvelle  ; 
filais  pour  l'exécuter  ,  il  faut  des  gens  hardis  ; 

Voici  le  fait  :  je  luis  d'avis 
Que  chacun  d'entre-nous ,  au  gré  de  fbn  envie  i 

Donnant  Teflbr  à  fbn  génie , 

Faflc  une  (cène  >  à  l'In-promptu  : 
De  manière  que  l'une  à  l'autre  réunie  y 
Forme  un  Ade  ,  à  peu-près ,  fous  le  nom  d*AmbigUii 

IN^PROMPTU  DE  SURENE  ,  (  T  )  Comédie-^Éallet  en 
tm  A&e ,  en  Pofe  ^  avec  un  Prologue ,  en  Vers  yù'un  Di-^ 
vertijfement ,  par  Dancourt ,  aux  François,  1 7 »  J. 

Cette  pièce  doit  fon  titre  au  Village  où  elle  fut  d^abord 
représentée.  Le  Duc  de  Bavière  y  affifta  ,  &  étoît  l'ob- 
jet de  la  fête.  Cette  Comédie  tient  de  pluffcurs  genres  ; 
si  eft  affèz  fîngulier  d'y  voir  Bachus ,  l'Amour  ,  Silène 
&  la  Folie  figurer  avec  nos  Villageois ,  qui  les  connoi& 
lent  tous  par  leurs  noms. 

Cet  impromptu  eft  fiiivi  de  ceux  dcLîvry  &  de  Sceaux» 
Ces  (brtcs  de  fêtes  n'ont  guères  d'autre  mérite  ,  que  Tà-^ 
propos.  Elles  doivent  tout  leur  prix  à  la  circonftance  qui 
les  fait  naître  ;  éc  ce  prix  paiTe  avec  elles. 

tNQUIET ,  (  r  )  Comédie  en  un  A&t  ,  de  Fagan  ,  aê 

Théâtre  François  ^  177,7 > 
Tiaiante ,  que  tour  rend  perplexe ,  efi'-aimé  de  Lucile  9 


♦  V'' 
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}eu8e  veare  ,  <{ui  confenc  même  à  Tiponfer  ;  mats  il 
CFainc  de  Taroir  offenféc  par  un  mot  dit  (ans  intention^ 
&  qu'elle  ne  peut  s'appliquer.  II  charge  Dàmis ,  (bn 
ami  intime  ,  de  i'excufcr  auprès  d'elle':  bien-t6t  il 
s'y  rend  lui  -  même  »  s'cxcufe  mal  ^  &  craint  d'avoir 
fait  une  faute  nouvelle  en  fe  judifiant*  Il  donne  une 
boctc  d'or  â  une  Soubrette,  &  a  peur  qu'elle  ne  fè tien- 
ne pour  offenf^e.  Il  ne  peut  fc  croire  aimé  ,  parce  que 
Lucile  ne  lui  a  point  dit  en  termes  exprès  «  -»  Timantc ,  je 
vous  aime  9>«  Il  folicite  vivement  cet  aveu  ;  fit  prêt  i 
l'obtenir ,  il  fè  perfuade  qu'une  femme  qui  aime  réelle- 
ment, n'a  point  allez  de  prérenced'efprit  %  pour  entrer 
dans  ces  détails. 

INTÉRÊT.  Ceft  ce  quî  attache  ♦  qui  excite  la  ch- 
riofîté ,  foutienc  l'attention ,  &  produit  dans  Tams 
les  difïèrens  mouvemens  qui  l'agitent ,  la  crainte» 
l'efpérance ,  Thorreur ,  la  joie ,  le  mépris,  l'indi- 
gnation y  le  trouble ,  la  haine  >  l'amour ,  Tadmira* 
tion ,  &c. 

Des  fourees  de  Fïntirh  ThiâtraL 

• 

L'Intérêt,  dans  un  Ouvrage  de  Théâtre,  naît  du 
fujet ,  des  caradères ,  des  incidens ,  des  (îtuations, 
de  leur  enchaînement ,  de  leur  vraifemblance , 
du  (lyle ,  &  de  la  réunion  de  toutes  ces  parties.  Si 
l'aune  manque  9  l'intérêt  ce(Te  ou  diminue.  Imagi- 
nez les  fituations  les  plus  pathétiques  ;  (î  elles  font 
mal  amenées,  vous n'intirelTerez pas.  Conduifez 
votre  Pocme  avec  tout  l'art  imaginable  ;  fi  les  fitua^ 
tîons  en  font  froides,  vous  n*intére{Terez  pas.  Sar 
chez  trouver  des  fituations  &  les  enchaîner  5  fi 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à  chaque 
chofe,  vous  n'intéreflercz  pas.  Sachez  trouver  des 
fituations,  les  lier  ,  les  colorer  ;  filavraifem-^ 
blance  n'cft  pas  dans  le  tout)  vous  n'iatéreATcrei 
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pas.  Or,  TOUS  ne  ferez  vrai  femblant  f  qu'en  ▼on» 
conformant  à  Tordre  général  des  chofes ,  lorfqu*il 
fe  plaît  à  combiner  des  incidens  extraordinaires* 
Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de  la  nature 
commune,  g^dez  par- tout  la  même  proportipa 
qui  y  règne. 

Oiftrvanons  fur  PlnUrêt  propfc  à  la  Tragédie^ 

• 
Une  Pièce  de  Théâtre  eft  une  expérience  fur  te 
cœur  humain.  Tout  Perfonnage  principal  doitinf- 
pirer  un  degré  d*intérêt  ;  c'eft  une  des  régies  in- 
violables. Elles  font  toutes  fondées  fur  la  nature* 
Tout  Aâeur  qui  n'eft  pas  nécelfaire  »  gâte  les  plus 
grandes  beautés.  Il  faut,  autant  qu  on  le  peut»  nxer 
toujours  Tattention  fur  les  grands  objets ,  &  par- 
ler peu  des  petits,  mais  avec  dignité.  Prépare;^: 
quand  vous  voulez  toucher.  N'interrompez  ja- 
mais les  aflauts  que  vous  livrez  ae'ccèur.  Les  plus 
beaux  fentimens  n'attendrifTent  jamais  quand  ils 
ne  font  pas  amenés  »  préparés  par  une  (ttuation 
prenante,  par  quelque  coup  deThéâtre»  par  quel- 
que chofe  de  vif  &  d'animé.  II  faut  toujours  ^  juf- 
qu*à  la  fin ,  de  l'inquiétude  &  de  l'incertitude  au 
Théâtre.  Je  remarquerai  que  toutes  les  fois  qu'on 
cède  ce  qu'on  aime  >  ce  facrifice  ne  peut  faire  au- 
cun efïèt ,  à  moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  \  ce 
font  ces  combats  du  cœur ,  qui  forment  les  grands 
intérêts  :  de  (impies  arrangemens  de  mariage  ne 
font  jamais  tragiques ,  à  moins  que  dans  ces  ar- 
rangemens même  il  n'y  ait  un  péril  évident .  & 
quelque  chofe  de  funefte.  Le  grand  art  de  laTra- 
gédie  eft  que  le  cœur  foit  toujours  frappé  de$. 
mêmes  coups ,  &  que  des  idées  étrangères  n'a$bi* 
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t>liirent  pas  le  féntfmenc  dominant.  Pàr-tont  eà  ii 
n*y  a  ni  crainte  »  ni  efpérance ,  ni  combats  du 
cœur ,  ni  fortune  attendrifTante  »  il  n*y  à  point  dé 
Tragédie.  Ceft  une  loi  du  Théâtre  qui  ne  fouflfre 
guères  d'exceptions  ;  ne  commettez  jamais  de 
grands  crimes ,  que  quand  de  grandes  pailions  en 
diminueront  Tatrocicé  »  &  vous  attireront  même 
quelque  compaffion  des  Spedateurs.  Cléopatre  9 
à  la  vérité ,  dans  la  Tragédie  de  Rodogune  9  ne 
s'attire  nulle  compaflîon  :  mais  fongez  que  fi  elle 
n'étoîc  pas  polTédée  de  la  paflion  forcenée  de  ré- 
gner, on  ne  la  pourroit  pas  fouflrir,  Se  que  (2 
elle  n'écoit  pas  punie ,  la  Pièce  ne  pourroit  êtrel 
Jouée.  Ceft  une  régie  puifée  dans  la  Nature  i  qu'il 
ne  faut  point  parlet  d'amour  quand  on  vient  de 
commettre  un  crime  horrible  ^  moins  par  amout 
que  par  ambition.  Cornaient  le  froid  amour  d'un 
icélcrat  pourroit-il  produire  quelque  intérêt?  Que 
le  forcené  Ladiflas ,  emporté  par  fa  paffion  ,  t«f  ne 
du  fang  de  fon  rival ,  fe  jette  aux  pieds  de  fa  Mav» 
trelTe,  on  eft  ému  d'horreur  &  de  pitié.  Orefte 
fait  un  efiet  admirable  dans  Andromaque ,  quand 
il  paroit  devant  Hermione  ,  qui  l'a  forcé  d'aC* 
faUîner  Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes ,  fans  de 
grandes  pa(fîons  qui  fadènt  pleurer  pour  le  crimt<« 
nel  même.  Ceft  là  la  vraie  Tragédie.  Le  plus  ca- 
pital de  tous  lés  défauts  dans  la  Tragédie ,  eft  de 
£iire  commettre  de  ces  crimes  qui  révoltent  la  na- 
ture ,  fans  donner  au  criminel  des  remords  zuffx 
grands  que  fon  attentat ,  fans  agiter  (on  ame  paf 
des  combats  touchans  &  terribles  ,  comme  on  Ta 
déjà  infinué. 

L'importance  de  l'afltton  de  la  Tragédie  fe  tîrtf 
de  la  dignité  des  perfonnes ,  &  de  la  grandeur  dé 
liurs  liitcrêcStf 


Quand  les   aâions   font   de  telfe   liàttifé.  ^ 
que  3  fans  rien  perdre  de  leur  beauté  ,  elles 
pourroienc  fe  palfet  entre  des  perfonnes  peu  con* 
udérables ,  les  noms  des  Princes  &  des  Rois  ne 
font  qu  une  parure  étrangère  ,  que  Ton  donné 
ftux  iujets  V  ni<iis  cette  parure ,  topte  étrangère 
qu*elle  eft ,  eft  ncceffaire.  Si  Ariane  n'étoit  qu*une 
bourgeoife  trahie  par  fon  Amant  &  par  fa  fœur  ^ 
taPicce  qui  porte  fon  nom,  ne  laiiTeroit  pas  de  fub^ 
£fter  toute  entière  *,  mais  cette  Pièce  fi  agréable  y 
petdroit  un  grand  ornement.  Il  faut  qu'Ariame 
foit  PrincelTe  ;  tant  nous  fommes  deflinés  à  être 
toujours  éblouis  par  les  titres*  Les  Horaces  &  les 
Curiaces  ne  font  que  des  Particuliers ,  de  fimples 
Citoyens  de  deux  petites  Villes  ;  mais  la  fbrtitne 
de  deux  ttats  eft  attachée  à  ces  Particuliers  ^  Tune 
cle  ces  deux  petites  Villes  a  un  grand  nom  ,  Se 
porte  toujours  dans  Tefprit  une  grande  idée  :  il 
li^en  faut  pas  davantage  pour  ennoblir  les  Horacefi 
Se  les  Curiaces.  Les  grands  Intérêts  fe  réduiient  à 
être  eft  péril  de  perdre  la  vie ,  ou  l'honneur  ,  oU 
la  liberté  ,  ou  un  Trône ,  ou  fon  ami ,  eu  fa  Mai* 
treflè.  On  demande  ordinairement ,  fi  la  mort  de 
quelqu'un  des  Perfonnages  eft  nécefiaire  dans  la 
Tragédie.  Une  mort  eft,  à  la  vérité  >  un  événement 
important  ;  mais  fouvent  il  fert  plus  à  la  facilité 
du  dénouement  qu'à  l'importance  de  Tadion  ;  & 
le  péril  de  mort  n'y  fert  pas  quelquefois  davan* 
tage.  Ce  qui  rend  Rodrigue  fi  digne  d'attention  » 
eft  -  ce    le  péril  qu'il   court  en   combattant  lé 
Comte  ,  les  Maures  ou  Don  Sanche  ?  Nullement  j 
c'eft  la  néceflîté  où  il  eft  de  perdre  Thonneùr  oti 
fa  Maîtreffe  j  c'eft  la  difficulté  d'obtenir  fa  grâce 
de  Chimene ,  dont  il  a  tué  le  pete.  Les  grands  in? 
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tétctî  font  tout  ce  qui  remue  fortement  les  hom- 
mes )  &  il  y  a  des  momens  où  la  vie  ii'^ft  pas 
leur  plus  grande  paffion.ll  femble  que  les  grands 
Intérêts  ie  peuvent  partager  en  deux  efpéces;  les 
uns  plus  nobles  ,  tels  que  i  acquiûtion  ou  la  coii- 
fervaiiondun  Trône,  un  devoir  indifpenfaWc# 
une  vengeance  ,  &c.  Les  autres  ^  plus  touchans  , 
tels  que  Tamitié.  L'une  ou  Tautre  de  ces  deut 
fortes  d'Intérêts  donne  fon  caraâcre  aux  Tragé- 
dies où  elle  domine.  Naturellement  le  noble  doit 
remporter  fur  lé  touchant  ;  Se  Nicomcde  >  qui 
eft  tout  noble  ,  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  Bé- 
rénice »  qui  eft  toute  touchante.  Mais   ce  qui 
eft  inconteftablement  au-deffus  de  tout  lerefte^ 
c*ert  le  noble  &  le  touchant   réunis    enfem- 
ble.  Le  feul  fecret  qu*il  y  ait  pour  cela  ^  eft  de 
mettre  Tamour  en  oppoutlon  avec  lè  devoir  ^ 
Pambition,  la  gloire  ;  de  forte  qu^il  les  combatte 
avec  force  f  &  en  foit  à  la  fin  furmonté^  Alors  ce$ 
aâions  font  véritablement  importantes ,  par  ta 
grandeur  des  intérêts  oppofés. 

Les  Pièces  font  en  même  tems  touchantes  par  les 
combats  de  l'Amour,  &  nobles  par  fa  déÊiitcPour 
'  la  grandeur  d'une  a<5tion,  voici  les  idées  que  je  m'en 
fuis  faites.  Je  penfe  qu*elle  doit  fe  mefurer  à  l'im- 
portance des  facrifices  &  à  la  force  des  motifs  qui 
4îngagent  à  les  faire.  On  croiroit  d'abord  que  le  cou- 
rage feroic  d'autant  plus  digne  d'admiration,  qu'il 
fe  refont  à  un  plus  grand  mal  pour  un  plus  petit 
avantage  :  mais  il  n'en  eft  pas  ain{i.  Nous  vou- 
lons de  Tordre  &  de  la  rai  fon  par-tout ,  quand 
nous  fommes  hors  d'intérêt  ;  le  courage  ne  nous 
paroîtroit  qu'aveuglement  &  folie ,  s'il  n'étoitap* 
pu'yo  fur  dei  railoos  proportionnées  à  ce  qu'il 
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fottf&é  on  à  ce  qu'il  ofe.  Âin(î  lés  Héros  qui  s^îM^ 
molenc  pour  leur  Patrie^  font  fûrs  de  notre  aditil- 
ration  ,  parce  que ,  au  jugement  de  la  raifon ,  le 
bonheur  de  tout  un  peuple  eA  préférable  à  celui- 
d'un  homme  j  &  que  rien  n  eft  plus  grand  que  dé 
pouvoir  porter  ce  jugement  contre  foi-même  j  Se 
agir  en  conféquence  >  ainfi  le  courage  des  ambi- 
tieux nous  en  iinpofe)  parce  que,  au  jugement  de 
Torgueil  humain,  Téclat  du  commahdemeilt  n^efi 
pas  trop  acheté  par  les  plus  grands  périls;  Nous 
allons  même  jufqu'à  trouver  de  la  grandeur  danjr 
ce  que  la  vengeance  fait  entreprendre  9  parce  qne^ 
d*un  côté  ^  le  préjugé  attachant  Thonneur  à  né 
pas  foufïrir  d'outrages  ,  &  de  Tautre  ,  la  rai(bii 
fàifant  préférer  l'honneur  à  la  vie  >  nôu§  jugeons 
qu*ii  eft  d'une  ame  forte  d'écouter,  au  péril  de  Ces 
jours, un  jufte  redencïment. 

Les  vengeances  ,  fans  danger  6c  fans  Jtifticé 
apparente ,  ne  nous  laidènt  voir  que  la  baflèiflé 
éc  la  perfidie.  Si  quelquefois  les  Amans  obtiens* 
nenc  nos  fuffrages ,  par  ce  qu'ils  tentent  d'faé«- 
roique  potir  une  MaitrefTe ,  c'eft  quand  ils  re- 
.  gardent ,  &  que  nous  regardons ,  avec  etix  i  leurs 
entreprifes  comme  des  devoirs.  Ils  fe  fentcht 
liés  par  la  foi  des  fermens  *,  ils  fe  reprocheroient  9 
en  ofant  moins ,  une  efpece  de  parjure  ;  8c  ils 
nous  paroiflfent  alors  autant  animés  par  la  Tertù  i 
que  par  la  paflion  même  -,  ils  deviennent  des  Hé- 
ros par  leur  objet  :  iî  au  contraire  ils  ne  font  en- 
traînés que  par  l'ivrefTe  de  la  paflion ,  ils  ne  nous 
paroifTent  alors  que  des  furieux  ,  plus  dignes  de 
nos  larmes  que  de  notre  eftime  ;  &  loin  qu'ils 
nous  élèvent  le  courage,  ils  ne  nous  attendri (leiitf 
que  parce  que  nous  iommes  foibles  comme  eux. 
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Vnités  ^Intérêt. 

J^hazarderai  ici  un  paradoxe  î  c'cft  qtfenttô 
ïcs  premières  régies  du  Théâtre,  on  a  prelque  ou- 
blié la  plus  importante.  On  ne  traite  d'ordinaire 
que  des  trois  unités ,  de  cems ,  de  lieu  &  d'aâions  ; 
&  j*y  en  ajouterois  une  quatrième  >  fans  laquelle 
les  trois  autres  font  inutiles  ^  &  qui  toute  feule 
pourroit  encore  produire  un  grand  effets c'eft  l'u- 
nité d'Intérêt  »  qui  eft  la  vraie  fource  de  l'émotion 
continue  ;  au  lieu  que  les  trois  autres  conditions , 
exaâement  remplies ,  ne  fauveroient  pas  un  0\x* 
vrage  de  la  langueur. 

On  peut  ajouter  aux  réâexîons  cl-deffus  ,  que 
pour  produire  l'intérêt  néceflfaire  à  la  Tragédie , 
les  moyens  les  plus  propres  font  premièrement  de 
cboifir  un  Héros  ,  dont  le  fort  puilTe  nous  atten«* 
drir&nous  toucher.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas 
choidr  un  homme  vicieux  ^  &  fcélérat  tout-à  fait. 
Ses  profpérités  nous  cauferoient  de  Tindignation , 
&  fes  malheurs  n'exciteroient  en  nous  aucune 
compaiEon.  Il  faut  donc  le  choifir  bon  ,  ayant  de 
la  vertu ,  mais  fujet  aux  foiblelTes  attachées  à  la 
nature  humaine»  &  fournis  au  pouvoir  &  à  la  ty- 
rannie des  paffions,.  comme  les  autres  hommes.  Il 
faut  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  auffi  malheureux 
qu'il  l'eft,  ou  que  fes  malheurs  foient  la  punition 
de  fes  foutes.  S'il  tombe  dans  quelques  grands 
crimes ,  il  faut  que  ce  foit  involontairement  , 
qu'il  y  foit  pouffé  par  la  violence  de  fa  paflîon  , 
ou  par  ia  force  des  mau;vais  confeils,  èc  que  nous 
puifïîons  le  plaindre ,  quoique  coupable. 

Secondement  ,  c'eft  de  lui  faire  éprouver  ces 
grands  combats ,  qui  déchirent  le  coeur  en  le  ba- 
Tome  IL  F 
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lançant  entre  deux  Intérêts  oppofés,  &  dont  le  fa- 
crince  lui  eft  également  coûteux.  Rien  de  fi  atta- 
chant pour  le  Spedateur  que  ces  fortes  de  fitua- 
tioas  II  Te  met  à  la  place  du  Héros ,  &  éprouve 
)es  mêmes  déchiremens.  Ceft  de  le  mettre  dans 
de  grands  périls  ^  qui  nous  falTent  trembler  pour 
lui.  Voilà  ce  qui  allarme ,  ce  qui  attache  :  ce  n^eft 
pas  le  meurtre  qui  touche ,  c^eft  Tintérêt  qu'on 
prend  au  malheureux  qui  le  commet  y  ou  à  celui 
qui  en  eft  Tobjet ,  &  quelquefois  à  tous  les  deux 
enfemble.  Troificmement  ,  c'eft  de  tenir  le  fil  du 
dénouement  foigneufement  caché  jufqu'à  la  fin. 
L'intérêt  ne  peut  fe  foutenir  que  par  rincertitude 
-de  ce  qui  doit  arriver  ,  &  il  s'augmente  par  lie  dé- 
fit &  l'impatience  qu'on  a  de  l'apprendre.  L'îart 
eft  de  feire  toujours  croître  l'intérêt»  Mais  la  pre- 
mière régie  ,  c'eft  de  choîfir  un  fujet ,  une  aâion 
déjà  capable  d'intéredèr  par  elle-même,  &  propre 
à  fournir  de  grands  mouvemens  ,  de  belles  fitoa- 
tions  )  de  grands  fentimens ,  &c.  Un  Poète  »  dit 
}A.  Oubos ,  qui  traite  un  fujet  fans  Intérêt ,  n^en 
peut  vaincre  la  ftérilité.  Il  ne  peut  jetter  du  pa- 
thétique dans  l'adion  qu'il  imite ,  cpi*cn  deux 
manières  ;  ou  bien  il  embellit  cette  aâion  par  des 
épifodes ,  ou  bien  il  change  les  principales  cir- 
conflances  de  cette  aftion.  S'il  prend  le  premier 
parti,  l'Intérêt  qu'on  prend  à  ces  épifodes  hefert 
qu'à  mieux  faire  fentirla  froideur  de  Kaâion-pr în- 
cipale,&  il  a  mal  rempli  fon  titre.  Si  le  Poète 
change  les  principales  circonftances  de  l'aéèion  , 
que  l'on  fuppofe  êtr^  un  événement  connu ,  fon 
Pocme  celle  d'être  vraifemblable. 
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De  r Intirlt propre  à  la  Comédie. 

Il  faut  actâcbet  dans  la  Comédie  %  comme  dans 
la  Tragédie  ;  ce  qui  ne  peut  fe  fiiire  que  par  l'In- 
térêt. Mais  il  n'eft  pas  le  même  que  dans  la  Tragé- 
die. Làc'eft  le  cœur  tout  feul  qu'il  faut  intérefler, 
•  toucher ,  émouvoir  ,  attendrir.  Dans  la  Comédie , 
c*eft  refprit,  pour  ainlî  dire,  feul,  qu'il  faut  atta- 
cher &  amufer ,  ce  qui  eft  peut-être  plus  difficile 
encore ,  à  caufe  de  la  légèreté  &  de  fon  înconf- 
tance.  Pour  fixer  fon  attention ,  on  fe  fert  d'ordi- 
naire d'une  petite  intrigue  ,  qui  eft  communé- 
ment un  mariage  :  mais  ce  n  eft  point  aflèz ,  il 
faut  encore  le  réveiller  fans  cefle,  &  l*attachet 
par  des  traits  piquans ,  des  Scènes  vives ,  despein-» 
tujres ,  des  incidens  nouveaux.  L'intrigue  eft  fou** 
verit  ce  qui  rintéreflfe  le  moins. 

INTERLUDE.  Foyei  d-aprcs  IstiKUtDt, 

INTERMEDE.  Ce  qu'on  donne  en  fpeâacle  entré 
les  A<ftes  d'une  Pièce  de  Théâtre ,  pour  amufcr  le 
peuple ,  tandis  que  les  Aâeurs  reprennent  haleine, 
ou  changent  d'habits,  ou  pour  donner  le  loilîr  de 

.  changer  de  décorations.  Dans  l'ancienne  Tragé- 
die, le  Chœur  chantoit  dans  les  Intermèdes  ^  pouç 
marquer  les  intervalles  entre  les  Aâés.  Lès  Inter- 

.  mèdes  cofififtent ,  pour  l'ordinaire ,  chez  nous ,  en 
Chanfons ,  Danfes ,  Ballets ,  Chœurs  de  MufîqUe , 
&c.  Ariftote  &  Horace  donnent ,  pour  régie,  de 
chanter  pendant  ces  Intermèdes ,  des  Chanfons 
qui  foient  tirées  du  fujet  ^tincipâil  ;  mais  dès 
qu'on  eût  ôtf  lés  Chœurs  *  On  întrodulfit  le^i  Mi- 
mes, les  Danféurs,  &c.  pQur  amuferlésSpec- 
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taceurs.  En  France  ,  on  y  a  fubditué  une  Tympho- 
nie  de  violons ,  &  d'autres  inftrumens. 

L*Auteur  du  Spedacle  des  Beaux-Arcs  (  M.  La- 
combe)  fait  une  obfervacionbien  judicieufe  au  fu- 
jet  des  Intermèdes  qui  coupent  les  Aâes  de  nos 
Tragédies.  Hé  !  n'eft-il  pas  ridicule  ,  dit-il ,  que 
nos  Tragédies ,  comme  cela  a  été  déjà  obfervé  » 
Ibient  coupées  &  fufpendues  par  des  Sonates  de 
Mufique  inftrumentale  ,  &  quç  le  Speâateur ,  qui 
eft  fuppofé  occupé  par  les  plus  grands  Intérêts , 
ou  ému  i>ar  les  plus  vives  padions,  tombe  dans  un 
calme  foudain  ,  &  fade  ainddiverfiônavec  le  pa- 
thétique de  la  Scène ,  pour  s'amufer  d'un  menuet 
ou  d'une  gavotte  f  Rien  de  plus  propre  en  efiet  à 
faire  revenir  Tefprit  du  trouble  où  il  étoit.  Ces 
fortes  d'Intermèdes  nuifent ,  peut-être  plus  qu'on 
ne  penfe  >  aux  fuccès  de  nos  Tragédies.  A  chaque 
Aûc  l'Auteur  eft ,  pour  ainfi  dire ,  obligé  de  retra- 
vailler fur  de  nouveaux  frais  >  pour  faire  illufîon 
&  pour  toucher, 

INTERROGATION.  Figure  de  ftyb,  très- propre  à 
peindre  les  divers  mouvemens  du  coeur,  &  à  les 
rendre  plus  pathétiques.  Elle  confifte  dans  les  fré- 
quentes Interrogations  qu'on  fe  &it  à  foi  même  » 
ou  aux  autres.Elle  fefait  fouvent  par  exclamation» 
&  n'en  devient  que  plus  vive  &  plus  ahiitiêe. 
Cette  figure  eft  du  p\us  grand  ufage  au  Théâtre» 
Voyez  Mithridate  quand  il  dit  : 

Elle  me  quitte  !  Et  moi  ,*dans  un  lâche  filence  , 

Je  femble  de  fa  fuite  approuver  rinfblence  : 

Peu  s'en  faut  que  mon  cœur ,  penchant  de  fbn  cÂté  » 

Ne  me  condamne  encor  de  trop  de  cruauté. 

Qui  Hiis-je  f  Eil-ce  Monimc  f  Et  iiiis-jc  Mithridate  i 
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Voyez  Roxane  dans  Bajaizec ,  quand  elle  dit  : 


De  tout  ce  que  je  rois  que  faut-il  que  je  penfèf 
Tous  deux  à  me  tromper  font-ils  d'intelligence  ! 


O  Ciel  !  à  cet  affîront  m'auriez- vous  condamnée  ? 
De  mon  aLveugle  amour  fèroit^ce  là  les  fruits  î 
Tant  de  jours  douloureux  ,  tant  d*in<|uiettcs  nuits  ! 
Mes  brigues,  mes  complots ,  ma  trahifôn  fatale  ! 
N*aurois-je  tout  tenté  que  pour  une  rivale  î 

Voyez  encore  Phèdre  quand  elle  s*ccrie: 

Que  faîs-je  ?  OA  ma  raison  fe  va-t-elle  égarer  ? 
Moi  jaloule  f  Et  Thélée  eft  celui  que  j*iraplore  ! 
Mon  époux  eil  vivant  !  Et  moi  je  brûle  encore  f 
Pour  qui  ?  Quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux  } 
Chaque  mot  »  fur  mon  front ,  fait  dreilèr  mes  cheveux* 

INTRIGUE.  AflTemblage  de  plufièurs  événemens , 
ou  circonftances  qui  le  rencontrent  dans  une  af- 
faire, &  qui  embarraflent  ceux  qui  y  font  intcref- 
fés.  Ce  mot  vient  du  Latin  inericare.  L'intrigue 
eft  la-  partie  la  plus  eflcntielle  pour  entretenir 
Fattention  &  foutenîr  rintérct  de  curiofitc.  Elle  eft 
le  nœud  ou  la  conduite  d'une  Pièce  Drama  tique, 
ou  d'un  Roman ,  c'eft-à-dire ,  le  plus  haut  point 
d'embarras  où  fe  trouvent  les  principaux  Perfon- 
nages ,  par  l'artifice  du  là  fourberie  de  certaines 
perfonnes,  &  par  la  rencontre  de  plufièurs  évcne- 
mens  fortuits  qu'ils  ne  peuvent  débrouiller.  Il  y  a 
toujours  deux  deffcins  dans  la  Tragédie ,  la  Co- 

.  médie  ou  le  Poëme  Epique.  Le  premier  &  le  priop 
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ci  pal  eft  celui  du  Héros  :  le  fécond  comprend  tous 
les  deflèins  de  ceux  qui  s'oppbfent  à  fes  prétcn- 
rions.  Ces  caufes  oppofces  produifent  aufli  des  ef- 
fets oppofés  ,   favoir  ,  les  efforts  du  Héros  pout 
Texécution  de  fon  deffeîn  ,  &  les  eâfbrts  de  ceux 
^ui  lui  font  contraires.  Comme  ces  caufes  &  ces 
deiîèins  font  le  commencement  de  Paâion ,  de 
même  ces  eflfbrts  contraires  en  font  le  milieu,  & 
forment  une  difficulté  &  un  nœud  qui  fait  la  plus 
grande  partie  du  Poème:  elle  dure  autant  de  tems 
que  Teiprit  du  Leâeur  eft  lufpendu  fur  Tévéne- 
ment  de  ces  eflfèts  contraires.  La  folution  ou  dé- 
nouement commence  >.  lorfque  Ton  commence  à 
voir  cette  difficulté  levée  &  lès  doutes  éclaircîs, 
Homère  ic  Virgile  ont  divifé  en  deux ,  chacun  de 
leurs  trois  Poèmes  ,  &  ils  ont  mis  un  nœud  &  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie.  La  pre^ 
miere  partie  de  llliade  eft  la  colère  d*Âchille ,  qui 
veut  fe  venger  d*Agamemnon  par  le  moyen  d'Hec- 
îor  &  des  Troyens.  Le  nœudconiprend  le  combat 
de  tcois.jours  qui  fe  donne  en  Tabf ence  d'Achille , 
&  conHfte  d*une  part,  dansla  réfiftançe  d' Agamem«> 
non  6c  des  Grecs  ;  Se  de  l'autre ,  dans  Thumeur 
vindicative  &  inexorable  d'Achille ,  qui  ne  lui 
permet  pas  de  fe  réconcilier.  Les  pertes  des  Grecs 
&  le  défefpoir  d'Agamemnon  difpofent  au  dé- 
nouement ,  par  la  (atisfaékion  qui  en  revient  au 
Héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle  ,  jointe  aux 
offres  d'Agamemnon ,  qui  feules  avoient  été  fans 
câfiet  9  lèvent  cette  difficulté  ,  &  font  le  dénoue- 
nient  de  la  première  Partie.  Cette  mçme  mon  eft 
H^uflî  le  commencement  de  la  féconde  Partie  9 

puifqu  elle  Êtit  prendUe  i  Açbillç  Iç  dcCcin  4c  f« 


venger  à'HcStot  ;  mais  ce  Héros  s*oppofeà  ce  def- 
fein ,  6c  cela  forme  la  féconde  Intrigue ,  qai  com- 
prend le  combat  du  dernier  jour.  Virgile  a  Sait 
dans  fon  Poème  le  mtme  partage  qu'Homère.  La 
première  Partie  eft  le  voyagé  &  Tarrlvée  d*Enée 
en  Italie  y  la  féconde  eft  (on  établi (femeh t.  L'op- 
pofîtion  qu'il  efiuie  de  la  part  de  Juiioh  dans  ces 
deux  œtreprifes ,  eft  le  nœud  général  de  Taâion 
entière.  Quant  au  choiit  du  no^ud  &  à  la  itianiere 
d'en  faire  le  dénouement ,  il  eft  certain  qu  ils  dé- 
voient naître  natuteHement  du  fend  &  du  ftijec 
du  Pocme.  Le  P.  LebofTu  donne  crois  manières  de 
former  le  nœud  d'un  PoSme  •,  la  première  eft 
celle  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  fecbnde  eft 
prife  de  la  Fable  &  du  deffdn  du  PoStt;  la  troi- 
lieme  confifte  à  former  te  nc^ud ,  de  telle  forte 
que  le  déneuempent  en  foit  une  fuite  naturelle. 
Dans  le  Pocme  Dramatique  ,  l'Intrigue  cdifîfte  à 
jettôr  les  Spectateurs  dans  l'incertitude  fur  le  fore 
qu'auront  les  principamt  Perfontiages' introduits 
dans  la  Scène  ;  maii  pour  cela ,  elle  do^t  êtné'ha- 
turéllei  vraifemMable  ,  &  prîlé ,  àutattt'du'H  fe 
peut,  dans  le  fond  itîêjWèdu'fuîet.  i**;  Elle  doit 
cire  naturelle  &  vraifemBlable  ;  car  u.ne^ritrl^ue 
fbrdée  ou  trop  comfrtîqufe ,  au  lieu  dé  broddire 
dans  Tefprit  ce  ttouble.qrfexîge  Fadlon  thelitrâie  , 
n'y  porte  au  contraire'  que  la  confufiorf  &  l'obf  - 
cîuritc  ,  &ce  qui  arrivé  îmmanquablenléiif ,  Ibrf- 
quele  Poëte  'mulriplîé  trop  l'es  incidens;  car  ce 
n'es  pas  tant  le  furprehànt  Je  le  merveilleui  qu'on 
doit  chercher  dans  ceà'occîafions,  que  leVraifem- 
Wableïor  rien  neft  plus  éloigné  de  la  vraîCem- 

biàfltfe,  que  d'accumuler  dans  une  aftion ,  dottt  la 
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durée  nVft  tout  au  plus  fuppofée  que  de  vîngr- 
quatre  heures,  une  foule d'aâ:ions qui  pourroiait 
à  peine  fe  padèr  en  une  fcmaine  ou  un  mois.  Dans 
la  chaleur  de  la  repréfentation,  ces  furprifes  mul- 
tipliées plaifent  pour  un  moment  ;  inais  à  la  dif- 
cuflion  on  fentqu  elles  accablent  refprit ,  6c  qu'ait 
fond  le  Pocce  ne  les  ai  imaginées  que  faute  de  trou* 
ver  dans  Ton  génie  les  reflources  propres  à  foute- 
nir  Tadion  de  fa  Pièce  par  le  fond  même  de  fi 
Fable.  De- là  tant  de  reconnoiiïànces,dc  déguife- 
mens ,  de  fuppofitions  d'état  dans  les  Tragédies 
de  quelques  Modernes ,  dont  on  ne  fuie  les  Pièces 
qu*avec  une  extrême  contention  d'efprit  :  le  Poctc 
Dramatique  doit,  à  la  vérité,  conduire  fon  Speâa- 
teur  à  la  pitié  par  la  terreur.  Se  réciproquement 
à  la  terreur  par  la  pitié.  Il  eft  également  vrai  que 
c.'efl:  par  les  larmes ,  par  l'incertitude ,  par  refpé- 
rance ,  par  la  crainte,  par  les  furprifes  &  par 
l'horreur  ,  qu'il  doip  le  mener  jufqu'à  la  c^taftro- 
phe  ;  mais  tout  cela  n'exige  pas  une  intrigue  pé- 
nible &  compliquée.  Corneille  &  Racine ,  par 

:  exemple  ,  prodiguenj-ils  à  tout  propos  lies  incH 
dens,  les  reconnoi/ûiices  te  les  autres  machines 
de  cette  nature ,  pour  former  leur  intrigue  l  L'ac- 
tion de  Phèdre  marche  fans  interruption ,  &  roule 
fur  le  ménie  intérêt ,  nuis  infiniment  (impie ,  juf-- 
qu'au  troifieme  Afte ,  où  l'on  apprend  le  retour 

•  de  Théfée.  La  préfeiice  de  ce  Prince,  Se  la  prière 
qu'il  fait  à  Neptune ,  forment  tout  le  nœud  ,  & 
tiennent  les  efpritsen  fufpens.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre  ,  la 
crainte  pour  Hipolyte,  &  ce  trouble  inquiétant 
dont  tous  Içs  c«urs  font  agités  dans  Timpatience 
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de  découTTtr  ce  qui  doit  arriver.  Dans  Athalie  »  le 
fecret  du  Grand-Prêtre  fur  le  delTein  ou  il  a  for- 
mé de  proclamer  Joas  Roi  de  Judas  ,  rempreflè- 
menc  d' Athalie  à  demander  qu'on  lui  livre  cet  en- 
fant inconnu  ,  conduifent  &  arrêtent  comme  par 
,  dégrés  Taâion  principale  »  fans  qu*il  foit  befoin 
de  recourir  à  l'extraordinaire  &  au  merveilleux. 
On  verra  de  même  dans  Cinna ,  dans  Rodogune  , 
&  dans  toutes  les  meilleures  Pièces  de  Corneille  9 
que  rintrigue  eft  a'uflî  iîmple  dans  fon  principe  , 

S  lue  féconde  dans  fes  fuites.  1^.  Elle  doit  naître  du 
ond  du  fujet  autant  qu'il  fe  peut  ;  car  lorfque.  la 
Fable  ou  le  morceau  d'hiftoire  que  Ton  traite  , 
fournit  naturellement  les  incidens  &  les  obflacles 
qui  doivent  contrafter  avec  Taâion  principale  » 
qu*eft-il  befoin  de  recourir  à  des  épifodes  qui  ne 
font  que  la  compliquer ,  ou  panager  &  refroidir 
l'intérêt  ?  Obfcrvez  que  le  Poète  Dramatique  9 
qui  s'engage  à  mener  deux  Intrigues  à  la  rois, 
s'impofe  la  néceflîté  de  les  dénouer  dans  le  même 
inftant.  Sans  cela ,  fi  la  première  qui  s^acheve  eft 
.  la  principale ,  celle  qui  refte  n  eft  plus  fupporta- 
•  ble.  Si  au  contraire  l'Intrigue  épifodique  aban« 
donne  la  priucipale  ,  autre  inconvénient  DesPer- 
fonnaees  difparoiflent  tout  à  coup ,  ou  fe  rencon- 
:  trent  ^ns  raifon  ^  ce  qui  mutile  de  refroidit  rOu« 
vrage. 

« 

INTRIGUE  DES  HLOUX,  (  r )  Comédieen  cinq  ASes , 
en  Vers  y  par  r  Etoile  ^  1^47. 

.'  Trois  filoux  veulent  voler  une  veuve  ,  qui  pafic  pour 
.  avoir  de  l'argent  ^  êc  qui  occupe  Cbule  une  maifbn  avec 
fà  fille ,  qu'elle  a  promifè  à  un  Aventurier.  La  fille  ne 
veut  point  confèntir  à  la  volonté  de  (à  mère  9  attendu 
9u*eUt  aime  un  Officier  depuis  aiTcz  long-temps*  Cet 


jo  I  N  T  I  P  H 

Officier  fe  trouve  dans  la  maifon  au  moment  que  lei  troit 
£loux  viennent  pour  y  voler  les  meilleurs  tScts.  La  Veu- 
ve ,  pour  payer  à  l'Officier  le  fervicc  qu'il  vient  de  lui, 
rendre  ,  lui  accorde  fà  fille  en  mariage  ;  elle  content 
d'autant  plus  aifément  à  cette  union,qu*clle  apprend  que 
celui  dont  elle  avoit  fait  choix  pour  fon  gendre  ,  vient 
d'être  arrêté  pour  avoir  fabriqué  de  la  fauuè  monnoic» 

INTRIGUES  DE  LA  LOTERIE^  (les)  Comédie  en 
Vers  ^  -par  Vifé  t  1670. 

Céliane  a  fait  une  Loterie  qui  doit  être  tirée  le  fôir 
même.  Cela  attire  un  grand  nombre  de  perfbnnes  y  qui 
entrent ,  f  rtent  y  &  reviennent ,  (ans  qu  on  comprenne 
bien  leur  defTein*  Valere ,  amant  de  Clarice  &  de  Mé- 
lifîe ,  la  première,  fille  ^  éc  l'autre  «  nièce  de  Céliane,  & 
Cléronte  ,  amant  de  MéliiTe  &  de  Clarice ,  profitent  de 
cette  occa/îon  ,  pour  voir  leurs  Maitrefies ,  &  fe  déter- 
miner {îir  le  choix.  Clidamis ,  plus  heureux  qu'eux ,  fe 
fait  introduire  hardiment  par  une  intrigante ,  &  gagne 
le  cœur  de  Clarice  ,  dont  Û  efl  amoureux.  Les  deux  au- 
tres amans  fe  confolent  par  l'cfpérance  que  la  fortu- 
ne les  favorifera  dans  la  nouvelle  Loterie  qu'on  leur 
vient  d'annoncer. 

IPHIGÉNIE  ,  Tragédie  âe  Racine  y  1674. 

Racine  n'avoit  pu  fe  difpenfer  de  (uivre  Euripide  ;  mais 
en  avouant  qu'il  lui  efl  redevable  des  plus  grandes  beau- 
tés de  la  pièce  ,  il  s'eft  réfervé  l'honneur  de  le  iiir* 
pafler  par  la  noblefle  des  fentimens  Se  de  l'exprcffion* 
Quels  refibrts  puiflants  caufent  les  embarras  d'Agamem- 
non  ,  les  inquiétudes  de  Clitemnefir: ,  leur  douleur 
popflée  jufqu'à  l'excès  !  Achilles  intérefle  également  » 
ibit  qu'à  fe  livre  à  fen  amour  ,  (bit  qu'il  fuive  lei 
fentimens  que  la  gloire  lui  infpire.  Le  roëte  j^ouyoit 
même  ne  pas  le  rendre  amoureux  ;  mais  il  manioit  cette 
paffion  en  maître ,  de  quelque  manière  qu'il  voulût  là 
peindre  : 

IPHIGÉNIE  y  Tr(^édie  de  le  Clerc  &  d€  Corasit6is. 
Cette  pièce  feroit  peu  connue ,  làns  cette  EfijpftiBS^ 
de  Racine  : 

Entre  le  Clerc  ,  &  fen  ami  Coras  • 

Tous  deux  Auteurs  rimant  de  compagnie  ^     "     ^ 
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N*a  pas  long-temps  s*ourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie, 
Coras  lui  dit ,  la  pièce  eil  de  mon  cru  : 
Le  Clerc  répond  :  elle  mienne  &  non  vôtre  : 
Mais  aufïi-tôt  que  Touvra^e  eût  paru  , 
Plus  n'ont  voulu  Tavoir  fait  Tun  ni  l'autre. 

IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE  ,  Trdgédie- Opéra  ,  par 
Duché  Cr  Panchet ,  Mujique  de  VeÇmartts  &  Campra  , 
Ï704* 

Eledre  ,  Cœur  d'Orefle  &  d'Iphigénie  ,  &  Amante  de 
Pylade  ,  arrive  en  Tauride  avec  (on  frère  &  Ton 
Amant.  Thoas  en  devient  amoureux  ,  Se  promet  la  vie 
à  Pyla  e  &  à  Orefle,  fi  elle  veut  répondre  à,  Con  amour* 
Il  n'ignore  cependant  pas  qu'un  Oracle  a  prononcé  con-* 
.  tre  lui  l'Arrêt  de  mort ,  s'il  laifTè  vivre  ces  deux  Grecs  ; 
mais  fà  paffîon  l'emporte  fur  la  crainte  de  fnourir.  D*un 
-autre  coté ,  la  vue  d'Orefle  fait  fur  le  coeur  d'Iphigé« 
nie  une  impreffion  vive  8c  tendre  )  qu'elle  prend  d'abord 
pour  de  l'amour, 

Thoas  n'éprouve  de  la  part  d'Eleâre  ,  que  des  mé- 
pris qui  l'irritent.  Il  veut  bien  remettre  encore  une  fois, 
dans  les  mains  de  cette  Grecque  captive ,  le  fort  des 
deux  Etrangers  ;  ils  vivront ,  fi  cite  confènt  de  réé- 
gner avec  lui  ;  ils  mourront  fi  elle  le  reTufe.  Cette  al- 
ternative la  jette  dans  le  plus  cruel  embarras.  Elle 
ne  peut  fàuver  (on  frère  fans  manquer  à  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  (bn  Amant  ;  &  elle  les  perd  l'un  &  Tau- 
tre  y  Se  lo  perd  avec  eux  y  G.  elle  refte  fidèle  à  Pylade» 
Eleftre  feint  de  vouloir  époufcr  le  tyran  ,  réfbluc 
de  fc  donner  la  mort ,  quand  elle,  aura  procuré  la  libéré 
à  fon  frère  &  à  fon  Amant»  Orefle ,  qui  ne  pénétre  pa$ 
ce  defTein  ,  refufe  la  vie  qu'on  lui  accorde  ,  plutôt  que 
de  la  devoir  à  un  Hymen  qu'il  détefle.  Ce  mépris  de  U 
mort  joint  aux  paroles  de  l'Oracle  qui  menace  les  jours 
de  Thoas  ,  rend  i  ce  Prince  (es  premières  inquiétudes. 
Il  craint  également  de  hafarder  (a  vie  Se  fon  Empire 
ou  de  renoncer  à  fon  amour.  Dans  cette  irréfolution  il 
invoque  les  Dieux  de  la  mer.  A  (es  yeux  l'Océan  paroît 
9u  milieu  des  flots  ,  &  lui  annonce  une  mort  funede  ^ 
pour  peu  (|u'il  néglige  les  defTeins  de  Tes  ennemis.  Ces 
paroles  suumçnt  le  çoaragc^de Thoas;  la itiort  desi  cap- 
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tifs  Grecs  efi  résolue  pour  le  jour  même  ;  8c  Jphigéntc 
a  ordre  de  ft  tenir  prête  pour  le  facrifice.  Celle-ci  aime 
mieux  mourir  que  de  Ce  prêter  à  cette  cruauté  ;  &  pour 
prix  de  ce  ienrice  ,  elle  engage  Orefle  par  un  ferment 
de  porter  de  f es  nouvelles  dans  (a  patrie»  C'eâ  le  mo- 
ment delareconnoiflance  d'Oreâe  Se  d'Iphîgénie.  Oref- 
te  la  quitte  pour  aller  enlever  la  Statue  de  Diane ,  après 
être  convenus  enfemble  des  moyens  8c  du  tems  de  leur 
départ.  Thoas,  qui  en  efi  inâruit>  veut  en  vain  s'oppoler  à 
leur  fuite  :  la  Déefle  protège  les  Grecs  ;  de  le  Tjrran 
meurt  dans  le  combat.  Diane  vient  elle  même  annoncer 
la  défaite;  on  célèbre  l'Hymen  d'Eledre  &  de  Pylade. 
Orefle  efl  délivré  de  les  Furies  ;  &  le  vaiflèau  k  (Ufpofe 
à  partir  pour  Argos* 

Les  Auteurs  de  cet  Opéra  ont  (agement  omis  le  com- 
bat d'amitié  entre  Orefle  8c  Pylade.  La  Poëfie  Lyrique 
ft  (eroit  prêtée  difficilement  à  cette  efpéce  de  plaidoyer. 
La  reconnoiflànce  du  firere  8c  de  la  (œur  efl  une  des  plus 
belles»  des  mieux  préparées  8c  des  plus  touchantes  qu'il 
y  ait  au  Théâtre.  J'en  excepte  celle  qui  efl  rapportée 
dans  la  Poétique  d'Ariflote,  8c  dont  aucun  de  nos  Au* 
teurs  Dramatiques  n'a  fait  ufage.  Lorfqu^lphigénie ,  ar- 
mée du  couteau  Czcré  \  a  le  bras  levé  pour  immoler  fon 
frère  y  qu'elle  ne  connoit  point,  ce  Hélas  !  dit  Orefle  en 
9%  regardant  Pylade  ,  c'efl  ainfî  que  ma  fœur  Iphigénie 
»  a  perdu  la  vie  en  Aulide.  »  Ces  paroles  font  tomber 
)e  couteau  des  mains  de  la  PrétrefTe  ;  &  cette  fîtuation 
frappante  «  dont  il  efl  étonnant  qu'on  n'ait  pas  (çu  profi- 
ter ,  produit  le  plus  grand  eflèt  uir  le  cœur  des  Speâa- 
teurs, 

IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE  ,  Tragédie  de  Guimond  de 
la  Touche 9  17Î7« 

Iphigénie  raconte  à  (a  Confidente  un  fbngç  dans  le- 
quel «  traniportée  à  Argos ,  après  plusieurs  pnénomenes 
efirayans,  elle  a  vu  fbrtir  d'un  tombeau  un  jeune  homme 
qu'on  la  forçoit  de  facrifier  à  Diane  :  préface  qu'Orcfle 
ne  vit  plus ,  8c  nouveau  motif  pour  gémir  uir  (a  qualité 
de  Prêtrefïc,  qui  l'oblige  à  verfer  le  &ng  humain.  A  l'inC 
tant  un  Enclave  annonce  qu'un  Etranger  furieux  vient 
d'arriver  en  Tauride  ^  8c  qu  on  l'a  fur  le  champ  mis  dani 
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les  fers.  Thoas  fument ,  êc  lui  fait  part  des  (ônges  af- 
freux qui  troublent  (on  fbrameii.  Il  veut  que  la  Prétrefle 
interroge  les  entrailles  |du  malheureux  jette  £ùr  les 
bords,  Iphigénie  fait  éclater  Thorreur  qu'elle  a  pour  cet 
uÙLgc  barbare.  Thoas  fè  retranche  Air  les  Oracles  ,  Se 
£nic  par  donner  des  ordres  abfblus  pour  le  (àcrifice.  L'E- 
tranger ,  qui  cd  Orefte  ,  paroit  bien  inflruit  du  (brt  qui 
l'attend,  &  feulement  inquiet  de  celui  de  Pilade,  dont 
une  tempête  l'a  fêparé.  Arrive  au  (fi  Pilade  chargé  de 
chaînes ,  &  les  deux  Captifs  commencent  i  déployer  ici 
les  plus  généreux  (èntimens*  Iphigénie  les  trouve  en- 
semble ,  interroge  Orefte  ,  &  apprend  tous  les  malheurs 
de  là  mai(bn ,  (ans  reconnoitre  (on  frère.  Une  compagne 
de  la  PrétrefTe  va  trouver  Ton  pcre  pour  l'engager  à  tau- 
ver  le  couple  d'amis  «  &  revient  annoncer  qu  on  ne  peut 
en  dérober  qu*un  au  couteau  facré.  Orefte  &  Pilade  s*a- 
niment  i  fubir  courageu(cment  la  mort.  Iphigénie  leur 
dit  qu'elle  ne  peut  les  fauver  tous  deux.  Elle  veut  que 
celui  dont  on  va  ménager  la  fuite  ,  fe  charge  d'une  let- 
tre pour  Argos  ;  &  (on  choix  tombe  (ur  Oreâe.  C'cû  ici 
le  bel  endroit  de  la  Pièce.  Orefie  8c  Pilade ,  refiés  (culs  » 
font  ce  touchant  combat  d'amitié  ,  fi  célébré  par  les 
Poètes  ;  &  Pilade  efi  obligé  de  céder  à  Oreilc  l'honneur 
de  mourir  pour  (on  ami.  Iphigénie  revient  apporter  la 
lettre  dont  elle  vouloit  charger  Orefte ,  &  le  preflè  de 
profiter  de  (on  choix.  Pilade  confent  à  s'éloigner ,  â  con- 
dition que  le  (àcrifice  (èra  remis  au  lendemain  ;  &  le  dé • 
lai  qu'il  demande  n'efi  que  pour  (àuver  Orefie  ou  pour 
périr  avec  lui.  L'E(clave,  qui  a  dû  &ire  embarquer  Pi« 
lade ,  fait  entendre  à  Iphigénie  qu'il  a  péri  avec  (à  let* 
Cre.  Iphigénie,  dans  (a  douleur  >  craint  que  les  Dieux 
lie  l*aycftt  punie  d'avoir  voulu  leur  (buftraire  une  de  leurs 
vidinies  ,  &  Ce  détermîJie  à  immoler  l'autre.  Ore(le  le 
pré(ente  alors  ;  &  les  qucdions  que  lui  fait  (à  (œuramè- 
nent  la  reconnoiflànce.  Ils  Ibrtent  :  on  inflruit  Thoas  de 
l'évadon  d'un  des  Captifs  qu'on  croit  englouti  dans  les 
flots.  Thoas  ,  irrité,  ne  re(pire  plus  que  le  (ang  de  cçluî 
qui  lui  refte.  Il  ordonne  â  la  rrétrefîe  d'immoîcr  fur  le 
champ  Orede.  Elle  lui  déclare  qu'il  eft  (on  frerc  :  n'im- 
j>orte  ;  il  veut  qu'elle  ver(c  Ton  fang.  Indigné  dî  (a  ré- 
/iâance,  il  ordonne  à  (es  Gardes  de  rrapper  Orefie.  Iphi- 
j^énic  fc  jette  cntr'eux  &  fou  frerct  Tout-ârcoup  on  en 
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tend  un  bruit  d'armes  ;  Thoas  tire  un  poignard  pourfHp* 
pcr  Orefic.  Piladc  ,  fiiivi  des  Grecs ,  le  prévient  &  lui 
porte  un  coup  mortel.  Il  raconte  ce  qu'il  eft  devenu  de- 
puis fa  fuite  ;  &  Taâion  eft  terminée  par  TenlevcmenC 
de  la  fiatue  de  Diane. 

Parmi  quelques  beautés  de  détail  4  ôil  a  remarqué  de 
grands  défauts  dans  cette  Tragédie.  Les  rôles  d'Iphigé^ 
me  &  d*Oreile  ont  paru  aiîez  bien  fbutenus  ;  oti  y  a  loué 
auffi  quelques  fîtuations  intéreffantes  ,  &  des  endroits 
bien  verlifiés  ;  mais  on  en  a  critiqué  le  plan ,  qui  a  paru 
foible ,  &  la  Fable  mal  imaginée.  On  a  trouvé  les  deux 
premiers  Aâes  languiffans ,  &  le  cinquième  absolument' 
défeâueux.  Les  caraôères  (ont  manques  totalement.  Le 
premier  eft  traité  de  Tyran  à  chaque  pas  ;  &  c'eft  le  Per- 
fbnnage  le  plus  pacifique  de  la  Pièce.  Thomiris ,  (ànâ 
amour  pour  Thoas ,  fans  intérêt  pour  Orefte ,  &  lànt 
un  défîr  bien  vif  de  régner ,  met  tout  le  monde  en  mou-t 
Tcment ,  &  forme  feule  toute  Tintrigue* 

IRÈNE  y  Tragédie  de  M,  Boijleh  1I61. 

Irène ,  épou(c  fiippolée  de  l'Empereur  Coftuicne,  avoît 
reçu  avec  dédain  les  voeux  de  Vodtmar  y  premier  Mi- 
nière de  l'Empereur.  Vodemar ,  pour  (b  venger ,  avoit 
acculé  l'Impératrice  d'infidélité  ,  &  obtenu  un  ordre  de 
la  faire  mourir  f  ecrettement ,  après  qu'elle  auroit  mis  au 
monde  Tenfant  qu'elle  portoit  dans  Ion  fein*  Cet  eh&int 
devoit  être  l'héritier  de  l'Empire.  Irène  eft  reléguée  dans 
une  ifle,  où  elle  accouche  d'un  Prince.  Vodemar  «  qui 
avoit  un  fils  nouvellement  né ,  le  lubftitue  au  jeune  Prin- 
ce, pour  mettre  Ion  propte  fang  fur  le  irone.  plufîeurs 
années  s'étoient  écoulées  »  lorfqu^un  naufrageletfaTEm* 
pereur  Vodemar  &  le  jeune  Prince  dans  la  nieme  ifle  où 
étoit  Irène.  Là  fc  forme  une  Tragédie  »  où  Irène  eft  re- 
connue par  l'Empereur  ;  Vodemar  confeffe  fbn  crime , 
fait  connqitre  le  vrai  (uccefleur  au  Trône  Impérial,  porté 
la  peine  de  fes  forfaits;  &  Irène  eft  ramenée  triomphaote 
à  la  Cour  de  Comnène* 

IRONIE.  Figure  dont  Corneille  a  fait  un  fréquent 
ufage.  Racine  rem](>loye  auffi  dans  fes  premières 
Pièces»  Il  en  met  quelques-unes  dans  la  bouche 
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d*Hcrmîone;  maïs  dans  les  autres  Tragédies,  il 
ne  fe  fert  plus  guères  de  cette  figure.  Remarquez 
en  général ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  que  l'Ironie  ne 
convient  point  aux  paiGons  :  elle  ne  peut  aller  au 
cceur. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  dlronie  qui  eft  un  re- 
tour fur  Toi-même  t&  qui  exprime  parfaitement 
l'excès  du  malheur,  Ceft  ainfi  qu*Orefte  dit  dans 
r  Andromaque  : 

Oui ,  je  te  loue  y  6  Ciel  !  de  ta  perfévérance  ! 

C*eft  aitifi  que  Gatimozin  difoit  au  milieu  des 
flammes  : 

Et  mot>  Hiis-je  fur  un  lit  de  ro(ès  ? 

Cette  figure  eft  très- noble  &  trcs-tragîque  dans 
Orefte  *,  &  dans  Gatimozin  elle  eft  fubUme. 

IRRÉSOLU^  (D  Comédie  en  Vers  y  en  cinq  Aâlesy  par 
Néricault  Débouches ,  au  Théâtre  français  ,  171 3» 

On  fit  à  Defiottches  le  reproche  de  n*avoîr  pas  (Iifli- 
famment  rempli  le  caraâère  de  Tlrréfolu  ;  parce  que  les 
irrésolutions  de  Dorante  ne  roulent  que  fur  Tembarrat 
de  chotfîr  entre  trois  femmes  qui  s'offrent  à  lui.  Je  me 
rangerois  du  parti  de  cçs  Critiques  ;  c*eil  plutôt  V Amant 
incertain.  Il  y  a  même ,  dans  ce  caradcrc  «  un  air  de  îo^ 
lie»  qui  le  rend  impraticable  au  Théâtre;  &  de  plus ,  il 
n'eft  pas  naturel ,  que  dans  Tef pace  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  Tefprit  humain  puilTe  changer  fi  fbuvent.  Ce  (ont 
de  ces  fujets  beaucoup  plus  propres  au  Roman ,  qu*à 
la  Comédie.  Alors  toutes  les  variétés,  que  produit  Tirré- 
fblution ,  peuvent  iè  montrer ,  fe  faccéder  avec  plus  de 
vraifemblance.  Nos  Auteurs  Dramatiques  ne  prennent 

{>as  garde  à  cette  erreur ,  dans  laquelle  ils  tombent  tous 
es  jours:  la  régie  tyrannique  des  vingt-quatre  heures 
doit  les  empêcher  de  traiter  beaucoup  clc  fuiets  ,  qui  ne 
le  développent  que  par  dégrés.  L'irréfolution  de  Dorante 
eft  bientôt  épuîfSc  ;  elle  ne  pré  fente  plus  que  le  même 
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tableau  :  il  va&  revient  continuellement  de  Julie  iCi-^ 
limène ,  de  Célimène  à  Julie»  11  falloit  d'autres  traits 
marqués  du  caraâ;^re  de  Vlrréfolu»  pour  amufer  le  Spec- 
tateur, &  remplir  le  (ujet  qui  me  parok  manqué ,  &  que 
{*e  crois  très^difiîcile  à  manier.  Ce  défaut  mis  à  pSirt ,  la 
^iécé  eâ  remplie  d'un  très-bon  Comique  ;  le  caraâère 
de  Julie  cû  neuf  Se  agréable  ;  celui  de  la  veuve  Argante 
cil  d'un  ridicule  un  peu  trop  chargé  ;  ceux  des  vieimrdsi 
dans  le  goût  vrai ,  dont  Deflouches  s'écatte  ratemeht. 

ISABELLE  ARLEQUIM,  Opéra-Comiqui  en  un  Aae,ie 
Panard  >  Pomeau  &  Fagan  ^  d  la  Foire  Saint- ûermûin  f 
1731. 

Erafle  ,  piqué  par  quelque  dépit ,  quitte  (à  Mattrcflc 
Ifabelle ,  &  fe  retire  chez  Léonore  là  tante  «  à  une  mai- 
ibn  de  campagne  peu  éloignée  de  Paris,  Cette  démar- 
che n'ernpéche  pai  que  ces  Amans  ne  fbient  dans  une 
vive  impatience  de  Ce  revoir  ;  ce  qui  détermine  Kàbelle 
à  fe  rendre  chez  Léonore ,  accompagnée  de  (on  valet  Ar- 
lequin. Ne  (achant  comment  faire  pour  voir  (on  cher 
Ërafle  ,  (ans  être  connue  ,  elle  prend  le  parti  (ixr .  le 
champ  de  (c  revêtir  de  l'habit  d'Arlequin  ,  pour  piirler 
à  Erafle,  &  pour  favoir  par  cette  rufe,  fi  elle  eâ  toujours 
aimée.  Ifabtlle  a  lieu  de  s'applaudir  de  Ton  traveiaiTe* 
ment ,  puifqu'il  (crt  à  lui  faire  connoitre  le  cœur  de  (bu 
Amant ,  qu'elle  retrouve  plus  amoureux  que  jamais» 

ISABELLE  ET  GERTRUDEy  ou  les  Silphes  jctf- 
rosis  ,  Comédie  en  unAâie^  mêlée  d*  Ariette  s ,  par  M» 
Favart ,  Mufique  de  blaife  ,  au  Théâtre  Italien  j  17*5. 

Gertrude ,  veuve  aimable  ,  mais  prude  >  a  une  fille 
nommée  Kàbelle  >  qu'elle  élevé  dans  l'innocence  &  dans 
la  retraite.  Dupré ,  Juge  du  lieu  ,  aime  Gertrude  ,  & 
lui  rend  des  (binjs  qui  ne  lui  font  pas  indifférens.  Dorlis^ 
neveu  de  Dupré  ,  aim^  Kàbelle  ;  mais  il  lui  efl  difficile 
de  la  voir  »  tant  elle  eft  obfervée  par  fa  mère*  Dupré  ne 
voit  Gertrude  que  myfténeufement ,  par  la  porte  du  )av» 
din  y  dont  il  a  la  clef.  Dorlis  entre  dans  ce  jardin ,  par  le 
moyen  de  cette  même  clef,  qu'il  a  dérobée  a  (bn  oncle* 
L'oncle  &  le  neveu  s^étant  rendus ,  chacun  féparément  ^ 
dans  ce  jardin  ,  fe  rencontrent ,  &  s'avouent  mutuelle- 
ment ,  qu'ils  aiment  ;  l'vi^  Gertrude ,  l'autre  Kàbelle. 

Us 
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Us  fe  (épatent  à  ^arrivée  de  la  mefc  i  qui  eft  jointe  pat 
I)upré.    Celui-ci  lui  propofe  de  VépouCct  ;  mais  elle 
veut  s'en  tenir  à  l'union  des  âmes;  &f!on  Amant  luLbaife 
tendrement  la  main*  Gertrude  convient  que  Dopré  fait 
fbn  bonheur  ;  &  Ifabelle  y  qui  Toblèrve  de  loin  ,  qui  la 
voit  ,  qui  l'entend ,  eâ  bien  contente  de  fàvoir  que  (a 
mère  eu  heureu(è*  Dôîlis ,  qui  rode  dans  le  jardin  »  ap-^ 
perçoit  Ifabelle  «  la  tire  dQUcement  par  fa  robe  ;  elle  a 
peur  ;  elle  fait  un  cri  :  Dupré  fe  fauve  ;  &  Gertrude  fè 
tient  fur  la  porté  «  pour  mafquer  fa  retraite.  Elle  veut 
tenyoyer  fa  fille  à  fà  chambre  ;  mais  avant  que  d'v  mon-» 
ter  )  elle  voudroit  fàvoir  quel  efl  celui  qui  rend  fa  merd 
fi  heu  rente.  Sa  mère  lui  répond ,  qu'une  conduite  fans 
reproche  élevé  Tame  au-defîus  d'elle^^méme  ,  &  la  rend 
digne  d'un  commerce  intime  avec  des  Intelligences .  fû-» 
périeures  à  notre  être»  £lle  parvient  à  perfuader  à  fà 
fille,  qu'elle  s'entretenoit  avec  un  Efprit  Aérien  ,  qui 
avoit  pris  l'apparence  de  M.  Dupré.  Elle  ic  retire  «  fous 
prétexte  qu'elle  n'a  pas  fait  fa  ronde  ,  &  ordonne  à  ik 
£iie  de  l'attendre.  Dorlis  profite  de  cette  abfence  «  pouil 
s'ofhir  aux  yeux  d'Ifabelld ,  qui  ,  remplie  des  idées  que 
fà  mère  vient  de  lui  donner,  le  prend  àuffi  pour  une  In-» 
telligence ,  &  le  remercie  de  l'honneur  qu'Û  lui  tait  de 
s'attacher  à  elle»  Dorlis  n'entend  rien  a  fes  difcoucs  % 
mais  il  eil  enchanté  :  ilprend  la  main  d'Ifabelle  ^  la  bai-^ 
fe ,  la  ferre ,  &  fe  livreroit  volontiers  aux  tranfports  qu'il 
éprouve ,  fi  l'innocence  de  fà  jeune  Amante  ne  lui  en 
impofôit*  De  fbn  c6té  ,  elle  efl  au  comble  de  fà  joie ,  & 
veut  appeller  fa  mère  ,  pour  la  rendre  témoin  de  Ion 
bonheur,  Gertrude  arrive  aux  cris  de  fa  fille  ,  qui  tranl^ 
portée  de  joie  ,  lui  apprend  qu'elle  a  trouvé  une  Intelli^ 
gence.  Madame  Furet,  voi/Ine  de  Gertrude,  arrive  avec 
des  payfans  ,  fous  prétexte  qu'elle  a  vu  entrer  un  voleur. 
.    Elle  parok  fcandallfée  de  trouver  des  hommes  pendant 
la  nuit  chez  fes  Voîlîns  ;  mais  Dupré  ,  pour  fàuver  l'hon- 
neur de  Gertrude  &  d'Ifabclle ,  dit  qu'il  ell  marié  avec 
la  première  ,  &  que  fon  neveu  va  époufèr  la  féconde.  Il 
n'y  a  plus  moyen  di  s'en  dédire;  fie  ce  double  mariage 
finit  la  Pièce. 
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ISIS  ,  Tragééie'-Opéra  «  avec  un  Prologue  t  par  Quùiaukf 

mufique  de  Lully  s  i^77. 

beaucoup  de  variété  dans  le  Speâade  &  de  facilité 
dans  le  Dialogue,  une  fouie  de  traits  ingénieux,  &  diâés 
par  le  fentimcnt  ;  voilà  ce  qui  diftingue  la  Tragédie  d'i«- 
Jis.  La  Scène  de  Jupiter  &  d*lo  eil  (Tune  délicateiTe  ex- 
trême ;  elle  ne  peut  être  égalée  que  par  la  plainte  tou- 
chante d'Hierax. 

JSLE  DE  La  folie,  (  V)  Coméâie-BéUet  en  un  ASe , 
en  profe^  avec  des  Diverti£èmens ,  par  kotnagnéjy  îf  Rie* 
cobonyfilsj  au  'Théâtre  Italien^  i7*7« 

Cette  Pièce  confifle  en  différentes  Scènes  critiques 
iur  les  Ouvrages  de  ce  tems ,  &  fur-tout  fur  Vljle  Je  la 
Raifon  ,  comédie  en  trois  Aâes ,  de  Marivaux ,  tirée  des 
.Voyages  de  Gulliver  che£  les  Lilliputiens ,  qui  eut  moins 
de  (îicccs  au  Théâtre  François ,  que  Vlfie  de  la  Foiie  n^en 
«ut  au  Théâtre  Italien. 

ISLE  DE  LA  RAISON,  (  T  )  ou  les  PiTirsHoMMis  , 
Comédie  tn  trois  Aâes  ^  en  Prefe  ^  avec  un  Prologue  &  un 
Vivertijfefnent  ,  par  Marivaux  $  au  Théâtre  François^ 

On  nippofe  que  des  François,  échappés  du  naufrage, 
abordent  dans  une  ifle ,  dont  les  habitans  font  d*unè  ghui- 
deur  fx  prodigicufè  «  que  nous  !ne  leUf  paroiflôhs  quo  des 
Pygmées.  Ils  attribuent  la  petitéflt  de  notre  taille  aux 
égaremens  de  â  la  dégradation  de  notre  ame.  Four  ag* 
grandir  les  François  artivés  dans  leur  Ifle ,  ils  entrepren* 
nent  de  les  rendre  raifbhnables>  ne  doutant  pas  qu'ils  ne 
croiffent  à  vue  d*œil ,  â  mefùrè  qu'ils  le  deviendront. 
Ces  Infûlaîros  ne  font  point  trompés  dahs  leur  atttnte  ;;  il 
n'y  a  qu'un  Poète  &  un  Philofophe,  qu'on  ne  fkuroit  gué- 
rir de  leur  folie. 

iSLEDES  ESCLAVES^  (0  Comédie  en  un  A&t^  en 
Profe  y  avec  un  Divertijfement  y  far  Marivaux  »  au  Théâr 
îre  Italien  y  ^7^^ 

On  ne  voit  ici  qu'un  Petit-Maître  8c  une  Coquette  ; 

3u'il  s'agît  de  corriger,  en  les  foumettant  à  l'autorité 
c  leurs  E(claves.On  pouvoit  y  introduire  encore  d'au* 


très  Perronnages  qui  suiroient  fourni  matière  a  une  cri- 
tique plus  générale*  • 

ISLE  DÉSERTE^   {DCqnUiie  en  un  AiS(,  en  Vers  i 
imitée  de  Métajlafe  ^  par  Mè  CdLet^  au  Théâtre  François  > 

Gernand,  jeune  E(pa?noU  s^étoit  embarqué  pouraU 
1er  joindre  ton  père.  Gouverneur  dans  les  Indes  occi- 
dentales* Il  condui(bit  avec  lui  Confiance  (à jeune  époufe^ 
êc  Silvie  ÙL  belle-(œur,  encore  enfant*  Une  honâble 
tempête  Toblige  de  mettre  pied  à  terre  dans  une'Ide 
déferte ,  pour  donner  à  Conftance  &  i  Silvie  le  tems 
de  fc  remettre  des  fatigues  de  la  mer.  Tandis  qu*e^les 
fepofoient  dans  une  grotte,  Gernand  &  (es  Compagnons 
font  furpris  &  faits  Éfelaves  par  des  Pîrateç.  Ceux  qui 
étoient  reftés  fiir  le  vaifTeau  »  ne  voient  que  confulément 
ce  qui  fc  pafTe  ;  ils  croient  qu^pn  enlevé  avec  ôernand  , 
fa  femme  &  fa  jeune  belle-fœnr*  Après  avoir  inutile** 
ment  pourfuivi  les  Pirates,  ils  continuent  leur  route»  A 
fbn  réveil)  Confiance  ne  retrouvant ,  ni  (on  époux  «  ni 
le  vaifTeau ,  fe  croit  trahie  comme  AriaLne  ^  que  Th{fSe 
abandonna,  dit-on,  (Ur  un  rocher  dans  riflc  de  Naxos* 
Quand  les  premiers  tran (porcs  d^  (a  douleur  ont  fait 
{>lacc  à  Tamour  naturel  de  la  vie ,  elle  s*èccupe  du  (oiti 
<Ie  la  conferver  dans  cette  habitation  (Sparée  des  Hu^ 
mains*  Elle  élevé  (à  jeune  (œur»  &  lui  infpire  la  liaine 
qu'elle  a  connue  pour  tous  les  hommes.  Après  une  Ion- 
.  gue  (ervitude,  Gernand  rccouyre  la  liberté.  t«  premief 
ufage  qu'il  en  fait,  efl  de  retourner  dans  TlHe  déferte,  où 
Il  a  involontairenient  laiflé  (à  chère  Cônflailce.  tl  y  at* 
rive  avec  Enrique ,  (on  compatriote  de  (on  ami ,  qui  s'é-^ 
toit  attaché  à  lui  par  la  ^econnoiflance  ;  il  devoit  à  Ger^ 
le  bonheur  d'être  forti  d'efclavsigeè 

■ 

ÎSLE  DES  FOUXi  (C)  Comédie  en  deuoè  A&èi ,  milée 
éC  Ariette  s  y  par  MM.  Anfeaume  Çr  /é.é,  Mufique  de  Mm 
Duni ,  au  Théâtre  Italien  ^  ij^Q* 

C'eft  ici  un  fujet  épifodique  ,  8c  une  Parodie  de  VAl"^^ 
cifanfano  de  Goldoni.  Fanfolin  a  été  fibmmé  Gouver- 
tieur  d'une  Ifle ,  où  la  République;  de  Veni(e  relègue  lei 
foux  de  fbn  Domaine.  Il  êft  d'uf^ge ,  à  l'arrivée  de  cha- 
que Gouverneur  %  de  rendre  la  liberté  à  ceux  qui',  bac 

Gi) 


roo  I  S  L 

leur  ieîcur  dans  cette  Iflc  ^  ont  recouvré  le  bon  (cnrj 
Tous  prétendant  mériter  d*étre  libres;  Fanfolin  exige 
qu'ils  viennent,  Tun  après  l'autre,  lui  conter  leurs  rai- 
ions»  Là  paroifTent  fuccenîvcmenc ,  un  Avare  «  un  Pro- 
digue, un  faux  Brave.  Deux  fa urs,  nommées,  Ti^ne  Fo- 
lette  ,  l'autre  Glorieufe  ,  &  dont  le  nom  dé/îgne  la  ma- 
nie réciproque.  L'Avare,  quoique  fou ,  «â  tuteur  de  Ni- 
cette,  jeune  innocente ,  qui  rend  le  Gouverneur  fubite- 
ment  amoureux  ,  &  qui  l'aime  avec  la  même  prompti- 
tude. Cet  amour  jette  une  efpcce  d'intrigue  dans  ce 
Drame  ;  8c  elle  Ce  dénoue  par  le  mariage  de  Fanfolin  de 
de  Nicette  :  on  rend  à  l'Avare  la  caiTette  qui  a  paile  par 
différentes  mains,  &  fervi  de  matière  à  pluHeurs  5cènes» 
Une  des  meilleures  Arlçtrcs  de  ce  petit  Drame,  eô  celle 
5ue  chante  l'Avare  d-^ns  la  première  Scène  où  il  paroit: 

Je  fuis  un  pauvre  nii£2rable, 
Rongé  de  peine  &  de  fouci ,  Sec* 

tes  détails  de  cette  Pièce  pouvoîeRt  être  pluspîquans; 
les  genres  de  folié  qu'on  y  met  enjeu,  plus  agréablement 
choifis,  plus  théâtrâls  i  plus  relatifs  â  ce  qui  nous  frappe 
journellement.  -Ce  font  des  travers  de  tous  les  tems  ;  8c 
nous  en  avons  qui  appartiennent  précifément  au  n6tre* 

ISLE   DES  TALENS,  (O   Comédie  tn  im  Me^  en 

-  yers  libres ,  par  Fagan  ,  au  Théâtre  Italien ,  1745.  .i^.    . 

Cette  Ifle  eu  gouvernée  par  la  Fée  Urgandina  qui 

punit  de  mort  l'ignorance  &la  maUdreflc.  Arlequin  8c 

les  Compagnons,  jettes  par  un  naufrage  dans  cette  Con- 

'  trée  unique,  V  fubiiTcnt l'examen  d'ufage.  Valere  chante, 

Léonore  déclame;  tous,  excepté  Arlequin,  font  preuve 

-  de  leur  favoir-fairc.  "  Scapîn  auffi  ignorant  que  lui ,  ft 
donne  pour  Maître  de  langues.  Cette  Scène  eft  tVcs- 
agréable  &  très-bien  faite.  Celle  de  Léonore  fut  jouée 
dans  le  tems,  par  la  célèbre  Silvia;  &  on  fe  rappelle 
encore  avec  quelle  finefîe,  quelle  grâce,  elle  récaa  le 
Conte  de  Nannette  endormie. 

ISLE  DU  DIFORCE  .(F)  Comédie  en  un  Me,  en  Pr^ 
fe  ,  de  Dominique  &  Romagnejy  ,  au  Théâtre  Italien  , 

ir^o. 

Daw  cette  IflC|  la  Loi  eÛ  quç  quand  a  arriyc  ua 
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Etranger  avec  fa  femme ,  s'ils  veulent  (è  quitter  )  toute 
riflcpeut  en  faire  autant;  alors  feulement  un  époux  8c 
une  époufe  qui  s'étoient  féparés  ,  peuvent  Ce  remettre  cn- 
.  femblc.  Valere  avoit  laifTé  Silvia  pour  Orphife.  Il  fou- 
.  pire  depuis  long  tems  après  un  vaifleau  qui  amené  un 
nomme  &  fa  femme  dans  cette  Ifle  :  enfin  il  en  arrive 
un,  il  s'y  trouve  un  Marchand  &  là  fenime*  Valere  & 
Orphife  font  tant  »  qu'ils  les  déterminent  à  fe  quitter, 
Valere  au  comble  de  fa  joie  ,  fè  remarie  avec  Silvia. 

ISLE  DU  GOUGOUy  (2')  Pièce  en  deux  ASes,  en  Afo- 
nologues  i  précédée  d^un  Prologue ^  in ntulè  l'Ombre  vs 
LA  Foire  ^  par  iOrneval^à  U  Foire  Scdnt  Germain  3 
1710. 

Léandre,  Amant  d'Argentine»  &  Arlequin,  Amant  de 
Marinette ,  en  cherchant  leurs  MaîtrefTes ,  font  naufrage 
auprès  de  l'Ifle  du  Gougou ,  &  font  arrêtés  par  des  Sau- 
vages qui  les  conduifent  au  Saganio ,  leur  Souverain.  Le 
Sagamo  reçoit  ces  deux  Etrangers  avec  politeiïe*  Oti 
leur  apporte  à  manger  &  à  boire  avec  profufion.  Le  re- 
pas fini ,  on  pare  Arlequin  qui  efl  defliné  à  être  dévoré 
par  le  Gougou ,  efpèce  de  Crocodile  adoré  par  ces  Infii- 
îaires»  Heureufcment  cet  ordre  eflfufpendu  par  l'arrivée 

.  d'un  Eunuque  de  la  PrinccfTe  Tourment îne,  fille  de  Sa- 
gamo. Léandre  efl  conduit  devant  la  PrincefTe  qui  Ta 
apperçu  de  fon  balcon,  &  en  eft  devenue  amoureuf^  ; 
mais  la  laideur  de  la  PrincefTe,  &  la  fidélité,  qu'il  con« 
ftrvepour  Argentine,  lui  font  refufer  d'époufer  la  Prin- 
cefTe. Arlequin,  de  fbn  côté  ,  n'eft  pas  moins  épouvanté 
par  la  Suivante  de  la  PrincefTe  Tourmen tin e;  de  forte 
^ue  le  Maître  &  le  Valet  ajment  niieux  ctrç  la  proie  dit 
Gougou  ,  que  d'être  les  époux  de  ces  deux,  monflres.  Ce- 
pendant, Tourmentine,  par  un  refte  de  pitié ,  leur  fauve 
la  vie,  &  les  fait  tranfporter  dans  Tlfle  Noire.  De  leur 
coté,  Argentine  &  Marinette,  qui  ont  fait  naufrage  au 
même  lieu,  &  qui  ont  pareillement  été  aimées  du  Sa* 
gamo  &  de  Ton  Favori,  ont  été  tran(portées  dans  la  mê- 
me. Ifle.  Us  s'y  retrouvent  ;  &  par  la  protcdion  d'ovin  Gé- 
nie ,  ils  font  délivrés  de  la  puilTancç  de  Taurmicntir^Q  Se 

.  4u  Sagamo« 
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ISLE  W  MARIAGE ,  (0  Opéra-Comique  enun  Aëe^ 
far  Carolety  4  la  foire  S^nt-Laurent^  i7î3* 

Cette  Pièce  peint  aflcz  bien  les  froideurs  de  TAmouf 
dans  le  ménage  ;  &  bien  des  gens  pcut-éttc  »  cpnnoiffcBt 
la  Térité  du  couplet  fuivant  : 

Air  :  Cahiii  »  câha^ 

8uand  on  défîre  ) 
n  efi  toujours  |;alant , 
A3if  &  complaifant; 
On  eft  par-tout  Amant  ; 
L'heure  paroit  moment  ; 
On  chérit  ftn  martyre  ; 
Jouit-on  ?  Ce  n'eft  plus  cela; 
Tel  promit  mer  vfeille  , 

8 ui  baiflc  l'oreille  ; 
n  boude ,  on  fbmmeille  ; 
Et  rien  ne  réveille  : 
Enfin  tout  va 
Cahin ,  caha. 

ISLE  SAUFAGE ,  (0  Comédie  en  trois  Aêks,  en  Profé^ 

avec  un  DivertiJIiment  %  par  M.  de  Saint'Foix  ^  au  Tmâ* 
tre  François  y  1743* 

L*Ifle   Sauvage  efi  un   de  ces  tableaux  qui  d<Hveac 

plairj;  par  la  vérité  de  l'imitation.  Ce  ne  (bht  point  Hot 

mœurs,  <iMt  l'Auteur  a  voulu  y  peindre  ;  c'eft  9  au  con-r 

traire ,  la  nature  9  telle  qu'elle  eft  avant  que  l'éduaittoii 

la  corrige ,  ou  la  reôine*  Béatrix  ,  Dame  Efpapiote  , 

habite  depuis  dix  ans ,  avec  (es  deux  filles  »  une  me  qui 

ii*eft  peuplée  que  de  Sauvages  noiris.  Ounarin,  ]\lii 

d'entre  eux,  protège  cette  Famille  de  Blancs,  ti  fait  plus^ 

il  aide  à  £àuver  la  vie  à  Félix ,  jeune  Etbagnol ,  que  la^ 

tempête  vient  de  )etter  dans  la  même  Ifle*  Félbc  ne  fq 

croit  que  le  fils  d'un  fîmple  Pécheur  ;  ce  qui  ne  -i'em-* 

pèche  pas  d'être  agréablement  traité  par  Léonor  &  Ro^ 

lètte  >  iUes  de  B^trix»  On  ne  leur  a  pas  encore  apprit 

%  diftinguer  le  Noble  du  Roturier;  &  dans  «ne  lile  ptU» 

plée  de  Sauvages  noirsi  ua  Pécheur  bJUnç  iv^i  Ui^  Prince  • 
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ISLE  SOMANTÈ ,  p  Opéra^Cômique  en  trois  AOcs  » 
par  M.  Collé  ,  Muiiqu9  4e  M»  Mçqfigny  ,  au  Tkiitrc 
Italien^  i7^3« 

Durbin  &  Célénîe ,  deflinés  l'un  à  Tautre  par  les  l,olx 
de  leur  Empire  «  ne  pouvolent  s'unir ,  dans  U  cr^te 
des  plus  grands  malheurs,  fi  la  Princefle  n'avoit  pour  le 
Prince  l'a^iour  le  plus  tendre ,  &  ne  le  lui  avoit  marqué 
publiquement.  D'un  autre  côté,  il  étoit  défendu  ^  Prio- 
ce  de  lui  parler  de  Ql  paffion*  Celui- ci,  parles  ordres 
d'un  Génie ,  s'embarque  avec  la  Princefle  ;  il  confulte 
une  Fée  Cxt  \e  (uccès  qu'il  cfpere  ;  elle  lui  dit  /  mon  ^Is» 
Célénie  ne  te  dira  qu'ellç  t'aime,  que  lorfqvi'isUe  ne  par- 
lera plus ,  ^  tu  ne  (auras  ce  qu'çUe  p<(n(e,  quf  lorf- 
qu'elle  ne  pen&ra  plus.  Le  Prince  &  la  rrinceiOTe  remon- 
tent fur  leur  values,  La  Puifl^iice  Supérieure  qui  les 
fouverne ,  les  fait  arriver  par  le  chemin  le  plus  droit , 
riHe  Sonante ,  ou  ïl(^e  de  la  Mufîque,  Dans  cett»  l/le, 
la  Mufîque  eH  la  première  Divinité  :  on  n'y  parle  qu'en 
chantant.  Durbin  exprime  jfbn  çhagrîn  den*entendre  que 
de  la  Mu/iaue  ;  &  Célénje  en  devieat  folle.  Alors  elle 
accomplit  1  Oracle  dç  la  Fée  ;  elle  ne  dit  pas  qu'elle 
l'aime  ;  elle  lui  chaat^  :  elle  dit  ce  qu'elle  pieoiè ,  lorf- 

Su'elle  ne  penfe  pas,  puiCqu'elLe  eft  folle»  On  lui  rend 
I  rai{#n  en  ne  lui  parlaiK  plu$  en  otufique  ;  ^  le  Prince, 
parl'accompliflcnientde  rOcacle  >  œ  trouvf  plus  d'iobl* 
tacle  â  Om  mariage. 

ISMÉNE ,  Paflorale  fJiroHm  en  m  A^e ,  de  fiÎQacrif% 
Mufiquede  MM.  Rebel   ù»  Fraacûfur  y  174^9* 

I/O  tendre  Daphniseâ  amoureux  d'I(mène;mais  lln'o- 
£b  faire  l'aveu  4e  (â  Aimmc.  Il  s'arrête  â  l'idée  de  fe 
taire ,  ;&dc  s'expliquer  â  la  fais,  c'eii4-dire,  de  peindre 
6c  de  voiler  Tapamon  par  un  détour  ingénieux.  I(flfiène, 

âui  l'aime  ,  voudroit  aufTi  lire  dans  Con  cqeur,  ava^it/quie 
e  fe  déclarer.  Cloé,  fa  Compagne,  &  tous  les  ;iutres 
Bergers  &  Bergères ,  (ont  étonnés  qu'lfmène  paroiflc  in- 
fènnble  à  leurs  Fêtes,  dont  elle  eft  l'objet  &  l'ornement. 
Oo  la  iaifie  condilter  le  Dieu  des  Bois.  Daphnis  fe  pré- 
fente;  la  Bergère  l'interroge  (ur  le  deflein  qui  l'amener 
dans  ce  bois  écarté  ;  il  dit  qu'il  vient  rêver ,  formçr  des 
dûmeres  agréables  ;  U  imaginoit  une  Beauté  fuivie  pac 
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un  jeune  Berger:  Liiîs^  c^efl:  le  nom  qu'il  donnoît  au 
Berger;  &  la  Nymphe,  il  Tappelloit  Zélie.  Le  Berger 
célebroit  (es  charmes  y  en  mariant  la  voix  avec  (a  lyre. 
Ifmène  lui  demande  s*il  n^a  point  retenu  les  chanfbns  de 
Lyfîsf  II  les  rait&  les  répète  :  il  attendrit  I(mène  ,  & 
lombe  à  (es  genoux.  La  Bergère  le  choi/ît  pour  fon  Vain- 
queur devant  les  Bergers ,  les  Bergères,  les  Faunes,  &c,' 
qui  célèbrent  cette  heureufe  union. 

ISMÈNE  ET  ISMENIAS ,  Tragédie-Opéra  en  trois ASes^ 
par  Af.  Laujon ,  Mujinue  de  M»  Delahorde  ,  1770. 

Thémiflée,  père  d'Ifménias,  &  Grand  Sacrificateur, 
félicite  fbn  fils  d'avoir  été  choi/î  pour  annoncer  la  Fcte 

•     folemnelle  de  Jupiter.  Il  l'avertit  de  fîiir  l'Amour ,  & 
que  n  fbn  cœur  (e  livre  aux  attraits  de  ce  fcntiment ,  un 

'  châtiment  (cvere  l'attend  â  fon  retour.  Cependant  le 
jeune  homme  n'a  pu  voir  Ifincnc ,  Princefîc  d'Euriomc  , 
fans  Taimer»  Elle  éprouve  pour  lui  les  mêmes  fenti- 
mens  :  mais  ils  implorent  l'un  &  l'autre  les  fecours  de  la 
DéefTède  l'Indifférence,  pour  vaincre  une  paflionqut 
doit  leur  être  fatale.  La  Déeffe  retrace  à  leurs  yeux  les 
funeftcs  effets  de  l'Amour  dans  les  malheurs  de  Médée, 
<!e  Jafbn  &  de  Créufe.  Malgré  le  lort  de  ces  Amans  mal- 
heureux, Ifînène  &  Kménias  ne  peuvent  retenir  Taveu 
snutuel  de  leur  amour ,  &  leurs  efforts  font  inutiles  pour 
combattre  cette  paffion.  Cependant  ft  Roi  d'Euriôme  ', 
qui  doit  époufcr  Ifmène ,  vient  l'enlever  dans  le  Temple 
de  Diane  ,  &  la  conduit  aUx  pieds  d^  l'Autel,  où  doit  fe 
célébrer  leur  hymen.  Lorfqu'ils  font  prêts  à  s*unir ,  Ifmé- 

,  nias  déclare  hautement  fbn  amour  pour  la  Princeâ*e»  Le 
Roi,  tranfporté  de  fureur  &  de  jafoufie,  fait  enchaîner 
cet  Amant  téméraire,  &  ordonne  qu'il  périffe  ;  mais  les 
Prêtres  étant  prêts  de  l'immoler ,  font  arrêtés  par  l'A- 
mour ;  &  le  tout  fè  termine  â  la  fatisfaôion  aes  deux 
Amans. 

JSSÉ,  Pajlorale  héroïque,  i abord   en  trois  Aêles^   e«- 
fuite  en  cinq^  p«r  La  Motte  y  Mufique  de  De  (louches  9  au 
Théâtre  François  y  1697 

Le  fujet  de  cette  Pièce  efl  tiré  d'un  Vers  d'Ovide  : 

Ut  Phabus  Pa[lor  macareida  luferit  IJfen, 

9t  Comme  Apollon  déguifS  en  Berger,  trompa  Illé*  » 
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Cette  Pailorale  n'eft,  d'un  bout  à  Tautre,  qu'un  tiflii  de 
beautés  dans  ce  genre. 

ITALIE  GALANTE  ,  (D  ûu  les  Contes,  Comédie  en 
Profs  y  de  La  Motte  y  au  Théâtre  h'rançoisy  173ï*j 

Ce  Ibnt  trois  petites  Comédies  réparées  »  dans  le(- 
quelles  TAuteur  a  fu  accommoder  au  Théâtre  ,  &  rame- 
ner aux  bonnes  mœurs  &  aux  bienféances ,  trois  Contes 
de  la  Fontaine  ;  fkvoir,  VOraifon  de  Saint-Julien  ^  que 
La  Motte  avoit  ddja  donnée  au  Public  ,  fous  le  titre  du 
lalifman  ;  Richard  Minutolo  9  &  le  Magnifique.  Ces 
Comédies  (ont  mêlées  d'Intermèdes  &  de  Divertiflèmens. 
La  première  eut  un  médiocre  fuccès  ;  la  féconde  ne  réuf- 
iît  point; mais  le  Magnifique ,  qui  ed  en  deux  Aâes ,  plut 
infiniment  ^  &  a  depuis  été  joué  féparément  avec  quel« 
^ues  additions  &  un  DivertiiTement  Chinois.  C'eH,  dit- 
on  ,  la  première  Pièce  en  deux  Aé^es  qui  ait  été  donr 
née  ;  mais  ce  fiait  n^eil  pas  fur. 

ITALIEN  MARIÉ  A  PARIS ,  (/')  Comédie  en  trois  Aêles^ 
en  Vers  libres ,  par  Lagrange  y  au  Théâtre  Italien ,  1737. 

Lélîoy  né  à  Rome,  a  époufô  à  Paris  la  jeune  Clarice  « 
^  qui  devient  plutôt  l'objet  de  fa  jaloufîe  que  de  fbn  atta- 
chement* Son  premier  Coin  eft  de  rendre  fa  maifbn  inac- 
ceffible  ;  mais  il  n'a  pas  encore  pu  (è  fouftraire  à  certai- 
nes vidtes  d'ufàge  ,  qui  l'excédent ,  ni  même  à  certains 
meflages  qui  le  troublent.  D'abord  c'eil  Arlequin  ,  la- 

3uais  d'une  Comteffe  ,  qui  9  en  émiffaire  zélé ,  refufe  de 
ire  au  jaloux  ce  qu'il  veut  à  fk  femme.  Lélio ,  qui  s'eÂ 
éloigné,  revient  armé  d'un  poignard,  s'emparer  du  bil- 
let que  Clarice  eft  prête  à*  recevoir.  Cç billet,  fîgné  de 
la  Comteffe  ,  renferme  une  invitation  à  dîner,  pour  elle 
&  pour  lui.  Un  Maître  à  danfer  furvient ,  pour  donner 
une  leçon  à  Clarice  ;  mais  le  Jaloux  fe  défefpere  en  le 
voyant  mett're  la  main  fous  le  menton  de  fbn  écoliere  , 
pour  lui  faire  tenir  la  tête  droite  ;  fur  fes  épaules ,  pour 
les  lui  faire  effacer;  fur  fes  genoux,  pour  les  lui  faire 
étendre.  Le  Maître  continue  ,  &  veut  voir  les  pieds  ; 
alors  Lélio  l'arrête  tout  court ,  lui  paye  le  mois  d'avance  • 
&  le  congédie  pour  toujours.  Il  voudroit  bien  en  pouvoir 
faire  autant  à  une  compagnie  brillante,  qui  lui  furvient, 
9c  qu  il  reçoit  mal»  Mais  ce  qui  achève  de  le  rendre  fb* 
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rieux ,  c*e(l  Paventure  du  jeune  Flavîo  ,  introduit  chea 
lut  fous  Thabit  de  fille,  par  le  père  même  de  Claiice.  Il 
tû  Inutile  d'avertir  que  c'efl  par  nécedité^  &  (ans  aucun 
defTein  criminel*  Au  furplus ,  les  fituations  de  cette  Co- 
niédie  font  théâtrales  &  variées  ;  chaque  Scène  contri- 
bue à  faire  (ortir  le  principal  caraâère;  &  la  Pièce  rem- 
plit abfblument  Tidée  que  prélente  fon  titre ,  Pltidien 
marié  à  Paris»  Ce  fut  d'abord  une  Comédie  Italienne  % 
compofée  par  Riccoboni ,  dit  Lélio ,  qui  enHiite  la  mit 
en  Proie  Françoifè.  Elle  étoit  alors  en  cinq  Aâes*  La* 
grange  la  réduifît  à  trois ,  &  la  mit  en  Vers, 

ITALIENNE  FRANÇOISE,  (  t  )  Comédie  en  trois  ASesi 
en  Profe ,  avec  un  Prologue  &*  des  Divertïffemens  ,  par 
Dominique  &  Romagnéfy ,  au  Théâtre  Italien  t  i72l*  . 

Arlequin  &  Pantalon  cherchent  la  Fée  BienfaUànte  »  à 
qui  ils  fe  plaignent  de  ce  que  les  Comédiens  François 
ont  fait  jouer  le  rôle  d'Arlequin  â  une  jeune  Aârice  9  ft 
celui  de  Pantalon  à  un  autre  de  leurs  Adeurs.  Elle  leur 
confeille  de  la  contrefaire  à  leur  tour  ;  mais  voyant  qu'ils 
n'en  peuvent  venir  à  bout ,  elle  leur  promet  d  inibirer  à 
un  Comédien  Italien ,  de  copier  un  caradere  de  la  Cor 
médie  Françoife.  Voilà  le  Prologue. 

Mario  fè  prépare  à  époufer  Sima ,  malgré  (es  etiga* 
gemens  avec  lucinde*  La  Suivante  de  cette  dernière 
s'offre  à  lui  conlèrver  (on  Amant*  Pour  cet  effet ,  elle  fê 
travedit  en  Valet ,  &  entre  au  fervice  de  Mario*  Char- 
gée d'une  lettre  pour  Silvia,  elle  lui  révèle  la  liaîXôn 
que  Mario  a  eue  avec  Lucinde.  Silvia ,  qui  aime  Léjio, 
&  qui  n'époufoit  Mario  que  par  obéiifance  9  trowre  des 
moyens  de  renvoyer  Mario  â  Lucinde*  * 

IVROGNE  CORRIGÉ  y  (F)  ou  le  Mariage  pbt  Dïmelm^ 
Opéra-Comique  en  deux  A&eSy  tiré  ^une  Fahk  de  la  Fon^ 
taine ,  par  M»  Anfeaume  ,  /mt  un  fond  donné  far  M.  S...» 
Mujique  de  M.  Laruette  ,  i  la  Foire  Saint^Laurem  % 

*  Il  s'agit ,  dans  cette  intrigue  ,  de  corriger  Blathurin  do 

•  fbn  ivrognerie ,  &  de  le  forcer  â  foufcrire  au  mariage  de 
fa  nièce  Colette,  avec  Cléon,  jeune  homme  qu^elle  aime* 
De  Ion  coté ,  Mathurin  la  defline  à  Lucas ,  fon  ami  de 
bouteille  ,  &  avec  lequel  il  s'enirre  régulièrement  tous 
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les  îour^.  C'eft  même  par  où  l'un  ^Tautre  ont  commencé 
la  Fiéce.  Ils  s*endormcnt  ;  &  Ton  iailït  cette  occafion 
pour  les  transférer  dans  une  cave  obfcure.  Cléon,  qui  a 
été  Comédien ,  &  qui  (k  trouve  fécondé  par  quelques- 
uns  de  (es  anciens  camarades  «  a  tout  difpofS  pour  faire 
croire  à  Mathurin  &  à  Lucas  ,  qu'ils  font  morts  ;  qu'ils 
vont  être  punis  de  leur  conduite  paflic.  L'Ivrogne  &  re<- 
pent  êc  fbufcrit  à  tout  ce  qu'on  veut ,  pourvu  au'il  puiflè 
t  •  revoir  la  lumière.  Un  des  Notaires  oui  font  Uippolés  le 
trouver  en  grand  nombre  au  manoir  infernal  ,  orefTe  le 
contrat  de  mariage  de  Cléon  &  de  Colette  «  qui  efi  de£« 
cendue  aux  Enfers  avec  Mathurin.  Le  bon-homme  croit 
tout  cela  vraisemblable  ;  Qiais  il  cS  difficile  que  ù,  crér 
dulite  le  paroiflê. 
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JTaLOïTSE  D'ELLE-MÊME.  (Zû)  Comédie  en clnqAOtt. 
en  Vers ,  àe  Boisrobert  y  i  ^47» 

Léandre ,  Gentilhomme ,  vient  i  Paris  pour  épou« 
fèr  Angélititte  ,  fille  d*un  riche  Marchand»  En  entrant 
dans  une  Eglife,  il  apper^oit  une  Dcmoi&Ue  «  dont 
le  mafque  lui  cache  le  vifage  ;  mais  la  beauté  de 
la  main  lui  fait  Juger  avanugeufement  de  £è$  au- 
tres attraits.  Il  en  devient  ardemment  épris  ;  &laDe-. 
moifelle  ,  de  Hxi  tSté ,  enchantée  de  ùi  bonae  mine  » 
lui  donne  rendez-vous ,  l'après-midi ,  au  même  endr  >  t« 
Cttie  inconnue  efl  cette  même  Angélique  qui  lii  eft  prow 
mile,  &  que  le  hazard  a  conduite  dans  cette  Egllfè.  Elle 
le  reconaottlorfqu'il  vient  (àluer  ânbeau-pere  futur*  Sa 
beauté  ïeroit  bien  capable  de  l'attacher  y  s'il  n'étoit ,  pac 
malheur ,  prévenu  pour  l'inconnue*  11  Ce  trouve  au  ren- 
dez-vous qu'elle  lui  a  donné  ;  Ifabelle  «  (à  ooufioe ,  laf- 
truît^  de  tout  ceci ,  par  l'indifècétlon  du  Valet  FiUpia  v 
en  &it  part  au  père  ic  au  frère  d'Angélique  «  à  d^in 
de  les<£ligerde  rompre  avecXéandre  »  dont  elle-même 
efi  amoureuse.  Elle  y  réulCt^  on  congédie  cet  Amant  9 
le  le  chagrin  qu'il  en  a«  joint  à  celui  de  ne  iàvoir  oà 

<  friUTet  wk  inçojmue ,  lui  fait  prendre  la  réfaluûon  de 
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s'en  retourner  pramptement.  Sur  le  point  de  paftir  »  H 
reçoit  y  ne  bourfe  de  trois  cens  p  idoles  y  avec  une  lettre 

Sui  le  prie  de  différer  (on  voyage.  Pendant  ce  tems-li , 
darinette  ,  Suivante  d'Angélique  ,  gagnée  par  Ifkbelle, 
&it  trouver  cette  dernière  au  rendez-vous  donné  â  Léan- 
dre.  AngéHque  y  vient  enfuite  ;  Léandre  interdit  y  ne 
peut  connoitre  quelle  efl  la  maitrefTe  de  Ton  coeur.  Les 
reproches  qu'il  effiiie  de  Tune  &  de  Tautre ,  le  défefpc- 
rent ,  &  le  déterminent  une  féconde  fois  â  prendre  le 
chemin  de  fa  Province.  Angélique  rompt  encore  ce  pro- 
jet ;  fa  jaloufîe  contre  Ifabelle  ,  &  la  crainte  qu'elle  ne 
lui  enlevé  fon  Amant  ,  lui  fait  hâter  le  dénouement* 
Léandre ,  au  comble  de  fes  déHrs ,  retrouve  dans  la  per- 
sonne qui  lui  e(l  promife,  l'inconnue,  pour  qui  il  fèn* 
toit  un  fi  doux  penchant  ;  &  le  frère  d'Angélique  s'oSre 
pour  confoler  la  coufine, 

JALOUSIE  IMPRÉVUE  y  (la)  Comédie  en  un  ASe  ,  en 
profe  y  de  Fagan ,  au  Théâtre  Italien  ,  1 740. 

Une  lettre  mal  interprétée  »  rend  un  mari  jaloux,  pour 
la  première  fois ,  au  bout  de  vingt-deux  ans  de  mariage. 
Il  Soupçonne  Lélio  d'avoir  des  vues  criminelles  fur  (a 
femme  ,  tandis  que  ce  dernier  n'afpire  qu'à  époufer  fk 
iille.  Lyfimon  (  c'efl  le  nom  du  pei4  )  qui  s'étoit  tou- 
jours oppolé  â  ce  mariage ,  v  confent  ;  heureux  d'en  être- 
quitte  i  ce  prix.  Le  fond  de  cette  Comédie  ed  peu  de 
chofe  ;  mais  la  conduite  en  efl  ingénieufè  ,  &  fertile  en 
iîtuations  plaifantes.  Elle  efl  dédiée  à  M.  le  Grand- 
Prieur  ,  qui  honoroit  l'Auteur  d'une  protcdion  particu- 
lière ;  éc  cet  hommage ,  de  la  part  d'un  Ecrivain  natu- 
rellement timide ,  efl  une  nouvelle  preuve  que  l'Ouvrage 
avolt  réufli* 

JALOUX  9  (le)  Comédie  en  cinq  Ailes  »  en  Vers  y  de  Ba- 
Ton  y  1^87» 

Le  Jaloux  ofFre  un  caraâère  fbuvent  placé  fiir  la  Scè- 
ne,  &  qui  rarement  y  a  réufG  :  j'en  excepte  le  Cocu  ima- 
ginaire &  le  Jaloux  défahufé»  On  fait  que  Molière  échpua 
lui-même  dans  le  Prince  jaloux»  Il  y  a  beaucoup  de  rap- 
port entre  cette  dernière  Comédie  &  celle  de  Baron.-  Les 
principaux  Perlbnnages  des  deux  Pièces  fc  trouvept  fbu- 
vent  dans  les  mêmes  fituations  ;  ils  ont  les  mêmes  ac<^ 
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cis  de  fureur  î  excepté  que  Dom  Garcie  n'égtAÙgnc 
point  fa  Maîtreile.  Le  Jaloux ,  dans  Baron,  ne  dédaigne 
point  ces  petites  marques  de  mécontentement  :  il  (ait  ea 
aire  ufage.  C'efl  Julie ,  mère  de  Marianne ,  qui  en  £ût 
le  récit  à  certaine  ComtefTe  ,  dont  Temploi  eu  de  tout 
brouiller  dans  cette  Comédie. 

JALOUX^  [  le)  Comédie  entrais  ASles ^ en profe^  avet  un 
Prologue  Ër  des  Diyertijfemens  9  par  Beauchamp  ,  au  ThéM 
tre  Italien  »  1723* 

Léiio  e(l  amoureux  de  Silvia ,  &  jaloux.  Sllvia  tâche 
de  le  guérir ,  en  lui  donnant  des  fujets  apparcns  de Ja- 
loufîe ,  dont  il  fera  facile  enliiite  de  le  faire  revenir.  Les 
défiances  continuelles  de  cet  Amant  forment  le  fond  de 
la  Comédie.  Il  Ct  porte  à  toutes  fortes  d'excès  6c  d*ex« 
travagànces  :  il  accable  de  reproches  fa  Maîtreffe ,  qui  a 
encore  la  bonté  ,  ou  plutôt  la  fbibleilè  de  lui  pardonner  « 
&  de  lui  donner  ion  cœur  &  fà  main  ,  tout  indigne  qu^il 
xÛ  de  Tun  &  de  Tauire.  Les  deux  premiers  Aâes  furenc 
bien  reçus  ;  mais  le  troiHeme  ne  parut  ,  avec  raifon  ^ 
qu'une  répétition  fatiguante  des  fîtuations  qui  font  dans 
les  deux  autres  ;  &  lorfqu'il  fut  fini ,  un  Critique  du  Par- 
terre demanda  le  dénouement  ;  ce  qui  fut  applaudi  de 
toute  rafTemblée  ,  qui  n'avoit  point  été  iatisfaitc  de  -ccr 
lui  qu'on  venoit  de  lui  donner. 

JALOUX  y  (le)  Comédie  en  cinq  ASes ,  en  Vers  ,  pat  M* 

Br et  ^  au  Théâtre  François  y  17^^^ 

Verviile  n'a  jamais  aimé  ;  il  devient  amoureux  d'une 
Orphife ,  dont  les  rigueurs  ont  fait  mourir  de  dé(è(poic 
un  galant-homme ,  appelle  Lindor.  Ce  Lindor  forme 
le  noeud  principal  de  la  Pièce.  Tout  défunt  qu'il  efl , 
Verviile  s'avife  de  lui  porter  envie,  Orphife  jr*  rc- 
gretté  par  un  fîmple  mouvement  d'humanité  :  ce  mou- 
vement efl  de  l'amour  aux  yeux  de  Verviile.  Cent  fois 
il.  en  parle  à  Orphife  :  il  l'engage  même  â  lui  écrire 
l'hifloire  de  ce  malheureux  Aqiant,  dans  l'idée  de  ju- 
*  ger ,  par  fa  façon  de  s'exprimer  ,  C\  elle  a  été  récUc- 
.inent  prévenue  en  fa  faveur.  Elle  a  la  complaifancc  de 
le  fatisfaire  lîir  ce  point.  Notre  Jaloux  trouve  dans  cet 
écrit ,  qui  eft  tout  ample ,  de  véritables  (ujets  de  s'al- 
larmcr  ;  k  tçftdrçflç  d'Orjphife  y  éclate  à  chaque  ligne, 
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Iclon  lui;  malgré  l'art  dont  elle  a  Toula  dégiûftf  (et 

feux  y  elle  peint  Lîndor ,  a  fon  avis  »  fi  bien  fait ,  fi  ten* 
dre ,  fi  fidèle ,  qu'il  n'eu  pas  pofiîble  qu'elle  ne  l'ait  pat 


l'ulage ,  il  lui  demande  mille  pardons  de  fz  fténéBe» 
Orphife  consent  à  Texcuier  ,  pourvu  que  déibrmais  il 


n'écoute  plus  Ion  caraôère  inquiet  &  ombrageux.  Mais  à 
3a  fin  du  quatrième  Aôe  ,  il  devient ,  fur  un  fitux  rap- 
port de  Valet ,  jaloux  de  fon  meilleur  ami ,  9c  lui  fiûc  un 
appel*  Orphife  arrive ,  fort  à  propos ,  pour  les  féparer  ; 
êc  convaincue  ciue  Verville  efi  incorrigible,  elle  préfère 
fa  liberté  à  un  engagement  aufiî  mal  aiTbrti*  Le  Jaloux 
reâe  perfiiadé  qu'on  lui  eût  accordé  (à  grâce ,  û  quelque 
rival  inconnu  de  plus  heureux  ne  le  banniilbit  du  cœur 
d'Orphifc. 

JALOUX  CORRIGÉ  i  (le)  Opérd-Bouffon  en  un  A&ti 
parodié  fur  plufieurs  Ariettes  italiennes  »  far  M.  Collé  i 
avec  un  Vaudeville  &  un  Divertijjement  »  dont  la  Mufique 
tjlde  Blaveti  à  COpéra^  175 1. 

M adameOrgon,  tourmentée  par  la  jaloufie  de  fon  ma* 
ri,  imagine  un  moyen  de  le  rendre  traitable  ;  e'efi  de  fein* 
dre  de  l'amour  pour  un  Amant  fiâif  â  la  vue  de  ce  mari  » 
dans  l'in fiant  qu'elle  en  fera  épiée.  Suzon  «  Suivante  de 
Madame  Orgon  ,  joue  le  Perfonnage  de  cet  Amant  ;  elle 
efii  habillée  moitié  en  homme  ,  moitié  en  femme  »  Se 
paroifiânt  du  côté  qu'elle  efi  en  homme  ,  elle  conte  Aci 
douceurs  à  Madame  Orgon ,  qui  les  reçoit  avec  une 
bonté  dérefpérante  pour  ibn  mari  ;  mais  quand  il  a  fait 
éclater  toute  fa  rage ,  on  lui  fait  voir  ce  que  c'étoit  que 
l'Amant  qui  lui  portoit  ombrage»  Ce  tour  le  ^rrige  de 
fa  jaloufie. 

JALOUX  DÉSABUSÉ  ,  {le)  Comédie  en  cinq  ABts^  en 
Vers  ^  de  Campifiron^  au  Théâtre  François  f  1705» 

Ce  (bjet,  fimple ,  8c  conduit  avec  art  ,pré(ênte  des  fi« 
tuations  comiques ,  8c  neuves  au  Théâtre.  Le  caradière 
du  Jaloux  Dorante  efi  porté  k  fa  perfeâion.  Les  inquié- 
tudes, les  défiances,  les  chagrins ,  le  déCeCfoity  les  fu- 
reurs, tous  les  mouvemens  de  la  jaloufie  y  font  peints 
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avec  les  couleurs  les  plus  fortes  &  les  plus  vraies.  Celui 
de  Célie  ^  femme  de  Dorante ,  me  parole  outré.  Eft-il 
naturel  qu*une  époufe  aufG  raUbnaable,  inrpire,  de  gaie- 
té de  cœur ,  une  jalou/ie  effrénée  à  un  mari  qu'elle  aime 
&  qui  Fadore ,  &  cela  pour  le  forcer  de  confentir  au  ma* 
riage  deHi  fœurf  Ceil  poufler  trop  loin  le  dé/ir  d'obli- 

fer.  On  trouve  dans  cette  Comédie ,  une  criticjue  fine , 
élicate,  judicicufè  ,  (butenue  de  mille  traits  ingé*^ 
nicux* 

JALOUX  INVISIBLE,  (le)  Comédie  en  trois' ARes^  en 
VerSi  de  Brécourt  y  x666* 

Carizel  eft  marié  depuis  peu  à  une  jeune  personne  ap- 
pellêe  t(abelle,  dont  il  efifort  jaloux.  Cette  jaiou/Ie  n*e({ 
pas  (ans  fondement  ;  car  Kâbelle  e(l  aimée  d'un  jeune 
Marquis  qui ,  d'intelligence  avec  elle»  a  deflein  de  jouec 
diflérens  tours  à  CarizcU  Marin  «  Valet  du  Marquis»  le 
prélente  à  ce  Jaloux  »  &  fè  dit  le  Roi  Geber  >  fameux  En- 
chanteur. Carizel ,  comme  un  imbécile  9  (e  met  à  ge- 
noux, &  demande  la  proteâion  du  prétendu  Enchanteur* 
Celui-ci  lui  fait  préfent  d'un  bonnet  qui  a  la  f;£culré  de 
tendre  invifible;  c'eft  où  le  Marquis  &  IfabcUe  attendent 
Carizel  ;  ils  feignent  de  ne  le  pas  voir ,  &  continuent 
leur  converfàtion ,  qui  roule  fur  l'eâime  qu'ils  ont  pouc 
Carizel.  Ce  dernier  paflê  plufîeurs  fois  devant  (a  femme 
&  le  Marquis ,  croyant  n'en  être  pas  apperçu.  11  dte  (on 
bonnet ,  embrailè  le  Marquis  &  lui  demande  pardon  , 
ain/i  qu'à  (â  femme»  d'avoir  oie  les  (bop^onner  d'être 
d'intelligence. 

JARDINIER  DE  SIDON  ,(le)  Comédie  en  deux  ASies  i 
mêlée  d* Ariettes  »  parM»  de  Pleinchêne,  Mujique  de  Mm 
fhiHdor,  aux  Italiens  »  1758. 

Abdolomine  ,  descendant  de  la  Famille  Royale  de 
Sidon ,  ta  obligé  de  chercher  fà  (ub/ifiance  dans  la  cul^ 
tare  de  (on  jardin.  Ciiton  »  riche  Citoyen  >  fie  fon  voifin  ^ 
ayant  découvert  l'illafire  origine  d'Abdolomine ,  lui  die 
qu'il  ÊLUt  abandonner  Con  jardin ,  &  que  la  Fortune  veut 
changer  (on  fort.  Abdolomine  lui  fait  connoître  qu'il  a 
trouvé  le  bonheur  dans  le  travail  qui  lui  procure  la  fan- 
té ,  fie  (âtisfait  à  fcs  be(bins.  Abdolomine  a  uie  fille 
jeune  d:  bcUe)4kvéc>pac  Urgcuc  deCiiton*  Agénor^ 
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fis  d'un  Roi,  ralme  &  en  e(l  [aimé  :  il  s'eâ  dégultô  Cotti 
un  habit  /Impie  ,  pour  la  voir  (ans  contrainte.  AbdoloH 
jnine^  fùrprend  les  Amans*  Agénor  vante  Gl  naiflknce  > 
ies  richeffes ,  fa  puiflàncc  ;  mais  tous  ces  avantages  nt 
touchent  point  Abdolomine*  Il  (e  rend  à  la  pureté  de  (es 
lèntlmens ,  &  le  choiHt  pour  (on  ^ndre.  Cependant 
Cliton  aime  la  fille  d'Adolomine  ;  il  lui  déclare  le  défit 
qu'il  a  d*obtenir  fa  main  ;  &  c'efl  â  ce  prix  qu'il  doit 
élever  Abdolomine  (ur  le  trône  de  Tes  ancêtres  ^  pouvant 
ièol  faire  valoir  (es  droits.  Cette  Amante  allarmée  veut 
facrifier  (on  amour  à  Télévation  de  fon  père.  Abdolo-> 
mine  rcfufe  le  trône ,  s'il  faut  qu'il  la  rende  malheu- 
rcu(c.  Agénor  apprend  ce  noble  dé/întéreflcment  ,■  veut 
lui-même  s'éloigner,  &  lui  rendre  (à  parole.  Enfin  Cli- 
ton ne  rende  point  â  ces  traits  de  générofîté  ;  il  renonce 
à  (es  prétentions ,  ailure  le  bonheur  des  Amans ,  8c  fait 
reconnoitre  Abdolomine  pour  l'héritier  légitime  de  la 
Couronne  de  Sidon« 

JARDINIER  ET  SON  SEIGNEUR,  C  le)  Opéra-Comi^ 

gue  en  un  Aâle ,  en  Profe ,  mêlé  d*ATiettes\  tiré  des 
Fables  de  ia  Fontaine,  par  M.  Sédaine ,  Mufique  de  Af. 
Philidor  y  à  la  Foire.  S aint^Ger main  ,  1761. 

Les  Perfonnages  de  cette  Pièce  (ont  le  Jardinier  ,  ÛL 
femme  Se  fa  fille,  le  Seigneur  &  fes  gens  ,  deux  Filles 
de  Speâacle  ,  un  Perruquier ,  8c  quelques  Notables  du 
iVillage.  Le  Seigneur  vient  faire  du  dégât  dans  la  cave 
êc  le  jardin  du  Manant  ;  les  Filles  de  Spedaclc  veulent 
débaucher  fa  fille  :  il  ell  maltraité  par  les  gens  de  Mon- 
feigneur  ,  bafFoué  par  les  Villageois  ;  8c  c'cû  tout  1« 
fruit  qu'il  retire  de  la  vifîte  de  fon  Maître. 

JARDINS  DE  V  HYMEN  y  (les  )  ou  la  Rose  y  Opéra* 
Comique  en  un  J6ie^ ,  avec  un  Prologue ,  par  Piron  y  à  la 
toire  Saint-Germain  ,  i744« 

Silvie  confeilie  à  Rofctte ,  fa  coufîne ,  de  prendre  foin 
de  fon  jardin,  parce  que  fa  mère  ne  lui  confiera  un  trou- 
peau, que  lorfqu'une  rofe  qu'elle  cultive,  fera  fleurie* 
Rofctte  aflure  qu'elle  l'eft  ;  mais  (a  mère  lui  défend  dV 
laifîcr  toucher,  jufqu'à  ce  que  l'Hymen  vienne  la  cueil- 
lir. Four  guetter  fa  fille,  elle  imagine  d'appeller  Colin  , 
dont  la  rufiicité  ne  lui  lâ'JTc  rien  a  craindre  j  mais  l'A- 
mour^ 


\ 
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thour  i  qiiî  rddmc  autour  du  jai^dîa  ,  fki/it  cet  itiftant^  âc 
engeoie  fi  bien  Rofcttc ,  qu'elle  confcnt  à  lui  laiffcr  cueîl-^ 
iir  la  roft  ,  s'il  peut  trouver  le  moTcn  d'cirtrcr  dans  le 
j^arterre.  Ih  ébranlent  la  grille  en  ciiaiùtutt  eafemble  : 

Pouffons  ,  poulToiis  ,  pouffor^s  fort  ; 
M^is  fodJxms  d*iuxord* 

Heureu(èmeiit  Colin  arrive  «  k  appelle  la  iàttt  i  qui 
dit  que  la  rofe  n'eft  que  pour  l'Hymen,  qui  doit  s'en  cou- 
ronner. Colin  ne  Ikk  pas  de  meilleur  moyen  d'enipéchet 
les  autres  dé  la  prendre ,  que  de  la  cueillir  liii«mésic  $ 
mais  la  mère  Tintiiaide  tcUement ,  qu'il  la  cc^fnTe  même 
de  RoCcw^ ,  qui  vient  la  lui  ottrir.  Arrivent  d^autres  Bct" 
geri,  qui  ftût  n--— ——•-"—  «- »^r^**«  r^  j^ — ?_ 

pour  celui  qui  lui 
qu'elle  fût  préièi 
avoit  coAté  tant  de  peiiiesè . 

JASON ,  ou  LÀ  Tôisà  N  D^oR  5  ^ragé^i'Opéta.  de  Rouf- 
Jeau  >  Mujique  de  ColaJJe ,  16^6» 

Rouffeau  dî(bit,  en  pavlant  de(èâ  Op^i^:  <«  Ils  Cent 
9)  ma  honte.  Je  ne  (avois  poiiit  encore  mon  métier,  quand 
9i  je  njkQ  fuis  donné  à  ce  pitoyable  genre  d'écrire.  o>  Il 
ajoutoit ,  ce  que  l'on  pouvolt  bien  faire  un  bon  Opéra  ^ 
»  mais  non  pas  uii  bon  Ouvrage  d'un  bon  Opéra,  m 

JEANNE ,  Reius  Ji*AsiaLRtEARÈ ,  Tragédie  de  la  Cal- 
prenedcj  i6\7b 

Edouard  VI ,  Roi  d'Angleterre  ,  fils  d'Htearî  VIII  * 
li'ayant  point  d'enÊint,  laiilè ,  en  lïlourant,  la  Couronne 
à  Jeanne ,  fille  de  (a  fôeur  6c  du  Duc  de  SuSoslçk,  au 
préjudice  des  Princeffcs  Marie  &  Elifiibeth^  icsfoeurs^ 
filles  d'Henri  VIIl»  Jeanne  avoit  époufé  OîÛbrt,  fils  du 
Duc  de  Northunibërland,  Ce  dernier  fait  teconnoîtrc 
Jeanne  Reine  d'AngjIcterjfe ,  quoique  la  phis  grande  par- 
tie de  la  Noblcffc  8é  du  P<îuple ,  îl?cût  jfas  cônfenti  d 
cette  éleâion.  La  Piéee  conuneiice  pat  ;\in  Corilèâ.  tenu 
par  i^lufieurs  Seigneur^  Anglois  qui ,  unanimement  ^ 
conviennent  dé  rendra  la  Couronne  à  Marie.  Cette  Prin^ 
«tfle  marche  à  Lotidrcr  avec  tttlc  Armée  Viâgiie uft  ^ 
Tomi  IL  H 
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par  la  défaite  du  Duc  de  Northumberiand.  Jeanne  &  thm 
snari  Gilfort,  déplorent  leur  infortune;  dans  le  mo- 
ment ils  font  Tun  &  Tatitrc  arrêtés  de  la  part  de  la  Reine 
Marie  qui  efl  entrée  dans  Londres  ,  où  tout  a  reconnu  fâ 
puiffknce.  Le  Duc  de  Northumberland  qui  a  été  fait  Pri- 
ibnnier ,  eu  interrogé  par  les  Pairs  afTemblés ,  pour  lui 
&ire  ion  procès.  Il  efl  condamné  >  ainfi  que  Jeanne  ft 
ion  mari  Gilfort ,  â  perdre  la  tête  fur  un  échafiktfd. 

JEANNE  i  RiiN£  DE  Naples  ^  Tragédie  de  Magnçn  i 

L*Héroïne  de  cette  Tragédie  efi  la  Reine  de  Naples, 
première  de  ce  nom  ,  ii'  connue  par  (es galanteries  >  &  i 
qui  l'Auteur  donne  un  caraâère  tout  mfférent  de  celui 
que  THifloire  lui  attribue.  Selon  lui,  elle  efl  innocente  • 
oes  crimes  qu'on  lui  impute.  L*amour  que  fa  beauté  inf- 
pire  au  Sénéchal  &  au  Comte  de  Duras ,  Se  la  iaioufîc  du 
Koi  fbn  époux  >  font  la  caufe  de  tous  fes  malheurs.  Cet 
crois  Rivaux  cherchent  Toccafion  de  s*6ter  la  vie.  Le  Roi 
de  Hongrie,  frerc  d'André  ,  premier  époux  de  Jeanne  , 
vient  tirer  vengeance  de  fa  mort  ;  &  fans  autre  preuve 
que  fes  fôupçons  ,  il  condamne  cette  infortunée  à  être 
étouffée.  On  apprend  que  cet  ordre  cruel  vient  d*étre 
exécuté ,  &  en  même  tems ,  la  mort  de  la  Catanoilê  , 
Confidente  de  la  Reine ,  ^ui  eu  immolée  à.  la  fureur  da 
Peuple,  &  qui,  près  d'expirer  ,  a  confeffé  que  fbn  fiUle 
Sénéchal ,  efl  coupable  du  meurtre  du  Prince  André.  Ce 
/  Traître ,  pour  éviter  un  honteux  fupplice,  fè  frappe  avec 
un  poignard.  Le  Comte  de  Duras  déplore  le  fort  de  la 
Reine ,  dont  on  reconnoît  trop  tard  l'innocence* 

JE  NE  SAIS  QUOI,  (U) Comédie  en  unASe^enVert 
libres,  avec  des  Divettî£emens ,  parBoiJ]^,  Mufique de 
Mourety  au  Théâtre  Italien,  173 1, 

Cette  Pièce  préfènteroit  une  aflèz  longue  fuite  de 
bonnes  Scènes,  fi  pour  les  rendre  telles,  il  fûffifbit  d*y 
mettre  beaucoup  d'efprit.  Je  ne  puis  deviner  pour  quelle 
raifbn  l'Auteur  veut  que  le  je  ne  fais  quoi,  foit  brun  de 
vifàge»  Vénus,  Apollon,  un  Géomètre,  un  Suiflès  ua 
Petit-Maitre ,  le  Public  féminin,  un  Aâeur  de  la  Co* 
niédie  Françoifè,  un  Muïïcien  8c  une  Danfeufe ,  vien^ 
sent  tour-â-tour  le  chercher  dans  fk  grottet  II  refu(«  ic 
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les  fuîvre,  ne  les  trouvant  j^as  dignes  de  pofI2der(èt 
charmes.  Siivie  eu  lafèule  qui  le  détermine  à  partir;  êc 
pour  finir  la  Pièce,  on  le  fait  entrer  dans  le  Régiment 
de  la  Calotte  ;  dénouement  qui  ^ut  i  TAuteur  un  bre«: 
vet  dans  ce  méhie  Régiment* 

JEPHTÉ  i  Tragédie^Opérâ  di  tAhU  Pettegrîn^  Mtfiqut 
de  MonteclaÎTj  17 j^^ 

Avant  cette  Pièce ,  on  h'aVoit  point  encore  vu  THif*^ 
toire  Sacrée  ,  monter  Hir  le  Théâtre  de  TOpéra.  Elle 
avoit  le  plus  grand  (ucces ,  Idrfque,  par  le  crédit  dé  M* 
le  Cardinal  de  Noailles ,  on  en  interrompit  les  repré<<^' 
Tentations.  On  déplora  ainfî  le  (brt  de  cet  Ouvrage,  dani 
le  Prologue  àts  Ùéfefpérés  ^  à  l'Opéra  Comique» 

Air  :  Or  >  icoutei  >  petits  O  grands%^ 

Cefl  celui  du  pauvre  Jephté» 
Si  digne  d'être  r^etté  ; 
Hélas  !  à  la  mort  on  le  livre  » 

?uand  il  ne  demande  qu'à  vÎTtt  t 
but  Paris  dit,  d'un  ton  plaintif! 
Falloit-il  l'enterrer  tout  vif  ? 

JEROME  ET  FANOiONNETTÊ ,  PaflotaU  ie  U  dre^ 
nouillere^  en  unASe^  en  Vaui$viUes^  Parodie  en  Jhle 
poiffard^  deVOvira  Languedocien  ^  de  iy^^\m\%  ^  AXci'^ 
luadure  ,  fax  Vadéy  à  la  Foire  Sain>Gitmain^  i755« 

Les  Aâeurs  principaux  (ont  Fanchonnette  qui  repté-* 
fente  Alcimadure ,  Jérôme  qui  fait  le  A61e  de  Daphnis  , 
&  Cadet ,  celui  du  frère  d  Alcimadure.  Fanchoilnette 
Veut  vivre  dans  rindifférence  &  conferver  ùl  liberté,  en 
tefbnt  fille.  Jérôme  eâ  un  Marinier  riche  ,  qui  veut 
l'épou(cr.  Elle  (kit  que  les  hommes  font  inconftans  ;  âc 
elle  craint  d'avoir  un  mari  qui  ne  l'aime  pas.  Pour  éprou- 
ver l'amour  de  Jérôme ,  Cadet  u(è  du  même  artifice 
que  le  ff ère  d' Alcimadure  :  au  lieu  du  Loup  oui  fe  trou- 
ve dans  la  Paâorale  Languedocienne ,  il  y  a  dans  la  Pa« 
rodie  poidarde,  un  énorme  Serpent.  La  craiftte  qu^a  Fan-^ 
chonnette ,  que  cet  animal  ne  failê  mourir  Jérôme ,  la 
fait  tombQr  en  foibleflè.  OiTteconnoit  ]^ar-lâ  qu'elle  ai-^ 
tne  le  Marinier  ;  &  la  preuve  que  celut-ci  lui  donne  d« 
ion  amour,  la  £auit  Gonientic  à  1  épouler* 
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II*  JEU 

JEU  DE  V AMOUR  ET  DU  HASARD^  (U)Comédii 

en  trois  A6les ,  en  Profe ,  par  Marivaux  ^  au  Théâtre 
Italien^  17^0 

Ceâ  ici  une  des  meilkures  Pièces  du  Théâtre  de  Ma- 
rivaux. Le  déguifemeut  de  Dorante  &  de  Silvia  doim^ 
lieu  à  des  Kituations  intéreiTàntes  ;  &  Ton  aime  à  yoir  quel 
ïèra  le  fuccès  des  combats  (jue  TAmour  liyre  conpùauel- 
Icment  à  ia  Railôo. 

JEU  DE  THÉÂTRE.^  Les  Jeux  de  Théâtre  con- 
tribuent beaucoup  à  la  vérité  6c  à  l'agrément  de 
la  Repréfemacion.  Plus  \U  ont  de  liaifon  avec 
Taâjon  de  la  Pièce  ,  plus  ils  font  parfaits.  Mais 
cela  n*eft  pas  abfolument  etTentiel.  Il  fiifiSt  qu'ils 
n'y  foient  pas  contraires ,  &  qu'ils  foienc  vrai- 
femblables,  Pendant  quAlben  scntrefient  avec 
£rafte  (  Folies  Amoureulès ,  Aâe  le.  Scène  4e.  ) 
Crifpin  fait  diverfes  temariyes  pour  s'introduire 
dans  la  maifon  du  Jaloux.  Ne  pouvant  y  réuffir , 
il  s*en  dédommage  en  fouillant  dans  la  pocbe  da 
Tuteur  d'Agathe*  Ces  deux  incidens  fpot  itiuti-* 
les  à  la  marche  de  l'intrigue  de  la  Comédie  ;  mM 
ils  n*y  nui fent  point.  De  plus,  ils  excitent  la  gaieté 
fans  bleffer  la  vr^ifemblance.  Il  eft  trè9*naturet 
que ,  foit  par  le  déflr  de  fervir  Erafte  >  Toit  par  le 
plaîfir  d'impatienter  Albert  >  foit  enfin  parfîm- 
pie  cqrio(ité  ,  Crifpin  cherche  le  moyen  d'avoir 
une  cpnverfation  avec  Agathe ,  ou  du  moins  avec 
la  Suivanre  de  cette  F  elle.  Lorfque  Albert  •  poyr 
empêcher  ce  Valet  d'exécuter  fon  deflèin ,  l'ac- 
réte  de  &çon  qu'il  ne  peut  échapper ,  il  n'eft  pas 
non  plus  extraordinaire  que  Crifpin ,  tant  poilr 
fe  venger  du  Jalpvix ,  que  pour  l'obliger  de  (e 
laiflèr  libre  ,  s'amufe  à  recorder  les  leçon$.  qu'il 
a  reçues ,  en  faifant  la  guerre  avec  les  Mîquelett* 


J  É  Xf  1^7^ 

Les  Jeux  de  Théâtre  ,  qui  comrîkrent  à  la 
vérité  de  la  RepréfentaÛQn  >  &  ceux  qui  fervent 
feulement  à  la  retidre  plus  agréable  ,  pefttv^nt 
s'exécmct  par  une  feule  perfanne  »  on  îIè  dépen- 
dent du  concours  de  plufteurs  AÂtats.  Dans  ce 
dernier  cas  >  la  vraifemblance  exige  que. les  d^» 
grés  d^  leur  expreifion  fotânt  proportionné»  au 
degré  d*întérêc  que  leurs  PerfoiiMges  prennait 
à  Taélion  qui  fe  pa(ïè  fur  la  Sc^ne.  Dans  les 
images  que  nous  ofire  lé  Spe^acte  ,  de  méqic 
que  dans  les  tableaux  f  la  6gare  principale  doit 
avoir  toujours  fur  les  autres  Tavffitage  de  fintt 
principalement  les  regards.  II  n'eft  pas  Moir*s  ^f- 
fentiel  dans  les  Jeux  dont  il  s^agit  »  quç  les  atti* 
tudes  &  les  geftes  des  divers  AActirs^  coairaftcint 
enfemble  le  plus  qu  ît  eft  pofl[ible«  Toit  mf  Théi- 
tre  doit  être  varié.  Nous  y  portons  le  goût  pbtft  la 
diverdcé  à  un  tel  point ,  que  noujf  voulons  .nop- 
feulement  que  les  Aâeurs  difïèrem  entr^eox  , 
mais  encore  que  chaque  jovLt  ils  diSktem  d'eux  r 
mêmes ,  du  moins  à  ceftatiti^  égards.     . 

L'envie  de  multiplier  les  Jemc  deTfeéâtre,  fait 
fouvent  que  la  Comédie  dégénère  en  F^ce*  Dân» 
TAvare  de  Molière ,  il  eft  très-nattrret  qrf Hafpa- 
/gofi,  voyant  deux  bougies  allumées  »  en  éteigne 
une  ;  mais  il  n  eft  guères  vraifembtàbïe  quujâ 
mette  dan»  fa  poche  >  6c  encdré  Hioitts  411e  Me 
Jacques  la  ki  raitunne.  Quelquefiris  (e»  Jeffx  de 
Théâtre  font  pouflfés  ù  foin ,  qtf ils  étçmfftnr  fac- 
tion principale f  &  empêchent  le  Spéâateur  d^'en* 
tendre  le  Dialogue.  Ceft  un  défait  qui  n'eft  fup- 
portable  y  que  quand  k  Speâateur  n'a  rien  k  en-, 
tendre  de  bon. 
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JEUNE  GRECQUE^  (  la  )  Comédie  en  trois  Mesj  en  Vett 
Uhres  9  par  M.  PAhbi  de  Voifenon ,  au  Théâtre  italien , 

Policrlte  »  fille  de  Sîmas ,  pafle  pour  elclare ,  ft  en 
cette  qualité  9  paroit  devoir  être  le  prix  de  celui  qui  ra- 
chètera. Phîloxipe  en  cû  amoureux  ;  mais  comme  Si« 
snas ,  à  qui  elle  c&  cen(ée  appartenir ,  eâ  le  débiteur  do 
Crifîpe,  homme  ayare  8c  groflier,  celui-ci  veut  la  pren- 
dre pour  (a  dette  ;  &  il  e^ere  qu'il  ne  lui  (èra  pasdiffi-* 
cile  de  l'obtenir,  Philoxipe  s'offre  de  payer  la  dette  do 
Simas ,  &  obtient  la  main  de  PolicritCf  qu*on  ïeconnpit 
enfin  pour  la  fille  du  débiteur. 

Madame  de  Graffigni  ^  qui  avoit»  quelque  tems  aupa- 
ravant ,  donné  au  Théâtre  François  la  Fiile  ^ArifHde  ^ 
prétendit  que  c'éteit  le  fujet  de  U  Pièce  qu'on  lui  avoit 
Tolé.  Les  deux  manufcrits  furent  porté;  chez  M*  le  Ma- 
séchal ,  Duc  de  Richelieu ,  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre ,  qui  décida  que  le  lujet  étoit  le  même  ;  mais  que 
les  deux  Pièces  ne  fe  reflèmbloicnt  nullement.  Cette 
<U(pute.  ayant  fait  du  bruit  dans  le  Public  t  les  Comé- 
idiéns  le  haranguèrent  avant  la  première  représentation  « 
pour  (ê  difculper  de  cette  faulic  imputation  ^  &  aJSùrer 
les  Speâateurs  9  qu'ils  avoient  en  probité  ce  qui  leur 
jnanqupit  en  talent.  Madame  de  Gramgni  ^  qui  étoit  pré« 
iènte  ,  s*enivra  â  longs  traits  de  la  louange  çon(  ce  covr: 
pliment  {toit  rempli. 

''JEUNE4Î0MME  »  {le)  Comédie  en  Vers»  en  cinq  A&es  i 
fAT  Mm  de  Bajlide ,  1 7^4. 

Le  commencement  du  premier  Aâe  fut  fort  applan-^ 
di  :  la  dernière  Scène  de  ce  même  Aâe  fut  huée;  le  mé- 
contentement ne  difcontinua  pas  au  fécond  Aâe  ;  â  la 
Seconde  Scène  du  troifieme  ,  des  expreffions  peu  ména-^ 

fées  Se  (ans  délicatefle  ,  ayant  choqué  la  Salle  entière  ,' 
ans  cet  infiant,  un  homme  »  aux  troLGemes  Loges  9  s*a«« 
vifa  d'éternuer  d'une  fkçon  éclatante  Se  comique  ;  dè.s- 
lors  on  n'écouta  plus  :  Ton  rit ,  les  huées  redoublèrent* 
L'Aârice  ,  qui  etoit  alors  en  Scène  ,  fit  une  humble  i>£^ 
Térence  ati  Public;  &  la  Pièce  n'alla  pas  plus  loin  j  iX  M% 
fut  pa^s  dit  (rente  Vers  de  ce  troiiieme  Aâç« 


JEU  n> 

JEUNE  INDIENNE ,  (  /a  )  Comme  en  un  Aêle,  en  Vers  » 
prr  M.  de  Champ  fort ,  au  Théâtre  Fra,nçois  9 17^4. 

Belton  quitte  fbn  père  établi  à  Bofioo ,  ôc  s'embarque 
pour  voyager.  Son  vaifleau  fait  naufrage  ,&  il  efl  porté 
fur  les  bords  d*une  ifle  làuyage.  fielton  eâ  (ecouru  par' 
'  un  vieillard  de  cette  ifle ,  accompagné  de  fa  fiUe.  Il  reâe 
avec  eux  pendant  quatre  ans ,  au  bout  defquels  le  vieil- 
lard meurt.  Sa  fille  Belti  &  le  jeune  Belton  quittent  Tif-^ 
le  ,  &  arrivent  dans  une  ville*  Belti  ed  furprifc  des  usa- 
ges qu'elle  y  trouve  établis  ;  ce  qui  donne  lieu  à  de  la 
monde  8c  de  la  critique.  Elle  apprend  endiite  que  Bel- 
ton  >  qu'elle  aime  »  doit  en  épouler  une  autre  à  qui  il  ^ 
été  promis.  Elle  éclate  en  reproches  ;  Belton  en  tÛ  tou-* 
ché;  &  la  Pièce  finit  par  {bn  mariage  avec  la  jeune  Ia- 
dienne* 

JEUNE  VIEILLARD^  (lel Comédie  en  trois  ASles^  en 
Proje ,  avec  des  Du^ertiJJimens^  j^ar  le  S(^e  Cr  fTOrneval  » 
à  la  Foire  Saint  Laurent ,  ijiz* 

Adis ,  E(clave  y  Favori  de  Caufôn ,  fiimeux  Cabalifte  » 

'  eâ  fi  fort  attaché  à  ce  Patron,  qu*il  ne  veut  pas  fe  laiiTer 
racheter  par  Arlequin ,  qui  tù  venu  exprès  pour  cela  ^ 
de  la  part  d'un  de  Tes  oncles.  Il  elperc  acquérir  toutes 
les  fciences  de  Ton  Maître  ,  &  (uccéder  à  tous  (es  trélbrs. 

'  Caulbn  arrive  y  8c  lui  apprend  qu'il  va  le  quitter  pouc 
un  an ,  aiîn  de  s'enfermer  pendant  ce  tems«là  dans  la  Ca- 
verne de  la  Montagne  Rouge ,  où  il  doit  encore  4écou« 
vrir  de  nouveaux  lecrets  dans  des  Livres  qui  y  font  en- 
fermés. Il  lui  recomman<lc  la  mailbn ,  8c  Hir-tout  fâ  Mal- 
trjtOe  Farzana.  Cette  jenne  perfbnne  preni  de.  1'^^^^' 
pour  ^<li$  9  &  lui  en  fait  l'aveu.  Adis  ,  toujours  pénétré 
des  fentimens  de  la  plus  vive  reconnoifTancé  ponr  (on 

'  Maître  ,  reçoit  cette  déclaration  avec  un  grand  embar- 
ras. Farzana  perfîfté  ;  8c  Adis  (b  jette  à  (es  genoux  pour 
la  prier  de  renoncer  à  cette  idée  coupable.  En  ce  moment 
Caufon  arrive  8c  le  (ùrprend.  Trompé  par  la  fituation  oii 
il  le  trouve ,  Se  par  le  (èns  équivoque  qu'Adis  adrefTe  à 
rinfidele  Farzana  $  il  entre  dans  une  grande  fureur.  U 
fait'  quelques  geâes  cabalifiiques  t  au£«tôt  l'air  s'obf- 
curcit  ;.  les  vencs  s'enflent  ;  le  tonnerre  gronde  ;  1^  terre 

.  iceiB^le'4  le.PaUii  fe  A^gt  en  luviDéfert ,  8c  Cau(bii 
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fra^e  de  fa  baguette  Adîs ,  qui  devient  tout-^-COUp  aa 
Tteillard  :  fbn  dos  fè  courbe  ;  (on  front  (è  ride  ;  une  barbe 
blanche  lui  fort  du  menton ,  &  Tes  habits  fe  changem  CQ 
haillons.  En  vain ,  d'uiiç  yoik  cafîee ,  il  ivpplie  fbn  Maî- 
tre de  l'écouter:  celui-ci  n'ajoute  point  de  foi  à  toutes 
ies  proccilatiofrs ,  &  lut  dit  qu'il  n'en  croira  que  fôn  Art  ; 
en  effet,  il  fait  une  nourelle  conjuration,  qiû  lui  ap- 
prend rinnocence  4^Adis.  Il  en  marque  des  regrets  d'aur 
tant  plus  vifs ,  qu'U  nç  peut  réparer  ce  qu'il  a  fiût ,  Se 
rendre  à  (on  jeune  Efd^ve  (à  première  figure ,  à,  moins 
que  ce  malheureux  ne  trouire  une  fillç  au-deflbus  de  vingt 
ans  j  qui  devienne  amouveufe  de  lui»  Cette  reflouree  pa^ 
roît  impoffibJle  à  Adis  ;  mais  Caufbn  n'en  dé(è$ere  ^as  , 
attendu  le  ^price  des  femmes*  On  fait  publiçr  par-tout 
qu^ofif  riche  vieillard  defîre  de  fe  m^irier  j  &  que  toutes 
nlles  au-deflôus  de  vingt  ^ns  peuvent  (è  préfenter.  Dts 
£lles  arrivent  de  toutes  parts  ;  Se  conmie  elles  ont  été  bien 
Snflruites,  elles  montrent  beaucoup  de  tendrefie  pcrarl^ 
vieillard  ;  mais  comme  elle  n*efi  que  feinte ,  Âd(is  reftç 
toujours  dans  le  même  état,  La  fcène  change  ;  ils  (ont 
tran(pertcs  dans  TIHe  des  Vieillards ,  eu  Ton  ne  fait  au- 
cun cas  de  la  jcunefTe ,  où  les  plus  décrépits  (but  les  plus 
eflinfés  ;  &.lâ ,  on  trouve  une  jeune  Princeflç ,  ç^\u  »  9Vaovh 
reu(è  d'Adis  ,  opère  la  mçtamorpho(ç^ 

\fEUNES  Mariés^  (/ex)  Opéra  Comîfu^  en  un  ASiti 
par  Mm  Favart  9  à  la  Fo'm  Saint  Laurent  y  1740. 

Deux  aniis ,  après  avoir  uni  leurs  ^nfans  par  desyuçs 
de  co;iV6iîaflce  «  les  (epatrent ,  parce  qu'ils  (ont  eitCtxp 
trop  jeunes  pour  vivre  enfêmble.  Mafis  ces  Epoux ,  ûmII- 
gre  toutes  les  |)récautîoos ,  trouvent  le  moyen  de  fç 
réunir ,  &  protçflent  que  rien  ne  pourra  les  fépsMrer» 

^E  VOUS  PRENDS  Sj^NS  VERP  ,  Comédie  en  un  ÀOei 
en  Vers  y  ornée  de  Chants  &  de  Danfes ,  au  Théâtre  Fwf 
pis  y  fous  k  nom  de  ChamfnitUj  Wu^qnt  Jk  Grani^Val'it 
père  y  1691. 

Le  Conte  de  la  Fontaine ,  intitulé  le  Contrat  y  t&  icimas 
fn  aéHeti*  Ufi  mAri  jateux  r^and  la  nouvelle  de  fn 
mort  y  âc  it  reiAdf  iecreftti^tft  dans  un  Château ,  oè  1^ 
femme  ëotMie  «m  pMSrs  tes  pr«tftîers  iouts  dç  (on  devil^ 
Ut  'd  ê&  i  In  M^Hmin  9i  in  iâ  pi^in  Ùm  éfnuk^ 
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it  d<}a  iicUwhn  qu'elle  fait  â  (an  Amant.  Il  Cott  d'un 
cabinet  ^  où  il  étoit  caché  «yec  fon  beau-pere  ,  &  veut 
conclure  Air  le  chair^  un  diyorce*  Le  beau-pere  Tap- 
paifè ,  çn  lut  remeftani;  un  Contrat  qu'il  avoit  lui-même 
:  reç^  de  (on  beau-pere  ei»  psiteitte  occafion.  Une  Fête  & 
4e?  Jeux  4u  mois  de  'Mai  (ênrenf  de  divertifTeoient  i 
la  Pièce  »  &  l'ont  fait  intituler:  Je  vous  prends  fans  Verdm 
Ccû  ce  que  dit  le  Am  au  j,eune  Cavalier ,  qu'il  furprend 
dans  un  ^al^nt  entretien  avec  (à  femme* 

JOCÇNDE  t  Comédie  en  un  ASle  »  en  Profe  »  par  Fagan  i 
au  Théâtre  frçmçois^  î74o« 

On  dëyine  virement  où  l'Auteur  a  puif!  le  (ujet  de 
Joconde  ;  mais  il  n'a  pris  que  la  (uperBciè  du  fujei  % 
&  il  étcnt  difficile  de  traiter  avec  plus  de  décence  >  un 
C«nte  par  lui^tiiéme  très-indecent*  Adolpbf ,  Roi  de 
i[«ombar4ie ,  &;  Jocotfdç ,  ion  compagnon  de  bonnes  fof • 
tunes  ,  ont  parcoum  différentes  contrées  ^  (ans  avoir 
trouvé  une  femme  infen^ble*  Déjà  leur  fameux  Livre 
efty  à-peu-prè;$,  rempli;  il  y  refie ,  tout  au  plu»»  de 
quoi  placer  trois  noms.  L'Hôtellerie ,  où  ces  Aventuriers 
l^nt  defcendus,  renferme  y  par  hazard  ^  trois  (œurs ,  qu'on 
leur  a  dît  être  inacceffibles.à  la  fleurette.  Adolf^c  fixe 
le  tems  de  leur  défait^  à  fremie  minute».  Marcelle  pa- 
Foit;  c'çâ  l'âiînée  des  trois  (œurs,  £Ue  a  déj^  été  mariée  f 
&  aâPeôe  d^  mépri(cr  le  n^^ta^e.  Le  (ôrt  a  décidé  que 
Joconde  parlçroit  le  premier  ;  iloffre  à  Marcelle  de  par^» 
^lagçr  4vec  elle  ^s  richeflèt ,  pour  avoir  le  titre  de  (bti 
époux  Y  i&ns  même  en  avoir  les  droits.  Marcelle  j  cofl« 
(km ,  tous  cette  condition  ;  ds  bientôt  elle  nVn  exige 
p\\^  aucune.  Su(bn  eft  une  petite  fille  acariâtre  y  les 
douceurs  d'Adolphe  ne  p/èroiflent  point  la  toitcher  ;  mais 
4I  la  loue  ;  il  offre  de  Tépoufèr ,  âr  de  Isr  faife  btiUer  î 
^  }a  Cour  ;  Suibn  s'adoucit.  Enfin  Clorinde  r  1^  troifiéme 
ictur ,  eft  tine  (brte  dé  Philofbphe ,  que  ne  qukte  point 
IMatàfio»  Pédant  de  preieffion.  Le  R<ii  HpâVe  f  parte 
îèniinpLC nt  à  Clorinde ,  &  cependant  lui  |^»({ti  4»  doigt 
un  diamant  de  prix*  Il  donne- une  riche  tabatière  à  Mt« 
,.ta£io,  qui  la  reçoit^  Clorinde, t'attendiflt  ;.&  Joeende  v^ 
.  écrire  fôn  nom  fur  le  ÎMtc^i  où  &  ttouvoteift  ài]^  ceiHx 
-de  Su  («m  &  dé  Mareelltf,  Il  règne  beaucoup  de  vivaltifé 
<Uai  1»  dialogm;  fc  dans  l'aâion  de  cette  deiritMiere  icéné, 
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Le  dénouement  èfi  tiré  du  fuiet.  Les  trois  Ccturt  Ce  réa-' 
nifTent  ;  elles  trouvent  fous  leur  main  le  Liyre  fatal  « 
où  leurs  noms  font  infcrits  ;  &  Terreur  où  elles  étoient 
ie  difTipe.  Aflolphe  reparoi t,  ft  fait  connoîrre  »  6c  or- 
donne aux  trois  faurs  aépouîèr  chacune  un  des  Amans 
qu'elles  avoient  rebutés  julqu'alors. 

JODELET  ASTROLOGUE,  Comiiie  en  cinqASeSy  em 

Vers  y  de  Douville  »  16460 

Timandre ,  Gentilhomme  Parifîen  ,  eu  amoureux  de 
Liliane ,  qui  ne  paye  Ton  amour  que  par  des  rigueurs. 
Jodelet ,  Valet  de  Timandre ,  aimé  de  Ni(è  ,  Suivante 
de  Liliane  ,  apprend  de  cette  Soubrette ,  que  (à  Mai- 
treilè  a  le  cœur  pris  pour  un  Cavalier  nommé  Tindare  » 
qu'on  croit  en  Italie  depuis  Rx  mois  ,  &  qui  efi  demeuré 
caché  à  Paris  che2  un  ami  ;  que  ce  Cavalier  vient  tous 
les  foirs  voir  Liliane  dans  Con  jardin.  Nife  recommande 
le  fecret  à  Jodelet.  Celui-ci  iniiruit  (on  Maître  de  ce 
que  Nife  lut  a  confié.  Timandre,  défefpéré  de  cette  nou^ 
velle,  trouve  Liliane,  &  lui  reproche  Ton  conimerce 
iècret.  Liliane  Ce  doute  de  l'indifcrécion  de  Nife,  &  lui 
en  marque ,  tout  bas ,  !bn  reffentiment.  Jodelet',  qui  s*ap- 
perçoit  des  menaces  que  Liliane  fait  à  Ni(e,  gronde 
fbn  Maitre  dans  un  â  parte.  Timandre  lui  confeilie  d'in^^ 
venter  quelque  rufè  pour  réparer  cette  faute.  Jodelet 
fë  dit  fçavant  dans  TAfirologie ,  &  que  pav  le  fecours  de 
cette  fcience ,  il  eft  inilruit  de  tout  ce  qui  fe  jpaiTe  dans 
le  monde.  Timandre  Se  Nife  appuient  le  difcours  de 
Jodelet  ;  &  Liliane  reûe  per(uadée  de  la  capacité  de  ce 
prétendu  Ailrologue.  Ariàe ,  chez  qui  Timandre  eft  ca- 
ché >  aborde  Timandre  ,  qui  lui  compte  Fhiâoire  de 
Liliane  ,  8c  tout  de  fuite  le  firatagême  de  Jodelet.  Arlfle 
V  applaudit ,  8c  confeilie  de  le  continuer.  Pour  cet  efict, 
il  fe  rend  chez  Jacinte ,  autre  Amante  de  Tindare ,  qui 
ignore  Con  féjour  à  Paris ,  &  qui  reçoit  de  Ces  nouvelles 
par  le  moyen  d'Arifte ,  qui  aime  Jacmte  ;  mais  qui  n'o(e 
lui  déclarer  Csl  paffion.  Celui-ci  lui  vante  le  (çavoir  de 
Jodelet ,  êc  ajoute  que  par  Ion  moyen ,  elle  pourroit  voir 
Tindare  chez  elle  dans  le  même  jour ,  quoiqu'il  fbit  en 
Italie.  Jacinte  croit  ce  récit ,  8c  Ce  rend  che2  Timandre. 
Jodelet  fe  trouve  fort  embarrafTé  de  la  demande  de  Ja- 
cinte 9  x&4is  en  lui  entcndsmt  nommer  Tindare  >  il  prcn4 


I 


J  O  D  ik| 

i«  m  de  ftSfîme  ,  ft  teî  fait  jcrii«  ■■  Ullec  ,  par  ie- 
quel  elle  îhtùc  ce  dénier  à  vcsir  U  irovrer.  Ce  lùllea 

icnd  cbe£  Juime  ;  cêlic-ci ,  qui  s'inufine  q«c  ce  n'eft 
^'mi  corpc  fanf^ftj.pn-  ^BÏ  Ce  préfcnte  (Krant  elle,  «inli 
«ne  Jodclet  l'en  a  aflhrè  ,  l'épauranic  à  U  vite  de  Tia- 
aire  ,  Se  Isî  fcnnc  la  porte ,  «i  fùfant  des  où  Courut- 
tables.  Tindue  demeure  fort  lîuprîs  de  cette  icccpcîoiu 
11  cA  rencontré  par  Lilùne ,  tpi  lui  apprend  ^vCan  célè- 
bre Aârologuc  a  iicoaven  leur  intrigue  amoureulè,  ft 
^*il  n'eâ  pas  nécefTâire  de  prendre  les  mcmet  précau* 
tiom  pour  la  venir  voir.  Liliane  <  ea  qtdttaat  Tinduc  , 
lui  donne  une  bague  de  diamant.  Ni(c  rend  compte  i  J«- 
delet  du  préfênt  que  fa  Maitrcflè  a  fait  i  Tiad^re  :  de 
ûme  qu'ArimaUi  pcre  de  Liliane,  à  gui  cette  demîete 
a  dit  qu'elle  a  perdu  fà  bague  ,  t'adrenè  à  Jodelet  pour 
ea  avoir  des  nouTelIcs.  Jodelet  loi  dépeint  un  CavâUee 
qu'il  a  TU  caufcr  avec  Liliaae.  Arimant  trouve  Tio- 
oare  t  &  Ce  fait  rendre  la  bague.  Enfin  tout  tê  djcauvrc  : 
Arimant,  qui  trouve  Tindarc  caché  chei  lui,  conCcnt 
qu'il  épouse  Liliane  ,■  Jacinte  fe  voyant  tfompée  pal 
Tindare  ,  accepte  la  main  d'Arifle.  Liiiine  pardonne  i 
Nilè  Coa  indifcrétion  ;  ft  cette  dernière  eâ  mariée  i  Jo* 
dclcL 

JODELET  DUELLISTE .  CmUi*  en  cinq  ASkt ,  m 
Vert ,  par  Scamn ,  1 6^6, 

Dota  Félix  de  Foo(2que  cft  accordé  avec  Lade ,  fille 
de  Dom  Pcdrc  d'AvUa.  Celui-ci  attend,  pour  célébrer 
ee  inaiThge  ,  l'arrivée  de  Dom  Dieeue  de  Giron  ,  qui 
doit  en  inemc  tems  époufêr  Con  autre lîUe,  nommée  Hé> 
lene.  Dom  Die^uc  arrive  à  Tolède  ;  &  le  hazard  lui  fiùt 
rencontrer  Lucte  ,  dont  11  devient  amoureux.  Pour  l'ob- 


lenir  &  rompre  reneageracnt  qu'il  a  pris  avec  Hélène  , 
aidé  de  Coa  Valet  AlpnoaÂ  ,  il  ttoagine  divers  moy 
Commc  Dom  Félix  a  des  liaifbns  tKs-intimcs  v    ' 
jeune  pcffonne  appellée  Dorothée,  Dom  Diea 
avertir  Dom  Pedte,  De  Ibn  cÀté  Lucie  le  ii 
{néfenie  i  lôn  pcre ,  lôus  le  nom  d'une  autre 
aum  MâtrcfTe  de  Dom  Félix.  A  ce  Araïai 
phonlè ,  Valet  de  Dom  Diegue  ,  en  joint  un  . 
,  ^câ^ivuKCtrCf  comme  par  etDUtdeciC)  une  In 
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fée  à  fort  Maitre,  entre  les  mains  de  Dom  Pedre*  Celm- 
ci  trouve  dans  cette  lettre^  <fxe  Dom  Dxegue  eft  marié  avec 
une  certaine  Dorothée.  Cette  intrigue  eu  terminée  par 
b  détention  de  Dom  Félix ,  que  la  véritable  Dorothée  » 
en  rertn  d'un  décret,  fait  arré^r.  Dom  Diegue  &  Lucie  , 
avouant  à  Dom  Pedre  les  dtfférens  moyens  qu'ils  ont  em- 
ployés pour  jfè  débarraflèr  de  Dom  Félix ,  Dom  Pedre 
leur  pardonne  9  &  coniènt  que  Dom  Dxegue  époufe  fa 
fille  Lucie» 

JODELETy  ou  L«  MaItm  Valèt  >  Comédie  en  cinq  A&es  i 
ta  Vers  i  de  Scarrôn  j  ï6j^s- 

Dcm  Juan  d'Alvarade  arrive  de  nuit  à  Madrid ,  accom- 
,  fiagné  de  Ctvt  Valet  Jodelet.  Il  vient  dans  cette  Ville 
pour  y  époufer  Ilabelle  i  fille  de  Dom  Femand  de  Ro-» 
chas ,  qu'il  ne  connoit  poîfrt  y  n^is  dont  il  a  reçu  le  por- 
trait ,  &  â  qtfi  il  croit  aVoîr  envoyé  le  fîeti.  Il  fc  prélente 
un  Valet ,  à  qui  Jodelet ,  par  ordre  de  Ion  Maître  ,  de- 
mande la  demeure  de  Dom  Fcrnaftd  ?  Ce  Valet  lui  montre 
la  maifon,  Dom  Juan  fc  préfeme  potrr  y  entrer ,  &  voit 
defitendre  d'un  balcon  un  homme ,  qui  s'enfuit  en  Tap- 
pereevant»  Cette  vue  le  frappe ,  aum-bien  que  Jodelet* 
Celui-ci  ,  Hms  le  nom  de  fôn  Maître  ,  arrive  chez  Dom 
Femand  y  qui  le  trouve  fort  ridicule ,  ainfî  qu'Kkbelle. 
Cependant  Dom  Juan  apprend  que  Dom  Louis ,  nevett 
de  Dom  Femand ,  efl  non-fèulement  fbn  rival» mais  ea* 
core  celui  qui  a  tué  fon  frère  St  féduit  fa  fœur  :  cette 
iopur  i  qtii  Ce  Adflime  LocrefTe  «  vient  par  hasard  deman^ 
ckr  un  ailyle  à  Dom  Fernaitd,  ft  retrouve  fbn  infidèle. 
Tout  s'accomméde  ;  Dom  Juan  fe  fait  cônnoitre ,  Ce  ré^ 
toncitit  avec  Louis  $  ^  rend  fbff  caur  à  ÏMCvcSt  ;  9c 
U  époufè  Ifkbelle,  qui  avoit  pris  de  Tamour  pour  lui  » 
quoiqu'elle  le  Crkt  un  fimple  Doifiefiique. 

JONATHAS  »  Comédie  en  trois  ASeSy  par  Dêché,  17^^ 

ce  Jai cm,  dit f  Atitear^  qti'il  étoit  plus n<Me  de  faire 
^  entrer  Samuel  fût  la  fcène ,  qii'unffimpte  Sacrificateur  9 
9>  dans  la  bouche  duquel  je  n'atirbis  pu  mettre  les  mêmes 
»  chofes  i  St  qui  n'aurdit  qu'utt  foible  intérêt  daAs  lût 
y*  malheurs  de  Saiil  9c  de  Jonatkas  ;  au  Iku  que  Samuel 
«>  regarde  te  premier  ccmime  fbli  fils,  6c  eu ,  pour  ainfi 
»  diit  »  idédittimf  estre  DiétL  tiM^  Là mèmt  raiiM» 
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i»  ajfute-t-îl  9  tR*t  ùk  lopprûyier  VEcmytt  de  Jonathas  » 
9>  &  mettre  Abnet  i  û  place*  Je  le  mcti  enfliite  à  la 
•»  tête  des  révoltés.  Abner  étoît  coufin-gernutn  de  Saiil; 
s»  & ,  à  la  réferve  de  l'aâioa  que  rEcriture  donne  for« 
a»  mellement  i  TEcuyer  ,  il  a  fait ,  ov  il  a  pu  £ûre  vrai- 
9  iembiablement  les  cbofes  <|u*il  £ùt  dans  nu  Pié^  », 

JONGLEURS.  Jfoueurs  d'inftrumens  qui ,  dans  U 
naiflàiice  de  notre  Poéfie,  fe  joignoient  aux  Trou* 
badours ,  aux  Pocres  Provençaax  »  &  couroienc 
avec  eux  les  Provinces.  L*Hiftoire  du  Théâtre 
François  nous  apprend  c]u  on  nommok  ain(î  des 
efpeces  de  Bâceleurs ,  qui  écoieac  connus  dc$  le 
onzième  fiecle.  Le  terme  de  Jongleur  paroît  cqce 
une  corruption  du  mot  Latin  JociUaior^tn  Fran- 
çois Jou£UT»  Il  eft  fait  mention  des  Jongleurs  dSs 
le  rems  de  l'Empereur  Henri  II ,  qui  mourut  en 
105^.  Comme  ik  jouoient  de  dîfïtrens  inftrumeos, 
j!s  s'aflbcierent  avec  les  Trouveurs  &  les  Chaa** 
teurs  4  pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiets  ; 
&  ainfi  ,  de  compagnie ,  Us  s*introduiurenc  dans 
les  Palais  des  Rois  &  des  Princes ,  &  en  tirèrent  de 
magnifiques  préfens.  Quelque  tems  après  la  mort 
de  Jeanne ,  première  du  nom  »  Reine  de  Naples 
&  de  Sicile ,  &  Comtefle  de  Provence ,  arrivée 
en  1 1  Sx  »  tous  ceux  de  la  profeflion  des  Trouveurs 
ic  des  Jongleurs  (è  féparerent  en  deux  diâerea>- 
tes  efpéces  d'Aâeurs  \  les  uns ,  fous  l'ancien  non 
de  Jongleurs ,  joignirent  aux  inftrumens  le  chant 
ou  le  récit  des  Vers  ;  les  autres  prirent  (implement 
le  non^  de  Joueurs  >  en  Latin  Joçulatorcs  »  ainft 
qu'ils  fom  nommés  par  les  Ordonnances.  Tous 
les  Jeux  de  ceux-ci  tonfîftoient  en  gefticulations» 
tours  de  paflè-paflè  >  iic.  ou  par  eux-mêmes,  ou 
jpau:  4es  (In^  qu'ik  portoient ,  ou  eu  quelquçé 
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mauvais  récits  du  plus  bas  Burlefqué.  Mais  leufS 
excès  ridicules  &  extravagans  les  firent  tellement 
nicprifer ,  que  pour  fignifier  alors  unechofe  niau« 
vaile  ,  folle ,  vaine  &  fiaufle ,  on  Tapp^lloit  jon* 
glerie  j  &  Philippe- Augufte  ^  dès  la  première  an- 
née de  Ton  Règne  >  les  chaflâ  de  fa  Cour  &  les 
bannit  de  Tes  Etats.  Quelques-uns  néanmoins  qui 
fe  réformèrent,  s*y  établirent ,  Se  y  forent  tolérés 
dans  la  fuite  du  Règne  de  ce  Prince  ,  &  des  Rois 
fes  fuccefïèurs ,  comme  on  le  voit  par  un  tarif  fait 

far  S.  Louis  pour  régler  les  droits  de  péage  dûs  à 
entrée  de  Paris  fous  le  Petit-Châtelet.  L'un  de 
CCS  articles  porte,  que  les  Jongleurs  feroient  quit- 
tes, de  tout  péage  en  faifant  le  récit  d'un  couplet 
de  chanfon  devant  le  P^ager.  Un  autre  porte  , 
«  que  le  Marchand  qui  apponerpit  un  finge  pour 
»  le  vendre  s  payeroit  quatre  deniers  -,  que  fi'  le 
M  finge  appartenoit  à  un  homme  qui  Teût  acheté 
9»  pour  fon  plaifir  ,  il  né  donneroit  rien  ;  Se  que 
w  s'il  étoit  à  un  Joueur,  il  joueroit  devant  lePéa- 
^  ger  ;  &  que  par  ce  jeu  il  feroit  quitte  du  péage 
»  tant  du  nnge  que  de  tout  ce  qu'il  auroit  acheté 
n  pour  fon  ufage.  «  Ceft  de-là  que  vient  cet  an- 
cien proverbe  ,  payer  en  monnoie  de  Jînge ,  en 
gamtades.  Tous  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de 
Jongleurs  >  comme  le  plus  ancien  \  &  les  femmes 
qui  lemêloient  de  ce  ttiétier,  celui  dejonglerefïès. 
Ils  feretiroient  à  Paris  dans  une  feule  rue,  qui 
avoit  pris  le  nom  de  rue  des  Jongleurs ,  &  qui  eft 
aujourd'hui  celle  de  S.  Julien  des  Méneftriers.  On 
y  alloit  louer  ceux  que  1  on  jugeoit  à  propos ,  pour 
s'en  /fervîr  dans  les  fêtes  ou  aflemblées  de  plaifirs» 
Par  une  Ordonnance  de  Guillaume  de  Clermont , 
Prévôt  de  Paris ,  du  1 4  Septembre  i)9i  ^  il  foc 


d 
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défenda  aux  Jongleurs  de  rien  dire  ,'repréfemer , 
ou  chanter ,  foie  dans  les  places  publiques ,  foit 
ailleurs  ,  qui  pût  caufer  quelque  fcatidale,  à 
peine  d'amende  &  de  deux  mois  de  prifon  au 
pain  6c  à  l'eau.  Depuis  ce  tems  il  n'en  efl:  plus 
parlé  'y  c'eA:  que  dans  la  fuite  les  Aâeurs  s'écanc 
.  adonnés  à  faire  des  tours  furprenans  »  avec  des 
épées  ou  autres  armes»  &c  ,  onlps  appella  Basd" 
dores  f  en  François  Bateleurs  ;&  qu'enfin  ces  jeut 
devinrent  le  partage  des  Danfeurs  de  corde  &  des 
Saute  uh. 

•'bSEPH,  Tragédie  Sainte^  de  VAbhè  Genejtf  rejoréfentéê 
'*ahori  à  Clagny  ^  cher  Madame  la  Duchejfe  du  Maine ,  (f 
nfuite  à  la  Comédie  FtançQÏfef  en  lyio* 

L* Auteur  a  conrêryé,  dans  cet  Ouvrage  <  la  fidélité 
âe  FEcriture  ;  &  la  fimplicité  majeftueu(è  de  Técrit  fa- 
cré  qu'il  a  imitée  dans  Texpreffions ,  paroit  aul&  dans  le 
fujet,  La  DucheiTe  du  Maine  repré(èntoit  la  femme  de 
Jofeph  ;  &  cette  Princeflè  )oua  ce  râle  avec  une  nobleiïe 
délicate  &  an  agrément  qui  la  fit  admirer,  Mademoi- 
fèlle  de  Mérus  représenta  une  Dame  Egyptienne  »  fa  con* 
fidente  ;  &  Baron  le  père ,  qui  fallbit  jo(eph,  joua  d*une 
'  manière  qui  ne  peut  être  imitée.  Malezieu  fit  le  perfbn- 
:  nage  de  Juda  ;  Se  la  force  de  fon  jeu  lui  attira  de  grandes 
'  louantes.  11  fut  imité  par  (on  fils  aîné  dan3  le  rôle  de  Ru- 
ben.  un  autre  de  Ces  nls  repréfênta  Benjamin ,  8c  toucha 
par  fon  air  d'innocence.  Vernoncelle ,  Gentilhomme  du 
Duc  du  Maine,  devoit  jouer  Siméon;  mais  obligé  de 
partir  pour  s'embarquer  avec  le  Comte  de  Touloule ,  le 
Marquis  de  Roquelaure  prit  fa  place.  Le  jeu  du  Marquis 
de  Gondrin  fut  admiré  dans  le  rôle  de  Pharaon.  D'Ër* 
lac ,  Capitaine  aux  Gardes  Suiffes ,  s'acquitta  très-bien  du 
rôle  de  Thiamis  ,  Intendant  ou  Majordome  de  Jofeph  ^ 
où  il  entra  parfaitement  dans  le  rôle  qu'il  repré(entoi(;« 
Rofely  fit  celui  d'un  vieil  Hébreu,  que  Jo(eph  venoit 
de  tirer  d'efdavage.  Tous  ces  MefGeurs,  animés  du  dpfîr 
de  plaire  au  Duc  &  à  la  Ducheflfe  du  Malnç ,  Ac  néglige* 
renc  rien  pour  M  exécution  de  leur  rôle* 


J  o  u 

JOUEUR  j  (le)  Comédie  en  cinq  Mes  >  eh  Vêts  «  pat  Ae* 
gnardy  %69^* 

Ce  caraôère  ,  pris  dans  toute  fà  ptécinoii ,  eâ  pré&nté 

dans  tout  fbn  jour,  Valere  &cri&e  à  U  paifion  du  jeu  , 

repos ,  £ànté  ,  fortune ,  amour ,  projet  d  etabliiSnnent , 

elpérance  brillante  ,  tout  enfin  ,  jufqu'au  portrait  de  fa 

'  IMaîtrefTe  ;  ce  qui  fait  dire  fî  ingénieulèment  à  Nérina  x 

Il  met  votre  portr*ait  aînfî  chez  rUfuriçif  ^ 

Etant  encor  Amant  :  il  vous  vendra ,  Madaille  ^ 

A  beaux  deniers  comptans ,  quarid  vous  ferez  Ùl  femïnâ. 

Mais  ce  Joueur ,  accablé  de  dettes  ^  5:  abloié  de  toutes 
parts ,  pofTéde  encore  ime  Bibliothèque.  Ne  devoit-il  pas 
l'engager,  plutôt  que  le  portrait  d'Angélique?  Çeft 
une  légère  diôradion  de  l'Auteur ,  qu'il  îà\xt  lui  pafTer 
'  en  faveur  de  la  leâure  comique  du  Traité  de  Sénéque  » 
fiir  le  mépris  des  richeffes.  Du  refle ,  rien  ne  manque  à 
la  perfedion  du  rôle  principal  ;  èc  je  crois  qu'il  feroit  té- 
méraire de  rien  tenter  de  nouveau  en  ce  genre.  Il  falloit 
un  génie  fupérieur ,  pour  faire  paroitre  deux  fois  Valere 
défefpérc  de  (es  pertes ,  &  le  faire  avec  autant  de.iucçès. 
Les  événemens  font  bien  ménagés ,  &  les  fcènes  liées 
avee  art  ;  le  dialogue  eft  vif,  animé,  foutenu.  La  Com* 
f  efîc ,  coquette  ridicule ,  le  faux  Marquis ,  M.  Tout-à- 
bas,  Nénne ,  Hedor ,  &  même  Madame  la  Reflburce  » 
forment  un  tiflu  de  rôles  amulàns ,  chacun  dans  leùf 
genre, 

JOUEUSE ^  (la)  Comédie  en  cinq  Aôles  %  en  Profit  ai^ee 
un  Vivertijfement ,  par  Ùufreny ,  Mujique  de  GiUiers  %  au 
Théitre  François ,  170^. 

La  Joueufc  eft  tirée  ,  en  partie  ,  du  Chevalier  Jouevri 
On  y  trouve ,  à-pcu-près^  les  mêmes  iîtuations  ;  &  fou- 
vent  ,  mot  pour  mot ,  lés  mêmes  détails.  Madame  Orgon 
ne  peut  pas ,  il  eft  vrai ,  jouer  le  portrait  d'une  Maîtrene } 
mais  clic  joue  la  dot  de  Éi  fille*  HeureufomentDorante,  qui 
en  efi  amoureux ,  eft  celui  qui  a  gagné  la  dot.  Elle  (çrt 
à  lui  faire  obtenir  le  confontement  de  la  Marquise  fa 
tnere ,  qui  ne  vouloit  pas  d'une  bru  non  dotée.  Cette 
Marquifo ,  enjouée ,  vive ,  &  qui  fait  des  plai/irs  (à  prin- 
cipale occupation ,  reiTemble  ^  trait  pour  trait  >  à  la  Mar« 

quife 


J  U  G  n, 

tfxlCc  du  faux  honnéte-homme  ;  de  m£me  qu^icl^  le  Che« 
valier ,  oncle  de  Dorante ,  eu  calqué  d'après  le  Marquis 
enrhumé  du  Chevalier  Joueur.  Au  refte  «  la  diflférence  du 
ièxe  en  met  trop  peu  dans  les  deux  caraâères,  pour  avoîc 
exigé  cette  nouvelle  peinture*  Elle  n*eû,  en  rien  »  (Upé-^ 
rieure  2  la  première  %  6c  trouve  dans  le  Jeueur  de  Renard  » 
le  même  obfiade  à  (a  réuflite. 

JUGEMENT  DE  PARIS ^  (le)  Pajtorale  héroïque  en  trois 
ASles  >  far  Mademoifelle  Barbier  ^  Mufique  de  Bertin  »  au 
Théâtre  de  Wpéray  17 18. 

On  repvochoit  à  TÂuteur  de  cet  Opéra ,  d'avoit  donné 
à  Jupiter  le  caraâère  d*un  imbécille.  D'Omeral  en  fie 
la  Parodie  dans  fa  nouveauté  «  &  reprit  ain/i  ce  défaut  : 
un  Cabaretier  «  chez  qui  Mercure  va  loger,  dit  à  ce  Dieu  r 
ce  Ce  Jupiter  me  paroit  bon->homme  ;  je  le  crois  même 
to  un  peu  bête.  Mercure  répond  :  vous  lui  faites  j;race 
ft>  du  peu  m.  Le  jugement  porté  par  Paris  fut  aum  cri^ 
tiqué  de  la  manière  fuivante»  Piris  dit  s 


Au  diable  Targent  &  les  armes  ; 
A  vos  promeues  je  me  rcpds. 


.* 


J   u  M   O   M. 

Tu  décides  (ur  les  présent  i 

Au  lieu  de  juger  fur  nos  charmes* 

P   A   L  L   A  s. 

Efl-ce-là  juger  fainement  t 

Paris. 

L'Opéra  fait  -il  autrement  f 

WGBMENT  TÉMÉRAIRE  ^  (le)  Comédie  en  un  ASe  i 
«A  Vers  9  par  Guyot  de  Merville  »  non  repréfentée ,  impri'* 
.   mie  parmi  fis  Œuvres. 

'  Valerc  a  vu  >  chex  une  amie ,  Dorînc  déguîfée  en 
.  homme ,  fous  le  nom  de  Damon.  Valcre  j  qui  aime  Mé- 
"  Ihe*  rencontre  chez  elle  cette  même  Donne ,  qui  la  fert. 
•  llaott  devoir  avertir  Mélite ,  que  c'eft  Damon  qui  s'eft 
iLJlii«Qdttit  auprès  d'elle  fous  ce  déguifcment.  Elle  con- 
ipea  Damon  i  6c  préye^iue  de  cette  fauflc  idée ,  eUc 


i|«  J  U  L 

€&  ^têtc  i  congédier  Dorine*  Elle  n^a  point  d'amonr 
(w^ur  Vàlere  ;  &  même  elle  avok  écouté  des  proportions 
de  mariage  qu'on  lui  ayoit  faites  de  la  part  de  Damon  % 
tuais  Topiflion  qu'elle ,  a  qu'il  a  eu  recours  à  l'artifice 
^'un  déguilèment  pour  fe  donner  accès  che^  elle  % 
le  lut  fait  regarder  comme  indigne  de  (a  main.  En- 
fin ,  le  vrai  Damon  apporte  une  lettre  d'Orphilè  ^ 
qui  le  judifie*  Mélîte ,  qui  n^étoit  attachée  à  Valere 
que  par  reconnoiilànce. ,  lui  donne  un  0)ntrat,  par 
lequel  elle  lui  rend  le  bien  qu'elle  ten oit  de  la  uiere  de 
Valere  9  (à  bienfaitrice  ^  ôc  épou(e  Damon.  Damon  fait 
naître  deux  ou  trois  kicidens ,  qui  rendroient  cette  Pièce 
très«agréable  â  la  repréfentation» 

JULIE  9  Comédie  en  trois  Aâles -^  milêe  ^Ariettes  ^  par 
M»  Monvel  ^  Mujique  de  Mm  Def aides  ,  aux  Italiens  % 
1772* 

M«  de  Marfange  ,  Seigneur  de  Village  ,  veut  donner 
ia  fille  Julie  ,  en  mariage  à  un  Comte  fort  riche  ,  mais 
vieux ,  iburd ,  bègue  &  boflii ,  avec  lequel  il  a  fait  un 
dédit.  Le  jeune  5aint-Albe  efi  la  viôime  d'un  vil  in- 
térêt ;  mais  il  a  pour  lui  l'amour  de  Julie.  Cette  jeune 
perlonne  Ce  fauve  chez  une  tante  qui  l'aime  «  &^nt  ello 
veut  implorer  l'appui.  La  nuit  l'oblige  de  s'arrêter  dans 
la  chaumière  de  Michaud  ,  Maître  Bûcheron ,  Se  prend 
avec  lui  8c  ùl  famille  un  repas  champêtre.  SaintAibe 
apprenant  (a  fuite  t  a  volé  lur  les  pas  ,  &  le  hazard  l'a 
conduit  chez  le  même  Bûcheron.  Pour  détourner  M.  de 
Marfange  de  fon  deffein  ,  Cateau  y  fille  du  Bûcheron ,  & 
Lucas  (on  gendre  ,  vont  trouver  le  Seigneur ,  &  feignent 
d'être  perlécutés  par  Michaud ,  qui  veut  forcer  (a  fille 
Cateau  d'époufèr  le  iiaUli  du  Village  ,  homme  vieux  & 
contrefait.  M*  de  Marfange  câ  confondu  de  cette  aven- 
ture ,  qui  retrace  fes  torts.  Cependant  il  promet  â  ceé 
;.. Amafis ,  qu'il  croit  malheureux  ^  de  les  protéger.  Arrive 
^  Michaud ,  qui  fait  l'emporté ,  &  qoi  exige  que  fa  fiUe 
.  iui  obéiile.  Lé  Seigneur  eflaye  en  vain  de  le  fléchir  ; 
Michaud  lui  oppose  fon  propre  ei^emple  ,  &  ne  peut  « 
dit-Ut  fiiivre  im  meilleur  modèle.  Le  Seigneur  s'attep* 
4lrit  ;  &  le  Bûcheron  profite  de  cet  inûant ,  pour  rappeller 
ce  père  aux  kntimens  de  la  nature*  On  paye  le  dédit  au 
lrie^x  Coince  ;  &  Julie  9&  Aontiéc  i  SsMiiic-Albe, 


J  Û  L  i^t 

iÛLtÉ ,  êu  Li  bonPbrb^  Comédie  en  trois  Aâes  %  eit' 
Profe  j  par  Mk  Denon  ,  au  Théâtre  François ,  t7é9» 

Damis  s'efl  retiré  dans  (es  Terres ,  pour  Ce  didraifè 
des  embarras  d*un  procès  confîdérable ,  a  où  dépend  toute 
i^  fortune.  Voifin  du  féjour  de  Lifîmon  ,  il  a  vu  Julie  fa 
fille  ,  &  a  coitçu  pour  elle  la  paffion  la  plus  tendre  &  la 
plus  pure*  Julie  y  eft  (ènfible  ;  (bn  père  apperçoit  uil 
thaiigenient  dans  fori  caraâère  ;  il  craint  de  la  perdre* 
Il  a  avec  elle  une  converCatiotl ,  dans  laquelle  il  taché 
de  la  prémunir  contre  les  entreprifes  d'un  Amant  qui 
veut  Tenlever  à  Ton  peré.  L* Amant  efl  au  déCèfpoir  ;  8c 
ce  qui  y  met  le  comble  >  c^eft  la  nouvelle  de  la  perte  àt 
fon  procès.  Ses  efpérances  font  détruites  ;  Julie  atten- 
drie ,  le  con(ble  ;  &  le  père  finit  par  donner  fbn  confen-^t 
tement* 

JULIE '^  ou  LE  Triomphe  de  h^A/tsniii  Comédie  eri 
trois  Aôles ,  en  Profe  j  par  Mi  Marin  j  au  Théâtre  Bran-^. 
fois  9  1761, 

Julie  ed  la  femme  dé  Dorvtl ,  jeune  homme  de  con-^ 
dition ,  qui  Ta  épouSe  contre  le  gré  de  fes  parens.  11 
vient  avec  elle  à  Paris ,  après  avoir  recueilli  la  fiiccèf- 
fion  de  fa  merc.  Il  loge  dans  un  Hôtel  garni ,  fait  coni 
noiflance  avec  des  amis  perfides  qui  le  trompent ,  &  Ten- 
traînent  dans  la  diflipatidh  9c  la  débauche.  Il  (e  trouvé 
accablé  de  dettes  ,  dénué  de  tous  (èpours  ;  8c  c*eil-là  que 
commence  la  fccne.  La  mi fcre  aigrit  (bn  caraâère  ;  il 
ne  lui  relie  qu*uh  ami  fidèle  ;  8c  il  accu(è  de  trahifôn 
une  époufc  vcrtucufc  qu'il  foupçonne  d'infidélité.  Il  eft 
pourfuivi  par  les  créanciers ,  arrêté  8c  mis  en  priibn.  Soit 
perc  étoit  arrivé  à  Paris  pour  rechercher  cet  enfant  cou- 
pable. Il  loi^e  dans  le  même  Hôtel ,  s'attendrit  au  réciê 
des  malheurs  d'un  inconnu  ,  &  lui  procure  fa  liberté.  La 
femme  de  cet  inconnu  vient  le  jetter  à  fes  pieds  pouf  lé 
Remercier;  il  reconnoît  Julie  dans  cette  femme  ^  8c  fort 
fils  daiis  rirtconnu*  Il  accable  la  première  de  reproches 
ft  laifTc  fléchir  par  fcs  larmes  8c  par  les  preuves  de  (bit 
innocence  >  lui  pardonne  &  Tembraflè.  Dans  ce  nicfmeni 
Dôrval  arrive  ,  voit  fort  perc  i  veut  fuir  de  fa  pré(ènce  f 
ÉnsbtaflTé  fes  jgjenoux ,  8c  obtient  fon  pardon* 

i  il 


jî*  JUL  JU.  M 

TULIE^  ou  l'heureuse  Epreuve  ,  Comédie  en  un  ASe3 
en  Profe  >  par  M.  de  Saint  -  Loix ,  au  Théâtre  François , 

Julie ,  par  le  confeîl  de  (on  oncle ,  veut  éprouver  deux 
Amans  qui  afbirent  â  (a  main.  Elle  fuppofe  le  retour 


qu'elle  (èmbloit  lui  avoir  laifTés.  On  fup- 
pofc ,  de  plus  9  une  extrême  vraifemblance  entre  les  deux 
iœurs.  Julie  en  efl  quitte  pour  faire  fuccédcr  à  (a  pa- 
rure 8c  à  fon  rouge ,  un  habit  /impie  ,  une  coèffure  avan- 
cée ,  une  (brte  de  pâleur  ;  enfin  Tair  du  Couvent.  Elle 
efl  méconnue  &  de  Damis  &  de  Valere.  A  peine  même 
celui-ci  jette- 1  •  il  un  coup-d*oeil  lur  elle  ;  il  n'eft  oc- 
cupé que  de  Julie.  Damis ,  au  contraire  >  offre  à  cette 
fauflè  aînée  Thommage  qu'il  avoit  rendu  à  la  cadette. 
Ces  deux  fcènes  font  neuves  &  intérefTantes.  Julie  ,  qui 
préféroit  Damis  à  Valere ,  connoît  enfin  fon  erreur  Se  la 
répare, 

JUMEAÛXj  (les)  Parodie  de  ÎOpéra  de  Castor  et 
PoLLUX  9  par  MM.  Guerin  %  &c.  aux  Italiens ,  1754. 

Olibrius  8c  Jolicœur  étoient  fils  de  deux  pères  j  mais 
id'une  même  mère.  Le  père  du  premier  étoit  un  riche 
Seigneur  ,  8c  celui  de  Jolicœur ,  un  manant  :  auifi  le  fort 
de  ces  deux  Jumeaux  étoit-il  bien  différent.  Olibrius 
étoit  un  homme  d'importance,  &  Jolicœur  un  fimple  Sol* 
dat.  Ils  étoient  l'un  8c  l'autre  amoureux  de  Thérefè  ; 
mais  Olibrius,  711  aime  fon  frère  >  8c  qui  fait  qu'il  eil 
l'Amant  aimé  ,  lui  abandonne  (a  Maitreilè  ,  par  amitié 
pour  lui.  Cependant  Grincé ,  Capitaine  de  Jolicœur  , 
fc  propolè  d'enlever  (on  Amante.  Celui-ci  met  Tépée 
à  la  main  contre  Grincé.  C'eft  un  crime  dans  un  Soldat , 
qui  doit  être  puni  de  mort.  Jolicœur  efl  mis  en  prifbn  ; 
mais  à  force  de  protedion ,  on  obtient  que  l'arrêt  de 
mort  fera  changé  en  une  prifbn  perpétuelle*  Olibrius 
en  eft  confterne  ;  8c  il  (bllicite  fon  père ,  le  Stiraeur 
firas-de-Fer ,  pour  obtenir  la  délivrance  de  (on  frère* 
Tout  ce  qui  lui  efi  accordé  ,  c'eû  de  prendre  ùl  place  > 
B*il  le  juge  i  propos  ;  8c  à  cette  condition ,  Jolicœur  aura 
"^^  grâce.  Il  accepte  la  condition  ;  il  ya  délivrer  fon 


frère  ,  qui  fait  d'abord  des  difficultés  de  (ôrtir ,  8c  qui' ne 
fort  enfin»  qu'en  faifant  confentir  à  Olibrius' qu'il  vienne 
le  relever.  La  Cour  inftruite  de  cette  générofîté  mu- 
tuelle ,  leur  donne  à  tous  deux  la  liberté,  &  veut  qu'ils 
commandent,  chacun  â  leur  tour  >  de  fix  mois  en  (ix  mois  t 
une  Compagnie  de  Dragons. 

JUMELLES^  (les)  Opéra  Comique  en  un  AÉte^  par  M« 
havart  y  d  la  Foire  Saint  Germain  ,  I7J4. 

Gérade ,  père  de  deux  filles  jumelles  «  veut  les  marier 
tout  au  contraire  du  choix  de  leur  cœur.  U  veut'donnet 
Julie  à  Foulignac  ,  qu'elle  n'aime  point ,  À  qui  aime  fa 
fœur  Lucile  ;  8c  Lucile  i  Clitandre ,  qui  aime  Julie  ,  & 
en  e(l  aimé.  L'opiniâtreté  ridicule  du  vieillard  fe  trouve 
corrigée  par  l'adreiTe  de  Madame  Argante  ,  qui  feignant 
d'être  de  (on  fcnciment ,  &  profitant  de  la  reflemblance 
des   deux  (ôeurs ,  fait  prendre  le  change  1  Gérafte  y 

3ui  fî/^ne  fans  s'en  apj^crcevolr ,  les  Contrats  de  mariage 
e  Clitandre  avec  Julie  ,  8c  de  Lucile  avec  Foulignac. 
On  lui  avoue  la  fourberie ,  lorsque  le  Notaire  efi  retiré  i 
Gérafte  s'en  confble  ailSment, 


L. 

jLà  A  *  *  *  Comédie  en  Vers  »  en  trois  AStes  »  ccvec  un  Dî- 
vertijfement  Chinois ,  par  M*  Boijfy  %  au  Théâtre  It^lUn  » 
1757. 

Deux  Amans  déguifés  en  Soubrette ,  cntrfcnt  au  ftr- 
TÎce  d'une  jeune  veuve,  &  s'empreflfent  tic  gagner  fcs 
bonnes  grâces  :  voilà  tout  le  fond  d'une  Comédie  inti- 
tulée :  La  *  *  * ,  précédée  d'un  Prologue  ,  qui  prévient 
les  Spedateurs  de  h.  fingularité  de  ce  titre ,  &.1çut  laide 
le.fbin  de  l'intituler  comme  ils  le  jugeront  â  propos. 
Quoiqu'il  ne  fCit  pas  difficile  de  lui  donnef  un  nom  con-- 
Tenable .  il  ne  s^eft  trouvé  jusqu'à  prélent  aucun  parrain  ; 
&"elle  reftc  toujours  anonyme.  Cette  Pièce,  prift  en 
total ,  n'eu  par  admirable  ;  mais  il  y  a  des  fcènes  d*un 
4on  Comiquet  On  auroit  pu  l'intituler  ^  la  Mattrej^  bien 


^11  ï,  AC         LA  O 

fervîe*i<m  les  Amans-Sdulrettes»  On  prétend  quePintrl^ 
^ue  çn  eS  prife  du  trolfieme  yoluine  du  Roman  de  Pha  • 
rampnd ,  où  Marcomire  àc  Gondomar ,  jeunes  Princes 
;  4éguifés  en  femmes  ,  entrent,  en  qualité  de  filles  d'hon- 
ficur»  au  fervicc  de  la  Princeffc  Albifinde.  Marcomirc  , 
fous  le  nom  d'ErlcIée  ,  &  Gondomar  »  fpus  cçlui  de 
Théodore. 

tAeÉDÉWNIENNES^(ier)  ou  Licuj^gus^  Comédie  en 
trois  Aâles  i  en  Vers  libres ,  avec  uniBallet  intitulé ^  Atha- 
zautb'.  &*•  HYFO/htiNE ,  par  M*  Mailhol ,  au  Théâtre  bi^ 

Lkurgue  a  réfblu  de  batmir  les  tîccs  de  (à  Patrie  ; 
îl  Ce  propofe  pour  cela  d'abroger  les  anciennes  Loîx  ,  & 

•  d*én  publier  de  nouvelles.  Lès  Prudes ,  les  Petits-Maî- 
f  res ,  lès  Coquettes ,  les  Comédiens.,  &c,  tous  Ce  réuriiP 
fent  pcfur  fdtvtc  échouef  ce  projet.  Us  ne  (avent  pas  ce  que 
ipohticnnent  lés  nouvelles  Loix:  on  s'adrefTe  à  Arlequin  , 
affranchi  dé  Lîcurgue ,'  pour  découvrir  Tcndroit  où  celui- 

•  ci  les  a  cachées;  &  Arlequin  dévoile  le  fecret.  Quand 
le  Peuple  apprend  la  réforme  prefcrite  parles  Loîx  nou- 
velles ,  il  va  tout  furieux'  pour  mettre  le  feu  à  la  mai(bn 
^c  Licurguç,  Ce  Philofophe  Tarrctc  par  un  très  beau 
difcouts  ».  jSr  lui  fait  promettre  d'obfèrvcr  (es  Loix  jû(^ 
qu'à  fon  retour.  Il  quitte  enfiiite  Lacédémone ,  pour  n'y 
plus  revenir* 

lAODAMIE^  REINE  D'EPIRE  y  Tragédie  de  Made^ 
mpijklle  Bernard^  1585, 

taodamîè ,  engagée  dan?  différentes  guerres,  eu  oblir 

géc  de  donner  un  Roi  à  fcs  Sujets.  Ce  choix  tombe  fur 

Actale  ,  psir  l'ordre  du  feu  Roi  Alexandre,  père  de  Laor 

.  ^aniîc.  Mais  cette  PrincefTe  dçtcdc  Attale ,  &  aime  épcr- 

'^uement  Oélon ,  Prince  de  Sicile  ,  qu'çlle  a  donné  eller 

inçmc  à  f^  fœur  Nerée,  La  mort  d'Àttale  ,  qu'on,  vient 

âtinoopcer  â  Laodamie  ,  &  le  Peuple  qui  demanjlé  Gélon 

pQ\ir.  Roi ,  fait  efpécer  à  cette  fleinç  d'être  unie  à  celui 

qu'elle  aime.  Cette  efpérance  fe  trouve  anéantie  par  le 

.  ^çfiis  de  Gélon ,  qui  aime  Neréç  conftamment  j  &  par 

'1^  confpîration  de  Softrate ,  Prince  d'Epire,  Amant, de 

la  R  c^e ,  qui ,  piur  obtenir  fon  Trône  &  (à  m vn ,  4  feit 

ftçrçttVflWït  ^^flinçr  Att^^  fvHviç  4çGir 
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le»  &  de  fes  fidèles  Sujets  ^  fe  pré(ènte  aav  mntini.  Gé^ 
Ion  tue  Soârate ,  &  diiCpe  les  révoltés  >  maif  an  tfa^i 
hncé  contre  ce  Prince ,  frappe  Laodamie  ;  /Se  elle  nieur^ 
dans  le  moment» 

tAODICE,  REINE  DE  CAPPADOCE^  Tragédie  âe 

Thomas  Corneille  ^  iSéSm 

Ce  Sujet  aiiroit  pu  produire  une  excellente  Tragédie 
dans  les  mains  de  Tainé  des  Corneille.  Une  neine 
amoureufe  de  Con  fils  fans  le  connoitre  ^  &  qui  Tc^W 
après  ravoir  connu  ,  eft  (ans  doute  un  tableau  frappifit  ; 
mais  il  falloit  un  pinceau  plus  vigoureux  pour  le  renore. 

LATIN  A  COMCRDIji,  ou  COMQLDIJ  LA^ 

TINA.  Ceft  ainfî  qa^m  appelloic  cbôz  les  La- 
tins une  efpccc  de  Comédie  qu'on  croît  ctrc  du 
genre  larmoyant.  On  les  appelloit  Rhintone^  , 
du  nom  dTan  Bouffon  de  Tarente  ,  nommé 
Rhîntone»  Conunent  les  Romains  pouvoknc^ls 
prétendre  qu*il  fût  l'inventeur  des  Picc^cs  de  ce 
genre<  puifque  les  Captifs  de  Plauce  ,  TOdicenrte 
de  TérenCe  ,  qui  font  de  vraies  Comédies  lar- 
moyantes ,  font  des.  Drames  imités  du  Théâtre 
Grec? 

tAUKÈ  PERSÉCUTÉE  j  Tragi -  Comédie  de  Ratrou^ 

C'eft  un  Roman  tel  qu'on  en  ùACoit  dans  les  dentîtr» 
£écles  j  avec  une  intrigiie  amoureulè  y  rompue ,  renoué^é  s 
foutenue  par  mille  incidens.  Une  îf^connue ,  plus  l>elie 
que  le  jour ,  avec  àts  yeux  plus  ftrillans  qù^  te  (bleil  » 
charme,  enchantes  captivé  tous  les  cœurs*  Un  Prince 
a  la  préférence  ;  Mak  éè$  motiveitiens  de  jalotilie  le  foîtt 
'pafièr  fiiccefnvement.de  la  joie  à  la  douleur^  Si  de  la^ 
douleur  à  rem^orteiifiènt.  Il  tompt  (es  ttrs ,  les  regrette  » 
les  recherche  ^  lés  évite ,  les  reprerfd  avec  transport. 
Bnfift  Laure  ,  dont  on  ignoroît  la  naiSknce  «  ed  recon- 
nue pour  Théritiere  de  Pologne,  Les  calomnies  qu'on 
avoit  répandues  contre  elle  (è  difHpent  ;  Bl  elle  épouCe 
le  Priticê«  Cette  aventure  a  beaucoup  de  fappoft  avec 
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celle  d'Inès  de  Caftro.  Quelques  fcèncs  froides  rallen^ 
tifTent  raâion  de  cette  Tragi-Comédie ,  &  diminuent  le 
fond  d'intérêt  qui  y  régne* 

LAURETTE  y  Comédie  en  deux  Aâlesy  en  Vers  y  tirée 
d^un  Conte  de  M.  Marmontel  »  par  M.Dudoyer  9  au  Théàr. 
ne  François ,  1768. 

Laurette  efl  une  fille  aimable  &  /împle ,  élevée  chez 
fon  père  ^  à  la  Campagne.  Une  ComtcfTe ,  qui  a  une 
'  ^^ifon  où  elle  ralTemble  des  gens  du  bon  ton ,  a  attiré 
iHiez  elle  un  jeune  Seigneur ,  qui  lui  efi  attaché  par  air* 
On  donne  des  fctes  ou  Laurette  brille  ;  fa  vue  frappe 
1* Amant  de  la  ComtcfTe ,  &  fixe  fon  cœur.  Il  a  bientôt 
réduit  cette  jeune  Villageoifc  ,  à  laquelle  il  propolc  de 
faire  un  état  brillant  à  la  V  ille.  Elle  rcfufe  de  quitter  (on 
père ,  auquel  fes  foins  font  nécefTaires  ;  mais  aux  mar« 
ques  de  défefpoir  de  ion  Amant ,  elle  s'évanouit  ;  &  le 
Valet  de  ce  Seigneur  Tenleve  dans  ce  moment.  Elle  efl 
conduite  à  une  petite  maifôn ,  où  les  diamans  &  les  ri« 
cheilès  font  prodigués.  Cependant  elle  gémit  d'être  fé- 
parée  de  (on  père  ;  &  elle  ne  s'appaife  que  dans  refpé* 
xance  qu'on  lui  donne-  qu'il  va  venir.  Il  vient  en  effet  » 
mais  fans  être  appelle.  Il  efl  furieux  de  l'afFront  fait  à 
fa  fîlle.  L'Amant  confus  fe  précipite  à  fes  pieds  ;  &  lorf^ 
qu'il  efl  dans  cette  attitude ,  le  père  irrite  fait  voir  ï  fâ 
fille  la  bafTefTe  du  crime  &  Ibn  humiliation.  Le  jeune 
Seigneur  répare  (à  faute ,  en  offrant  fà  main  à  l'objet  de  la 
pamon.  Ce  mariage  réunit  trois  cœurs  qui  ne  pouvoient 
être  féparés»  Le  père  de  Laurette  ^  Gentilhomme  &c  Offi- 
cier réformé ,  fait  connoitre  là  naîiTance  ;  tous  les  vœux 
font  comblés.  Cette  Pièce  n'a  eu  qu'un  foible  (ùccès.  Le 
plan  en  a  paru  mal  conçu ,  les  détails  minutieux ,  foibles 
&  (buvçnt  inutiles.  Cependant  il  y  a  de  grands  traits  de 
morale ,  des  fituations  intéreflàntes  &  des  momens  heu« 
reux ,  qui  ont  été  vivement  faifis  de  très-applaudis» 

LAZZL  Ce  mot,  emprunté  de  ritalien,  défigne 
des  mouvemens  ,  des  jeux  de  1  héâcre ,  des  plai- 
fanteries  particulières  aux  Boufïbns  Italiens. 

Lazzi  ou  Lacci ,  figniâç  en  François  liens  >  la 
fignification  de  ce  terme  eft  déûgnce  par  le  mot 


même  ;  car  l'i^Pur  qui  interrompt  par  Tes  lazzis 
le  cours  d'une  j|^ion ,  doit  la  renouer  par  d'au- 
tres lazzis  ;  ce  qui  demande  beaucoup  d'adreflè  » 
Se  quelquefois  de  refprit. 

Aind  ,  tous  les  lazzis  qui  n*ont  pas  cette  quali- 
té ,  font  fades  Se  ennuyeux. 

LÉGATAIRE  UNIVERSEL,  (le)  Comédie  en  cinq 
Aôles  »  en  Vers  j  par  Regnard  »  au  Théâtre  François  » 
1769. 

L'artifice  du  Teftament  (ûppo(2 ,  dans  le  Légataire  unl- 
vêrfel ,  une  fois  excufé  en  faveur  de  l'amour  d'Erafie  « 
cette  Ccànc ,  où  Crifpin  joue  le  r61e  de  Geronte  «  vaut 
lèule  une  Comédie  très-diyertiininte.  Toute  la  Pièce  eff 
charmante  ;  les  deux  derniers  Aâes  9  (ur-tout ,  (ont  ad- 
mirables. La  Critique  du  Légattùre  unirerfel  eft  un  per- 
iifflage  contre  ces  Critiques  iubaltemes  ;  qui  pen(ènt  (ç 
faire  un  nom ,  en  attaquant  un  bon  Ouvrage. 

LEGS ,  (le)  Comédie  en  un  Aâe  ^  en  Profe ,  par  Marivaux  i 
au  Théâtre  François,  173 ^« 

Deux  ou  trois  Scènes  dhm  Comique  /ingulier  ont 
aiTuré  le  fuccès  de  cette  petite  Comédie.  Telle  eft  en 
particulier  celle  du  Marquis  9  qui ,  plus  (bt, que  timide , 
n'ofe  déclarer  ta  paflion  à  la  Comtefle.  Son  embarras  » 
plus  amufant  que  yraifèmblable  »  eil  du  goût  des  Spcc-^. 
tateursa 

LÉLI©.  Ceft  un  nom  de  Théâtre  de  la  Comédie 
Italienne ,  pour  les  rôles  d'Amoureux  s  &  il  7  a 
plufieurs  Pièces  qui  ont  ce  titre. 

HGDAMON  ET  LIDIAS  ,  ou   la  Ressumblancm.  ,' 

Tragi-Comédie  en  cinq  AAes ,  en  Vers ,  tirée  du  Roman 
d^Ajtrée,  par  Scudery ,  171^. 

Ligdamon  ne  pouvant  toucher  le  cœur  de  Sylvie ,  va 
cfaercner,  dans  les  combats,  une  mort  moins  cruelle  pour 
lui,  que  l'infcnfibilité  de  fa  Maîtreffe.  Il  eft  fait  prifonnier; 
^  Sjlvie ,  devenue  fen£ble  ^  cherche  fon  Amant ,  le  re« 
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tsmavcÔcFépoufè.  Tome  V'mtng^^lc  &r  larcffcffl^ 
bliaEiïcc  dcLigdamon  &  de  LidiasXe  dernier,  Amant 
chéri  (te  la  tendre  Amérinc ,  tue^Rr  la  Scène  un  rival 
i|ui  le  défie  au  combat»  Ligdamon  arrive  ;  il  eft  pris  pour 
1k:  coupable  ;  on  inûruit  (on-  procès  v  il  7a  payer  la  peine 
die  la  méprifê.  Amériiie  réclame  les  Loix  du  pays ,  qui 
lidi  permettent  de  fauver  un  Criminel  ^  en.  Tépoufant. 
Ke  mariage  fè  fait  Hir  le  Théâtre*  Ligdamon  ,  qui  ne 
treut  ni  changer  Sylvie  ,  at  tromper  Amérinc ,  déclare 
^fil  M*tâ  pomt  Lidias ,  &  qu'il  a  fait  empoifonner  la 
CDupe  où  il  vient  de  boire*  Amériné  au  défefpoir ,  avale 
l^  reâe  du  poifbn.  Lidias  arrive  avec  Sylvie  ,  qui  le 
vrcnd  aufli  pour  Ligdamon.  Cette  d^ble  ihéprife  ecca- 
âomre  plusieurs  Scènes  Comiques  ;  8c  la  Pièce  finît  par  le 
nanage  de  tous  ces  Amans ,  qui  fe  reconnoiflent  avec 


quittes  pour  un  lommeil  de  peu 

lïeaucQup  de  défauts  dans  l'ordonnance  de  cette  Pièce  ^ 
ffi  elle  pèche  &  contre  les  régies  des  trois  unités ,  &  eon- 
nce  celles  de  la  vraifèmblance ,  ony  a  du  moin»  coolcrvé 
Bai  vérité  des  caradères. 

imCÉE  y  Tragédie  de  VAllé  Aheille  ,  ï^tS". 

0anaiis  ^  après  avoir  6té  la  vie  &  la  couronne  ï  Sthéné* 
fi£e  Y  Roi  d*Argos ,  devient  amoureux  d*Erigone',  fœur 
db  ce.  RoiV  &  veut  Tépeufèr  irtalgré  elle*  Iptiis  ^  £ls 
df@EÎgone>  profite  de  la  foiblefle  de  DanatiS)  pour  fe 
lèdre:  promettre  la  main  d*Hypermneflre  ,  au  préjudice 
dsfla  parole  donnée  à  Lincée.  Erigone  feint  de  fe  rendre 
afipxdcfirs  dé  (bn  Amant  ^  dkns  le  defiiin  de  trouver  plo» 
aifêment  le  moyen  de  venger  la  mort  du  Roi  fon  fîrert. 
Ce({  par  fès  confeils  que  Danaiis ,  efiTrayé  par  TOracle  » 
p^nd  la  réfolutiofi  de  faite  aflafliner  tous  Tes  gendres*. 
Mais  elle  aime  Liticée  r  elle  veut  le  fauver  ;  &  pour  ga- 
râer  (bn  cceur ,  elle  lui  découvre  les  deffeins  du  Roi» 
l^pcrmnedref  n'*a  paru  coftfenrir  à  la  mort  de  (on  Amant  y 
^e  pour  avoir  le  tems  de  lui  corileîller  de  s'enfuir.  Da- 
saiis  y  perdt  idé  qu'elle  a  exécuté  fes  ordres  ^  eu  Hir  le 
point  ae  l'unir  avec  le  fils  d^Erigone.  Alors  Hyperm- 
nailre;  rend  compte  de  fa  conduite ,  déclare  les  moyens 
.^eUe  a  employée  pour  Tévaiioade  Lincée  y  5c  fait  cojb<? 
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fioitfe  la  perfidie  d'Erigone  qui  aime  ce  Pnilc6.  Qa^oa 
luge  de  la  HirprUè  de  Uanaits  !  il  veut  faire  des  repro^ 
ches  à  Erigone  ,  qui  ne  daigne  pas  (êulcmtnt  £ê  juûifier. 
Cependant  la  Flote  de  Lincée  rentre  dans  le  Porc ,  9i 
demande  Hypermneàre  avec  infiance*  Ce  Prince  avoit 
JaiiTé  Ton  épée  dans  Tappartement  d'Erigone ,  qui  la  re- 
snet  à  Iphis  foA  fils ,  Se  lui  ordonne  de  sVn  fervir  dooc 
percer  Danaùs*  Par  ce  moyen  le  Poète  accomplit  rO- 
racle  «  qui  a  prédit  que  le  frère  d^Egyptus  périroit  par 
ie  fer  d*un  de  Ces  neveux  ;  &  il  (àuve  l'innocencf  de 
Lincée  aux  d^ens  de  la  coupable  Erigone  »  qui  quitte 
cependant  la  Scène  iant  avoir  reçu  la  peine  de  lès  cri- 
mes. Le  pian  de  cette  l*ragédie ,  le  peu  d'intérêt  qui  y 
régne ,  les  fituations  forcées  ^  les  caraâères  mal  deflinés  « 
les  penféet  fauflês  ,  la  mauvailê  conftruâion  des  Vers  « 
tout  juflifie  le  peu  de  (uccès  qu*elle  a  en  au  Théltre  ;  9c 
la  prudence  de  TAuteur^  qui  ierabloit  Tav^ir  condamnée 
i  un  éternel  oublif 

tISIMÉtfE  «  ou  L^BMunÈusB  tROJUFBRiE ,  Tragi-C9^ 
médie  de  Bois-Roben  y  1635» 

.  PyrandrOi  fimplé  Gentilhonrnue ,  aime  LUtmêhef  fiUé 
du  Roi  de  Thrace ,  &  en  e(i  aimé.  Orante ,  fille  du  Roi 
d'Albanie ,  dévient  auffi  àmoUreufe  de  Pyrandre ,  Se  pae 
un  billet»  lui  donne  un  rendez-vous  pour  la  nuit  liiivante 

•  dans  ià  diambre.  Pytandre,  qui  n*aime  point  cette  Prin* 
ceffë  ,  communique  Gl  lettre  à  Pyroxene ,  fils  du  Roi  de 
Tbrace ,  qui  efl  éperduement  amoureux  d'Orante ,  &  qui 

.  prie  Pyrandre  de  répondre  à  la  lettré  d'Orante,  a£n  que 
ions  foh  nom ,  il  pùiflè  s'introduire  dans  la  chambre  de 

•  éi^té  PrificelTe.  Pyratadre  fait  ce  que  Pytôxéne  lui  or- 
donne. Orante  montre  â  Lifiitiene  la  réponfe  de  Pyran- 
dre, Cette  dernière  »  pour  Ct  venger  de  la  prétendue  infi- 
délité  de  Ton  Amant  «  avertit  Araxe ,  fils  du  Roi  d'Alba- 

'  nie  t  de  l'amour  d'Orante  &  de  Pyrandre.  Araxe  fait  in- 
Veftir  la  maifôn  d'Orante.  Enfuite,  à  la  tête  de  fès  Gar- 
des ,  il  fait  enfoncer  la  porte  de  l'appartement  de  la  Prin- 
çtiïk  d'Albanie.  Pyroxene  le  lauve  ;  mais  comme  on  croit 
que  c*eft  Pyrandre ,  on  court  chez  ce  dernier ,  &  il  cft 
arrêté  chea  lui,  Pyroxene  qui  apprend  le  danger  que  Pyr 
'.  vandre  CQurt  pour  lui ,  avoue  au  Roi  d'Albanie  la  tromr 
:  pcrie  qu'il  a  faite  à  (à  fille.  Ce  fecret  découvert  >  dé^* 


140        LIS        LIT        LOT 

buCc  Lifûnene  de  (on  erreur ,  8c  prouve  Tinnocence  de 
fbn  Amant.  Tout  fè  termine  par  la  reconnoiflânce  de 
Pyrandre  pour  le  véritable  fils  du  Rot  d'Albanie ,  &  Araxe 
pour  celui  d'un  Juge  criminel  j  Pyrandre  époufè  Lidméne; 
&  Pyroxene,  Orante. 

LISIMÉNE ,  ou  LA  JEUNE  Berg&re  j  Pajlorak  tn  cinq 
Aâles  y  en  Vers  ^  de  Boyer  ,  1671. 

Célîmene ,  mère  de  Lifîmene ,  voulant  la  contraindre 
d*épou(èr  Silène,  fils  de  Dorilas,  lui  défi^nd  de  fonger 
à  Licaile ,  dont  elle  efl  épri(è.  Ce  Licafl&  n*ell  autre 
que  Télamîre  ,  (oeur  d'Ergafte ,  &  Amante  de  Silène  ^ 
qui  s'eft  traveilie  en  Berger  ,  pour  traverfer  fbn  mariage 
avec  Lifimene.  Elle  y  réuilit  ;  puisque ,  fous  ce  déguifè-* 
ment)  elle  infpire  de  Tamour  à  fa  rivale,  afTez  fortement, 
pour  la  faire  confentir  à  fe  laiflTer  enlever,  Heureufement 
la  reconnoiffancc  du  fèxe  de  Télamire  difïipe  tous  les 
fbupçons.  La  confiance  de  cette  fille  efl  couronnée  pas 
fbn  hymen  avec  Silène  ;  &  Lifimene ,  un  peu  confufe  de 
fâ  meprife ,  accepte  la  main  d'Ergafle* 

LA  LITOTEjOU  Diminution,  eft  un  trope  par  lequel 
on  fe  fert  de  mots ,  qui ,  à  la  lettre  ,  paroi (Tehc 
aflfoiblir  une  penfce  dont  on  fait  bien  .que  lés 
idées  accefToires  feront  fencir  toute  la  force  :  on 
dit  le  moins  »  par  modeftie  ou  par  égard  ,  mais 
on  fait  bien  que  ce  moins  réveillera  l'idée  du 
plus.  Quand  Chimcne  dit  à  Rodrigue ,  va  ,  je  ne 
H  hais  point ,  elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que 
ces  mots-là  ne  fîgnifient  dans  leur  fens  propre* 

LOT  SUPPOSÉ  ,  (le)  ou  la  Coquette  vu  Villa<^e  i 
Comédie  en  trois  Aâles  9  en  vers ,  par  Dufriny  $  au  Jhii'^ 
tre  François  y  17^% • 

Le  fiiccès  de  cette  Comédie  ne  s'eft  point  démenti. 
On  aime  avoir  la  jeune  Lifette  profiter  fi  bien  des  le- 
çons de  la  veuve ,  qu'elle  eft  prête  à  lui  enlever  fbn 
Amant.  On  trouve ,  on  reconnoît  dans  Lucas  ,  tout  Tor- 
gueil  d'un  Rufire  nouvellement  enrichi ,  ou  du  moins 
qui  croit  Tétrc,  On  applaudit  à  la  rufc  de  Girjg:d  ^  qui 
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met  fi  bien  â  profit  ce  moment  d'ivrefle  qu*il  a  occafion- 
né*  Lucas ,  qui  ne  veut  plus  être  que  Propriétaire ,  cède 
à  Girard  tous  Tes  titres  de  Fermier  »  &  par-lâ  bientôt 
(ê  trouve  obligé  de  lui  donner  fa  fille.  Les  vers  de  oette 
Comédie  répondent  agréablement  à  l'intrigiic. 

LOTERIE  y  (la)  Comédie  en  m  A&e^  en  Profe ,  de  Dan- 
courte  au  Théâtre  François  j  1697. 

Sbrigani  «  Napolitain  d'origine ,  &  fripon  de  Con  mé-> 
tier ,  eâ  parvenu  i  duper  tout  Paris ,  fous  Tappas  d  une 
Loterie*  Le  gain  qu*il  y  fiiit ,  le  détermine  â  rompre 
avec  Erafte ,  a  qui  fa  fille  Marianne  étoit  promifc,  Eraiie, 
dans  un  moment  de  tumulte ,  s'introduit  chez  (à  Mai- 
trcfFc.  L'arrivée  de  Sbrigani  l'oblige  à  fc  cacher  dans  un 
coffre  de  la  Chine  :  mais  ce  cofl^e  efl  au  nombre  des 
premiers  Lots.  Un  Financier ,  qui  a  CàiCi  le  prétexte  de 
la  Loterie  ,  pour  en  faire  préient  à  une  femme ,  obligé 
de  prendre  des  précautions ,  arrive ,  fait  ouvrir'le  coffre , 
&  y  trouve  Eraitc ,  fbn  neveu.  Il  écoute  les  raifbns  de  ce 
dernier ,  Se  oblige  Sbrigani  à  lui  tenir  parole  Ce  cane? 
vas  eft  très -inférieur  aux  Scènes  détachées  qui  l'accom- 
pagnent. 

LUBINj  ou  L£  Sot  VEuci  y  Comédie  en  un  Aâle  »  en  Vert 
de  huit  fy liâtes  >  par  Raimond  PoiJJony  i66im 

Lubin  y  maîtrifé  par  fa  femme,  apprend  enfin  à,  la  met« 
tre  à  la  railbn  y  &  reprend  chez  lui  l'empire  que  le  mari 
lèul  doit  avoir.  Ce  changement  eâ  l'effet  de  quelques 
coups  de  bâton ,  qu'il  lait  donner  à  propos ,  &  qui  réta- 
bliflènt  Tordre  dans  (à  maifon.  Tel  efi  le  fond  de  cette 
petite  Pièce ,  qui  marquoit  dans  l'Auteur  beaucoup  de 
facilité  &  de  naturel* 

LUCILE,  Comédie  en  un  AÛe  y  en  Vers  y  milée  d* Ariettes^ 
par  M.  Marmontel  y  Mufique  de  M.  Grétriy  au  Théâtre  Ita. 
lien  y  17^9* 

La  jeune  Lucile  doit  époufêr  Dorval  ;  S:  le  mariage 
cft  fur  le  point  de  fc  faire.  On  croît  Lucile  la  fille 
4'un  Gentilhomme  ;  8c  cette  union  avec  d'Or  val ,  qui 
l'eft  aufC  lui-même ,  fè  fait  du  confèntement  du  père  de 
d'Orval,  &  de  celui  de  la  jeune  perfbnnc.  Mais  le  La- 

'  fureur  BliiUe  ^  cru  père  nourricier  de  Lucile  )  vient 
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déclarer  qu^ciie  a  été  changée  en  tiottrrice  «  6c  que  celle 
qac  Ton  croit  utic  Demoifeile ,  cû  fa  propre  fille.  Cettd 
nouvelle ,  qui  fcmble  devoir  rompre  le  mariage  pré- 
jette  ,  produit  un  effet  contraire*  D  Orval  n'en  aime  pat 
moins  la  jeune  Lucile  ^  Se  les  deux  pères  font  enchantée 
de  la  probité  du  Payfan ,  qui  a  fait  une  déclaration 
femblable.  Elle  les  touche  au  point  d'en  faire  leur  am&s 
êc  de  prefTer  la  condufion  du  mariage. 

LUCRÈCE^  Tragédie  de  Durjer^  1637. 

Ce  fujet  eft  traité  fans  aucun  changetnent  du  fait  hi(i 
torique.  Sextus,  un  poignard  à  la  mam,  demande  à  Lu- 
crèce le  iacrifice  de  ion  honneur,  Lucrèce  fe  défend  ^ 
&  s'enfuit  dans  la  eouliiTe  :  on  entend  les  cris  d'une 
femme  j  &  peu  de  tems  apr^s ,  Lucrèce  paroît  eh  dé- 
sordre ,  Se  apprend  aux  Speâateurs  qu'elle  vient  d'être 
triolée.  Cette  Scène  nous  peint  le  Théâtre  &  les  mœurs 
du  ternft* 
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MaCHABÈES,  (les)  Tragédie  de  la  Môtte^  ïfiU 

_  On  trouve  ici  d'heureux  détails ,  êc  une  Ver/ificatioh 
bien  fbutenue,  C'efi  ^  de  toutes  les  Pièces  dé  la  Motte  i 
la  mieux  écrite.  L'amour  de  Mifàël  pour  Ahtigone ,  ta 
de  pure  invention  :  il  (ert  à  completter  les  cinq  Aôes» 

Îui ,  (ans  ce  fecours,  euITent  été  difficilement  remplis^ 
lifael  raconte  les  cruautés  inouïes  exercées  fut  Tes  frè- 
res. A  cette  affireufe  peinture ,  la  mère  de  ce  jeune  Hé- 
.  ros  s'arme  d'une  religieufe  intrépidité  ;  mais ,  malgré 
fès  efforts ,  les  (èntimens  de  la  nature  l'emportent  ;  &  i 

Îendant  un  moment ,  l'Héroine  fait  place  à  la  mercé 
liiàèl  s'en  apper^oît  ;  &  la  douleur  oe  déchirer  ainfi 
le  cœur  de  la  perfonne  qu'il  chérit  le  plu%,  l'engagé 
i  (ûfpendte  Ton  récit,  ^lle  lui  dit ,  achevé.  L*Âârice  qut 
étoit  chargée  de  ce  Rôle  9  prononçott  ce  mot  avec  le 
snéme  ûng-froid»  que  fi  elle  demandoit  la  fuite  de  la 
lilitifiA  n&léfftr  iiîridffns 
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lui  fcroïcnt  étrangères.  Sllc  «cdottUcSt  ^  fat  cet  Art^ 

radnuradon  pour  f  Héroïne ,  qui ,  percée  des  plus  rude» 
coupf ,  raffemble  toutei  fes  forées,  afin  de  ne  pas  le  laiC- 
(kt  abattre  aux  yeux  de  (bn  fils ,  &  de  lui  donner  Texeift- 
pie  des  vcrtut  dont  elle  lui  diâe  les  ie(flnu 

MACHINE,  en  Poème  Dramatique,  fe  dit  de  TarS- 
fice  pac  leqael  le  Poète  iatrodait  fur  la  Scèae 
quelque  DÎTinité  ,  Génie ,  ou  autre  Etre  rurnitu* 
rel ,  pour  £ûre  ti\xSk  quelque  delTein  impor-- 
cant ,  ou  Cormonter  quelque  difficulté  rupérienre 
au  pouvoir  des  hommes.  Ces  Machines^  parnrii 
les  Anciens ,  Soient  les  Dieux ,  les  Génies  bons 
ou  malfaifans ,  les  Ombres ,  &c.  Sbakefpear  ,  Se 
nos  Modernes  Fran9ois  ,  avant  Corneille ,  em« 
ployoient  encore  la  dernière  de  ces  reflburces. 
Elles  ont  tiré  ce  nom  des  Machines  ou  Inventions 
qu'on  a  mifes  en  ufage  pour  les  faire  apparoir  fur 
la  Scène ,  &  les  en  retirer  d'une  manière  qui 
imite  le  merveilleux.  Quoique  cette  même  raifoa 
De  fubfifte  plus  pour  le  Poème  Epique  •  on  eft  ce- 
pendant convenu  de  donner  le  nom  de  Machines 
aux  Etres  furnaturels  qu  on  y  intc;oduit«  Ce  mot 
marque ,  &  dans  le  Dramatique  &  dansTEpopée» 
f  imervencion  ou  le  miniftère  de  quelque  Divini- 
té ;  mais  comme  les  occafîons  qui  peuvent ,  dans 
l'une  &  Taucre,  amener  les  Machines,  ou  les  ren- 
dre néceflfaires  ,  ne  font  pas  les  mêmes ,  les  régies 
qu'on  y  doit  fuivre  font  auflî  diffèrentes.  Les  an« 
ciens  Poètes  Dramatiques  n'admettoient  jamais 
aucunp  Machine  fur  le  Théâtre  t  que  la  préfence 
du  Dieu  ne  filt  abfolunient  nécedàire  ;    5c  ib 
étoient  (ifïlés ,  iorfque ,  par  leur  faute ,  ils  étoient 
réduits  à  cette  néceflité,  fuivant  ce  principe  fotr 
dé  dans  la  nitture  ^  que  le  dénouement  d'une  Pièce 
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doit  naître  du  fond  même  de  la  Fable,  &  non 
d'une  Machine  étrangère  ,  que  le  Génie  le  plus 
ftérile  peut   amener  pour  fe  tirer  tout-à«coup 
d^embarras ,  comme  dans  Médée  ,  qui  fe  dérobe 
a  la  vengeance  de  Clion ,  en  fendant  les  airs  fur 
un  char  traîné  par  des  Dragons  aîlés.  Horace  pa- 
roît  un  peu  moins  fcvere,  &  fe  contente  de  dire 
que  les  Dieux  ne  doivent  jamais  paroître  fur  la 
Scène  »  à  moins  que  le  nœud  ne  foit  digne  de  leur 
prcfence  :  Nec  Deus  interjit ,  nijî  dignus  vindice 
noius  incident.  Mais  au  fond»  le  mot  dignus  tni'- 
porte  une  néceffité  abfolue.  Outre  les  Dieux ,  les 
Anciens  introduîfoient  des  Ombres ,  comme  dans 
les  Perfes  d'Efchyle  ,  où  TOmbre  de  Darius  pa- 
roît.  A  leur  imitation  ^  Shakefpear  en  a  mis  dans 
Hamlct  &  dans  Macbet  :  on  en  trouve  auffi  dans 
les  Pièces  de  Hardy  :  la  Statue  du  Feftin  de  Pierre , 
le  Mercure  &  le  Jupiter  dans  TAmphitrion  de 
Molière ,  font  auffi  des  Machines ,  &  comme  des 
reftes  de  Tancien  goût ,  dont  on  ne  s*accommo- 
deroit  pas  aujourd'hui.  Auffi  Racine  >  dans  fon 
Iphigénie ,  a-t-îl  imaginé  TEpifode  d'Eriphile  , 
pour  ne  pas  fouiller  la  Scène  par  le  meurtre  d*une 
perfonne  auffi  aimable  &  auffi  vertueufe    qu'il 
ralloitreprcfentcr  Iphigénie ,  &  encore  parce  qu'il 
ne  pouvoir  dénouer  (a  Tragédie  par  le  fecours 
d'une  Déeflè  &  d'une  métamorphole ,  qui  anroic 
bien  pu  trouver  créance  dans  l'antiquité ,  mais 
qui  feroit  trop  incroyable  &  trop  abfurde  parmi 
nous.  On  a  relégué  les  Machines  à  l'Opéra;  & 
c'eft  bien  là  leur  place.  Horace  propof*  troi?  for- 
tes de  Machines  à  introduire  fur  le  Théâtre  i  k 
})remiere  eft  un  Dieu  vifiblement  préfent  devant 
es  Acteurs  i  &  c'eft  de  celle-là  qu'il  donne  la 
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Jigle  dont  nou$  avons  déjà  parlé.  Là  fcconde  eé» 
péce  comprend  les  Machines  plus  incroyables  8C 
plus  extraordinaires,  comme  la  métamorphofe  de 
Progné  en  hirondelle  »  celle  de  Cadmus  en  fer- 

f^ent.  Il  ne  les  etclut ,  ni  ne  les  condamne  abfo- 
ument^;  mais  il  veut  qu'on  les  mette  en  récits  »  tc 
non  pas  en  aâion.  La  troifieme  efpece  eft  abfo- 
lument  abfurde  )  &  il  la  rejette  totalement  ; 
lexemple  qu il  en  donne  ,  c*eft  un  enfant  qu'on 
retireroit  tout  vivant  du  monRre  qui  Tauroit  dé-^ 
voré.  Les  deux  premiers  genres  font  reçus  indif» 
féremment  dans  l'Epopée  &  dans  la  Diflinâion 
d'Horace ,  qui  ne  regarde  qu£  le  Théâtre  j  la  dif- 
fcrence  entre  ce  qui  fe  pafle/ur  la  Scène  ,  &  à  la 
vue  des  Speûateurs,  d'avec  ce  qu'on  fuppofe  s'a- 
c^hevcr  derrière  le  rideau  ,  n'ayant  lieu  que  dans 
le  Poëme^Dramatique.  Oli  convient  que  les  an- 
ciens Poètes  ont  pu  faire  intervenir  les  Divinités 
dans  l'Epopée;  mais  les  Modernes  ont-ib  le  même 
privilège  ?  C'eft  une  queftion  qu'on  trouvera 
examinée  au  mot  Mervëillivx. 

Si  l'on  eft  forcé  de  fe  fervir  de  Machines ,  dît 
Ariftote  dans  fa  Poétique ,  il  flut  que  ce  foit  tou- 
jours hors  de  Taûion  de  la  Tragédie ,  foit  pour 
expliquer  les  chofes  qui  font  arrivées  auparavaiu, 
&  qu'il  ne  feroit  pas  poffible  que  l'homme  fâche  f 
foit  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  enfuite, 
&  dont  il  eft  néceftaire  qu'on  foit  inftruit.  Il  Ëtuc 
abfolument  que  dans  tous  les  încidens  qui  corn- 

Î>ofent  la  Fable  ,  il  n'arrive  jamais  rien  fan^  rai- 
pn.  Cequi  éft  fans  taifon  doit  fe  trouver  hors 
de  la  Tragédie»  . 

MACHINES  DE  THÉÂTRE.  Les  Ancîerts  «n 
Tçmc  IL  K 
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.  avoîeht  de  planeurs  foices  <ldns  leurs  Théâtres  i 
tant  celles  qui  écoient  pUcées  dans  refpâce  mé- 
nagé derrière  la  Scène  »  que  celles  qui  écoient  fous 
les  portes  de  recour  ^  pour  incroduire  d'un  côté  les 
Dieux  des  bois  &  des  campagnes  ,  &  de  l'autre 
les  Divinicés  de  la  mer.  Il  y  en  avoic  aufli  d'autres 
au^^defTus  de  la  Scène  pour  les  Dieux  céteftes ,  Se 
enfin  d'autres  fous  le  Théâtre  pour  les  Ombres  , 
les  Furies  &  les  autres  Divinités  infernales.  Ces 
dernières  ctoient ,  àpeu-près  »  femblables  à  celles 
dont  nous  nous  fervons  pour  ce  fujet.  Pollux 
(  L.  IV.)  nous  apprend  que  c'étoient  des  efpeces 
de  trapes  qui  élevoient  les  Aâieurs  au  niveau  de 
la  Scène  ,  &  qui  redefcendoienc  enfuite  fous  le 
Théâtre  par  le  relâchement  des  forces  qui  les 
avoient  fait  monter.  Ces  forces  confiftoient  » 
comme  celles  de  nos  Théâtres ,  en  des  cordes , 
des  roues ,  des  contre-poids.  Les  Machines  qui 
étoient  fur  les  portes  de  retour ,  étoient  des  Ma-« 
chines  tournantes  fur  elles-mêmes ,  qui  avoient 
trois. faces  difFcrentés ,  fit  qui  fe  tournoient  d'un 
&  d'autre  côté ,  félon  les  Dieux  à  qui  elles  fer- 
voietit*  Mais  de  toutes  ces  Machines,  il  n'y  en 
avoit  point  doncl'ulage  fût  plus  ordinaire,  que 
celles  qui  defcendoient  du  ciel  dans  les  dénoue* 
tnens,  &  dans  lefquelles  les  Dieux  venoient,  pour 
ainfi  dire^y  au  fecours  du  Poète.  Ces  Machines 
«voient  mètnù  affèz  de  rapport  avec  celles  de  nos 
Cintres;  car ,  au  mouvement  près ,  les  ufages  en 
étoient  les  mêmes;  &  les  Anciens  en  avoient  ^ 
comm6  nous ,  de  trois  fones  en  général  ;  les  unes  » 
^ui  ne  defcendoient  point  jufqu'enbas>  ôc  qui 
lie  faifoient  que  traverfer  le  Théâtre  *  d'autres , 
^ans  Itfquetles  léi  Dieux  dfefceiidoient  iufquésfur 
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h  Scène  ,  &  de  troiûcnics,  qui  rérvôietu  à  élevet 
ou  à  foutenir  en  Tair  les  perfonhes  qui  fembloient 
voler.  Comme  ces  dernières  écoienc  toutes  feni- 
blables  à  celles  de  nos  vols ,  elles  étbiènt  Tujettes 
aux  mêmes  acctdens  :  tar  nous  voyons  dans  Sué* 
tone ,  qu'un  A&eur  qui  )ouoît  le  rôle  d'Icare ,  6c 
donc  la  machine  eut  maiheureufenienc  le  même; 
fort ,  alla  tomber  près  de  Tendroit  où  étoir  placé 
Néron  >  ôc  couvrit  de  fang  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  lui.  Mais  quoique  ces  Machines  enflent 
aiïèz  de  rapport  avec  celles  de  nos  cintres ,  comme 
le  Théâtre  des  Anciens  avoît  toute  fon  étendue 
en  largeui: ,  Se  que  d'ailleurs  il  n'étôic  point  cou-r 
vert ,  les  mouvemens  en  étoient  fort  diffërens  | 
car  au  lieu  d'être  emportés ,  comme  les  nôtres  » 
par  des  chaflîs  courâns  dans  les  charpentes  en  pla-  * 
fond ,  elles  étoient  guindées  à  une  efpece  de 
grue  ,  dont  le  col  paHoit  par^deiTus  la  Scène  »  & 
qui  y  tournant  fur  elle-même  >  pendant  que  les 
contrepoids  faifoient  monter  ou  defcendré  ces 
machines ,  leur  fàifpient  décrite  des  courbes  com-. 
pofées  de  fon  mouvement  circulaire  &  de  leur  di« 
rcâiion  verticale,  c'eft -*  à  -  dire ,  une  ligne  en 
forme  de  vis  de  bas  en  haut  ^  ou  de  haut  en  bas  » 
à  celles  qui  ne  faifoient  que  monter  ou  defcendré 
d'un  côte  du  Théâtre  à  l'autre ,  8c  différentes  de* 
mi^ellipfes  à  celles  qui  ,  après  être  dëfcendues 
d^un  côté  jufqu'att  milieu  du  Théâtre ,  remon« 
toient  de  l'autre  jufqu'au-defCis  de  la  Scène  » 
d'oà  elles  étoient  toutes  rappelîées  dan^  un  en«f 
droit  du  Poftcinium  >  où  leurs  mouvemens  étoienc 
placés. 

MACHINISTE,  EU  un  homme  qid  >  par  te  moyen 
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de'Kctude  de  la  Méchanîque  ,  invente  des  ma^ 
jchines  pour  augmenter  les  forces  mouvantes, 
^pôUr  lès  décorations  de  THcâcre  ,   rHorlogerie  f - 
l'Hydraulique  3c  autres. 

MAGASIN  DES  CHOSES  PERDUES ,  Opéra  Coœl- 
gue  en,un  AÛe ,  par  Fromaget  ù*  Pomeaui  à  la  Foire  Saint 
jLaurenty  17X2* 

•  Momus  txilc  par  Jupiter,  à  caufe  de  fc$  railleries 
piquantes  ,  fe  trouve  d4ns  la  néccflTuc  d'accepter  la  place 
de  Dircacur  du  Magafîn  d«8  Chofcs  Perdues ,  que  Mer- 
cure vient  lui  offrir. 

On  conferve ,  dans  ce  Magafîn  ^ 
Tout  ce  qui  s'cft  perdu  fur  la  terre  , 
La  bonne  fpi  d'un  Marchand  de  V  in  >  ' 
La  candeur  d'un  Confeillcr-Notaire  ^ 
La  probité  d'un  Procureur, 
L'air  fîmple  8c  novice 
'D'une  jeune  Aôrice  , 
De  tout  rinancièr  le  bon  cœur,  &e* 

Momus  fè  ch^ge  de  l'emploi;  niais  foit  malignité ,  (ou 
ignorance  ,  il  trouve  le  fecret  de  ne  contenter  per(bnnc , 
Se  quitte  enfin  le  Magafîn  fans  avoir  fait  aucune  dîûribu- 
tion  ,  lorfqûc  Mercure  vient  lui  ainnoncer  fon  rappel  dant 
|es  Cieux*  . 

-MAGASIN  DES  MODERNES  y  (le)   Opéra  Comique 
en  un  Aâe ,  par  Panard  i  d  la  Foire  Saint  Germain  » 

Mercure  exilé  de  POlympe  par  Jupiter ,  s'occupe ,  à 
Paris ,  d'an  nouvel  emploi  qu'il  a  imaginé  :  il  s*^â  mis 
â  la  tête  du  Magafîn  des  Modernes ,  &  Direâeur  gér 
fierai  des  lieux  communs.  Ce  pofle  lui  appartenoit  de 
droit;  le  Dieu  qui  préfîde  aux  Voleurs ,  doit  préfidcr  aux 
Plagiaires, 

MAGICIENS.  Sorciers ,  dont  les  Enchantemens 
fervoieni  à  donner  du  merveilleux  aux  Pièces  des 
«Anciens  ^  &  aux  Farces  ^de  nos  Poètes  Dramati- 


\ 


M  A  G  t49 

4ues ,  avant  que  le  grand  Corneille  eùl  relevé  la 
nobleire  &  la  majefte  du  Thcârre  parmi  nous.  Les 
Grecs  &  les  Romains ,  qui  croyoienc  aux  Sortilé* 
gcs  ,  pouvoicnc  n  être  pas  oftcnfés  des  prodiges 
&:  des  tours  merveilleux  que  les  Magiciea$  opc« 
roient  fur  leurs  Théâtres.  Mais  depuisquonacef* 
fé  d*avoir  foi  aux  Enchantemeiis  desSoriiers  ,  il 
n*cft  p\a%  podîble  d'cmployef  leur  pouvoir  » 
comme  machine»  dans  les  Pièces  rcrieuGrs  »  ou  » 
pour  mieux  dire  «dansla  Tragédie,  On  dira  peut- 
être  >  qu'on  permet  non*  feulement  d*y  parler 
d*Ombres  &  de  Fantômes ,  mats  encore  que  ces 
Ombres  môme  paroillcnt  &  parlent  fur  le  Théâ- 
tre I  &  qu'ainfi  on  pourroit  >  ce  fcmble ,  y  tglé- 
rer  des  Magiciens  &  des  Sorciers.  Mais  oaréponcl 
à  cela  >  qu'il  eft  poffible  que  la  Divinité  fade  pa- 
roîcre  une  Ombre  pour  effrayer  les  Hôtnmes  8c 
les  corriger  :  mais  qu'il  eft  iuipofllble  que  des  Ma- 
giciens aycnt  le  pouvoir  de  violer  les  loix  de  la 
Nature.  Telles  foiu  aujourd'hui  les  idées  remues  à 
leur  égard.  Un  prodige  opéré  par  lé  Ciel  même 
ne  révoltera  point  :  mais  un  prodige  opéré  par  ua 
Sorcier  ne  peut  plaire  qu'à  la  populace  >  encore 
prévenue  du  pouvoir  de  ces  trompeurs. ... 

Quoicumqut  ofUndis  mihific  ifurcdulut  oiik 

Médée  pouvoir  plaire  aux  Grecs  SC'  aux  Ro«- 
«lains ,  qui  admettoienr  les  Sortilèges.  Aujour- 
d'hui nous  la  reléguons  à  TOpéra ,  qui  eft  je  pays 
des  Enchantemens.  Nous  ne  fupportons  plus  le 
pouvoir  magitjue  que  dans  ce  geure  de  Drame  | 
&  dans  les  Farces  de  les  Parades. 

K  a] 
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MAGIE  ÙE  t' AMOUR  ,  (  W)  Paprale  en  un  ASé^  en 
VtTS  litres  y  par  Autreau  t  au  Théâtrt  François ,  i7}5» 

Ce  fiijet  eft  tîri  des  .Veillées  de  Theffalic ,  Roman  de 
lUademoUçUe  de  Lufl^n*  Cet  Ouvrage  eil  connu  ;  &  le 
Poète  n'a  fait  que  mettre  en  adîon  &  en  Vers ,  ce  qui 
cil  en  récit  Sr  en  Profe  dans  le  Roman  :  c'eft  un  Tableau 
graéieux  &  touchant  de  cette  belle  nature  ,  telle  ^u'on 
,1    la  Ibppolê  dans  les  vallons  délicieux  de  la  TheiTalie* 

MAGIE  SANS  MAGIE ,  (la)  Comédie  m  cinq  ASes ,  en 
Vers  y  pat  Lambert  y  i6éo« 

Léônor ,  jeune  Demoifelle  de  Valence  y  n'^ayantpu  re* 
fttfer  fân  coeur  aux  emprefTemens  d'Alphonfe,  Gentil- 
homme de  Caftille  y  s'abandonne  au  plus  violent  déCcC* 
Sojir  y  auffi-tôt  qu'elle  apprend  que  (on  Amant  efl  épris 
es  charmes  d'Elvir  ;  &  elle  fe  trappe  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Eli  cet  état  y  on  la  tranfporte  dans  la  mailbn  d'AI^ 
'  tolphé,"aihi  c(e  Timante  (bn  père.  A  peine  a-t-elle  re- 
couvré la  ûnté ,  jque  profitant  du  bruit  qui  s'eft  répandu 
de  (amorti  ,flle^  {^e  dégui(<^  en  Cavalier»  Se  y  (bus  le  nom 
de  Léonce  «  tâche  de  gagner  le  cœur  d'Elvire  :  elle  y 

£^rvient  y  À.  enfin  la  fait  con(èntir  à  la  (uivre  à  Valence* 
è  prétendu  Léonce  s'ed  retiré  avec  Elvire  dans  la  mai* 
ibn  d*Afiolphe  ;  Alphon(è ,  fuivi  de  fon  Valet  Fernand  , 
arrive  à  Valence  y  accompiigné  de  Fédéric ,  premier 
Amant  d'Elvire*  La  réputation  qu'Adolphe  a  dans  tout 
le  pays  d*étre  (avant  dans  l'Afirologie  y  attire  bien  vite 
'  le  curieux  Femànd  y  qui  vient  exprès  le  con(ùlter.  A(^ 
tolphe ,  inAniit  par  Léonce  Se  par  Elyire  9  répond  d^.une 
ftçon  i  confirmer  ce  Valet  dans  (on  opinion.  Alphon(e 
flc  Fédéric  (ont  fort  (iirpris  à  la  vue  d'Elvire  ;  l'étonné- 
Bient  d'Alphon(è  augmente  ji  l'arrivée  de  Léonce ,  qui 
lui  rappelle  tous  les  traits  dé  Léohor  ^cette  dernière  con- 
tinuait toujours  (on  râle  d'Amant  favori  d'Elvire  ^  pro* 
{)o(e  un  combat  à  Tes  rivaux.  Fédéric  l'accepte;  mais 
e  re(peâ  ou'Alphon(è  a  po^r  l'image  de  fa  première 
Maitrefle-,  l'empêche  d'imiter  cet  exemple.  AAolphe 
conjeâûBC  favorablement  de  ce  procédé  d'Alphonfe  ;  il 
apprend  encore  iivec  plsûfir  qur  <çe  Cavalier,  oubliant 
Elvire  y  n'efi  plus  occupé  que  du  fouvenir  de  (a  chère 
LéoAor*  Alpbonfci  en  fuirant  les  mouvemenf  de  fpa 
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coeur ,  pénètre  le  (ecret  du  fexe  da  hvLX  Léonce  ;  mais 
comme  Ailolphe  croit  qu'il  n'eft  pas  encore  temps  de 
le  lui  découvrir ,  il  conleille  à  Lconor  d*en  faire  part 
Seulement  à  Fédéric  ;  celui-ci ,  charmé  de  n^avoir  plus 
de  riraux  à  craindre  auprès  d*Elvire  ^  confènt  à  Taider 
dans  cette  tromperie.  Elvirc ,  &  le  Valet  d'Alphonfc  » 
s'y  laiiFçnt  d'autant  plus  aifément  tromper,  qu'ils  attri- 
buent i  un  effet  de  magie,  l'entêtement  d'Alphon(è» 
de  vouloir  que  Léonor  foit  cachée  (bus  les  habits  de 
Léonce.  Enfin  cette  dernière  ne  pouvant  pMis  douter  de 
la  fîncérité  des  fcntimens  d'Alphonfc ,  ell  forcée  de  fe 
faire  connoître.  Le  fore  de  ces  deux  Amans  ed  fixé  pac 
un  heureux  hymen.  Elvire ,  un  peu  hontcuie  de  (à  mé<^ 
prife ,  donne  la  main  a\^  fidple  Frédéric* . 

MAGNIFIQUE ,  (le)  Comédie  ert  deux  Z.&ts  »  en  Profe i 
par  la  Motte ^  au  Théâtre  François^  173 1» 

^  Jamais  Conte  de  la  Fontaine  n'a  été  fi  bien  mis  en  ac 
tien  :  c'efl  un  modèle  dç  délicateflê  &  de  goât«  Les  au' 
'    très  Contes ,  métamorphofés  en  Comédies ,  par  le  mém^ 
Auteur,  font  bien  inférieurs  à^celi|i-ct» 'quoiqu'il y  ait 
cependant  dc.iolies  chofcs. 

MAGNIFIQUE ^  (le)  Comédie^  en  tms  ASes ,  en  Vrofe ^ 
far  M*  Seiaine  9  Mufique  de  M,  Grétry ,  aux  Italiens  % 

I773* 
Ce  Cu)et  eflv connu  ,  8t  par  laPiccQ  dç  la  Motte,  Bc 

Îar  le  Conte  de  la  Fontaine.  La  Scène  ofl  à  Florence, 
fne  marche  de  Captifs  attire  la  curiofité.  Clémentine  > 
Pupille  du  Seigneur  Aldobrandin ,  cft  conduite  par  ùl 
Gouvernante  à  une  fenêtre ,  pour  voir  les  Captifs.  AliCe 
reconupit  ibn  m^\  qui  avoit  été  enlevé  par  des  CorAi^ 
res  avec  le  père  de  Clémcnùne ,  dont  il  étoit  le  DomeCH 


père  que  Ton  croit  mort  dans  la  captivité* 
a  çu  beaucoup  de  foin  de  Ton  éducation;  mais  il  fe 
propofe  pour  époux  ;  &  elle  ne  peut  l'aimer  à  ce  titre« 
Elle  lui  préfère  un  jeune  homme ,  nommé  Q^ave ,  que 
les  largcflcs  &  Ces  fétcs  ont  fait  appellef  le  Magnifique. 
Le  V^Jct  d' Aldobrandin  çft  encore  tout  émerveillé 
d'une  iuperbe  haquenéc  montée  par  le  Magnifique  ;  il  exa 
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fait  ufïc  description.  Aldobrandin  veut  Tacheter  ;  tùM 
fon  prix  cxceflif  l'en  cmpçchç.  Oâave  vient  lui  propofec 
unç  meilleure  compofîtion  ;  il  donnera  fa  haquenée  pour 
un  quart- d'heure  d'entretien  avec  la  charmante  Clémen- 
tine 9  en  préfencc  d'Aldobrandin  lui-même*  Le  marché 
cfi  a^ccepté,  Aldobrandin  s'en  félicite,  8c  prévient  (k 
Pupille,  en  lui  défendant  de  répondre  un  feul  mot« 
Le  Magnifqm  exige  qu' Aldobrandin  (e  tienne  ,  avec 
fbn  Valet ,  aflcz  éloignes  pour  voir ,  mais  pour  ne  pou- 
voir entendre.  Il  s'apper(joit  bientôt  que  la  belle  Clé- 
jnentine  n'a  pas  la  perm^ffion  de  lui  parler  :  il  imagine 
alors  de  lui  demander,  comme  une  preuve  du  retour 
qu'elle  donne  à  fa  pafHon  ,  de  laifTer  tomber  à  (es  pieds 
une  rofe  qu'elle  tient  entre  Tes  doigts.  Clémentine  a 
de  la  peine  à  lui  accorder  cette  preuve  ;  mais  enfia 
la  rôle  échappe  de  ù.  main.  Le  Magnifique  le  félicite 
êc  triomphe  en  paroiflànt  fort  en  colère  contre  Aldo- 
{irandin ,  du  fllence  obftiné  de  fa  Pupille.  Cependant 
la  Gouvernante  fait  venir  Laurence  ,  ion  mari.  Cet  EC-^ 
clave  apprend  à  Clémentine ,  que  Ton  père  eâ  avec  lui  i^ 
Florence ,  &  que  le  Magnifique  a  acheté  les  Captifs ,  8c 
leur  a  rendu  la  liberté.  Clémentine  eft  dans  rivreilè ,  du 
plai/ir  de  revoir  l'auteur  de  Tes  jours.  Se  de  le  devoir 
à  la  générofité  de  ion  Amant.  L'Enclave  reconnoit  Fabîp  ^. 
Valet  d'Aidobrandin ,  &  le  fuit.  Le  père  de  Clémentine 
^aroit  avec  Odave  ,  fon  bienfaiteur.  On  fait  avouée 
a  Fabio  ,  que  c'cft  lui  qui  avoit  livré ,  par  ordre  d' Al- 
dobrandin ,  le  Maître  de  le  Domedique  à  des  Corfidres* 
Aldobrandin  ed  confondu  ,  8c  renvoyé  de  la  maifon  qui 
appartient  au  père  de  Clémentine  ;  8c  la  Pupille  réunie 
à  fon  père ,  époufè  fon  Amant, 

MAGOTS  j(Ies)  Parodie  en  un  Aâle ,  en  Vers ,  delà  Tra-^. 
gédie  de  l^Orphkuk  ve  la  Chine  ,  au  Théâtre  Italien  » 

Il  y  a  de  la  gaieté  dans  cette  Parodie  ;  mais  la  Tra- 

fédic  n'y  eii  point  aflez  refpedée.  Elle  eut  du  fuccès  , 
cû  de  feu  M.  Bouclier,  Omcier  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

MAHOMET  j  ou  LE  Fanatisme  ,   Tragédie  de  /'.  iek 
Voltaire  ^  i74»» 
On  ùxt  les  contradiâious  que  cette  Tragédie  eHuyai 
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.  dans  <0A  origine.  Elle  fut  interrompue^  &  ne  put  être 
repril«  qu'en  17^1  ;  mais  ce  fut  avec  un  proviligieux  con- 
cours. Le  Pape  lui-même  daigna  en  accepter  la  Dcdi'^ 
s  cacè.  ce  A  qui  mieux  qu'au  Vicaire  &  à  l'imitateur  d'un 
9>  Dieu  de  paix  &  de  yérité  »  dit  M.  de  Voltaire,  pour- 
âo  rois-je  dédier  cette  Satyre  de  la  cruauté  &  des  er-j 
»  reurs  d'un  faux  Prophète  f  »  Il  régne  dans  ce  Drame 
une  grande  élévation  de  génie  :  le  caraâçre  de  Maho« 
met  ne  (è  dément  point  y  8c  forme  un  heureux  contrade 
avec  celui  de  Zopire.  Il  t&  peu  Je  Scènes  aufE  furte- 
saent  traitées ,  que  celle  qui  Ce  paffè  entre  ces  deux 
ennemis.  L'Art  de  l'Auteur  câ  admirable  »  d'avoir  mé- 
nagé à  un  impofleur  cette  occafîon  «  peut-être  unique  ^ 
de  parler  (ans  feinte  ,  8c  (ans  rifque  de  Ce  compromectre. 
Le  quatrième  Ade  épui(è  les  reflôrts  de  la  terreur  8C 
de  la  pitié.  Dans  le  cinquième  y  Seïde  empoifonné  ,' 
meurt  au  moment  qu'il  veut  frapper  Mahomet.  Il  y, 
auroit  de  l'humeur  à  difputer  au  Poète  le  droit  d'a^ 
▼ancer  ou  de  reculer  l'inilant  de  cette  mort ,  (ur-tout 
lorlqu'il  a  eu  foin  de  la  préparer.  J'avoue  que  dans 
cette  Tragédie  «  c'efi  le  crime  qui  triomphe  \  mais  le 
déCet^oir  que  la  mort  de  Palmire  caulè  à  Mahomet ,  rend 
ce  triomphe  plus  (upportable* 

MAHOMET  SECOND,  Tragédie  de  M.  de  aiteauhruni 
I7I4- 

Le  caraâere  de  Mahomet ,  peint  avec  des  traits  fi 

frappans  par  tous   les   Hiftoriens  qui  ont  eu  occafîoa 

de  parler  de  cet  Empereur  y   eft  ici  méconnoifTabie  ; 

.  êc  quoique  l'on  ait  écrit  contre  Bajaxet ,  il  s'en  faut  bien 

Su'il  ne  Coït  aufn  poli  dans  Racine,  que  Mahomet  l'eS 
ans  M.  de  Châteaubrun.  Les  autres  perfonnages  de 
la,  Tragédie  de  Mahomet  Second ,  (ont  beaucoup  plus 
intére(Ians  ,  à  proportion  que  le  Héros  de  la  Pièce ,  8c 
la  reconnoifTance  de  Comnène  avec  fit  fœur  »  attire 
une  bonne  partie  de  l'attention. 

MAHOMET  SECOND  ,  Tragédie  de  Lanoue ,  1755^. 

Comme  le  flylc  de  cette  Pièce  câ  fort  inégal,  que 
le  Dialogue  y  paroît  enflé  8c  peu  dramatique ,  &  quç  les 
Scènes  ne  femblent  pas  d'ailleurs  aiTe^  liées  »  elle  n'a  pas 
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dû  zrôïr  Gît  le  papier  autant  de  (ûccès  qu'elle  en  a  eu 
fiir  le' Théâtre.  D*aillcMrs  le  dénouf  ment ,  qui  avoit  été 
unirerfeilement  condamné  par  les  Speftateurs ,  révolte 
encore  plus  les  Leâeurs^  Ce  n'eft  point- là  le  genre  d'hor- 
reur que  doit  exciter  la  Tragédie.  L*Amant  maiTacre 
brutalement  ùl  Maitrefle  !  Encore  iî  ce  Prince  étoît 
peint  comme  un  méchant  homme  ,  Thorreur  poùrroit 
ici  être  placée.  Mais  on  le  donne  pour  un  Héros  auffi 
vertueux  qu'amoureux;  8c  il  commet  une  adion  hor-^ 
rible*,  barbare ,  &  prefquc  inlcnfée.  C'cft  en  vain  qu'on 
fe  fonde  fur  la  vérité  du  trait  kiftorique.  Outre  que 
le  fait  n'eïl  pas  certain  ,  6c  qu'il  y  a  même  bien  de  l'ap- 
parence  qu'il  n'cft  pas  vrai ,  le  roëte  pouvoit-il  igiiorct 
ce  précepte  d'Horace  : 

Defperat  traâata  nitejcere .  pejjè  ^  relinquif. 

Quand  même  cette  afFreule  cataflrophe  pourroIt  être 
,adniif<2  y  efl-ce  par  un  Hmple  récit ,  qu'une  Tragédie 
doit  être  terminée  !  La  catafirophe  doit  être  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vif,  de  plus  frappant ,  de  plus  anime .  dans 
une  Pièce.  Un  récit  froid  &  languiiïknt  peut  -  il  donc 
en  tenir  lieu  f  Celui  de  la  mort  d'HyppoIite ,  dans  la 
Tragédie  ic- Phèdre  y  met  ,  pour  ainâ  dire,  fous  les 
yeux  du  SpeAateur ,  le  malheur  arrivé  à  ce  Héros[  :  la 
force  des  expreflîons  &  la  vivacité  des  images ,  fèm« 
blent  préfenter  aux  regards  l'aâion  même  ;  8c  c'ail  ce 
qui  fait  voir  la  faufTeté  de  la  Critique  de  La  Motte  9 
qui  a  attaqué  ce  récit  par  des  raifons  frivoles.  Au  rcile  » 
quoique  le  fiyle  de  la  Tragédie  de  Mahomet  Second  Coït 
inégal ,  on  y  trouve  des  morceaux  de  la  plus  grande 
beauté  ;  une  foule  de  Vers  pleins  d'énergie  »  des  Seines 
parfaitement  bien  filées^  &  dans  le  ilyle  un  vernis  orien-^* 
tal  très  convenable  au  fujet.  L'Aga  des  Janiflàires  eft  un 
de  ces  caraâeres,  dont  l'effet  eft  toujours  sûr  au  Théâtre* 
Celui  de  Mahomet  efi  préfenté  8c  développé  de  manière  , 
qu'il  rend  vrailemblable  un  dénouement ,  dont  l'HiUoire 
paroit  choquer  la  vraifemblance. 

MtÀISON  DE  CAMPAGNE  ^  {la)  Comidîe  en  m  A&e  » 
en  Profey  de  Dancourt^  i588. 

Cette  Pièce  ^  où  les  acceflôire^  l'emportent  flir  le 
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flttud  principal ,  eft^  le  tableau  d'une  de  cet  nuifbns 
trop  (bayent  vifitées ,  &•  qui ,  â  la  fin  ^  ruinent  celui 
^ui  les  pofTéde.  L'économie  de  M.  Bernard  conirafie 
tgréabiement  avec  la  diilipatiop  de  (à  femme  %  &  achevé 
de  mettre  le  tableau  dans  tout  (on  jour,    . 

MAITRE  DE  MUSIQUE ,  (  /r)  Parodie  ou  Traiuâîon 
en  deux  A6Us  ^  en  Vers  libres  %  de  l* Intermède  Italien 
du  même  titre ^ par  Baurc^ns,j  au  Théâtre  Italien  >  1755* . 

Un  Maître  de  Mufîque  apprend  à  chantçr  i  une  jolie 
fille  y  qu'il  élevé  peur  le  Théâtre  »  &  dont  il  efi  amou- 
reux. Un  Entrepreneur  4'Opéra  vient  par  hafard  â  la 
traverfe.  Il  trouve TE^çliçre fort âfon  gré.  ElJie chante, 
il  efl  tranfporté  ;  il  Ce  prapofe  d'en  raire  i*acquifition 
pour  (a  Troupe*  Lambert  devient  jaloux ,  Se  témoigne 
iê)  inquiétudes  par  de  fréquens  â  parte»  Il  craint  que 
TricoUtt  ne  lui  enlevé  Laurette.  U  regarde  comme 
un  point  eiTentiel  de  ne  pa$  les  laiiler  feuls  ;  m9is  un 
maudit  Valet  de  chambre  arrive  ,  &  dit  au  Maître  de 
JKfufîque  ,  que  Madame  la  PuchelTe  le  demasde  dans 
rinfiant  même  >  ppu.r  une  aiSàire  très-preiI2c.  Lambert 
eft  fur  lf%  épines  ;  il  délibère  ,  il  héfîte  ,  il  enrage  ;  en- 
fin il  e4  obligé  de  partir*  Alors  Tricolin  fait  ùt  £clara«« 
tion  â  Laurette  ;  il  lui  offre  fa  fortune  fc  (a  main  ;  il  (e 
met  à  les  genoux.  Lambert  revient  »  &  le  fiirprend  dans 
cette  attitude.  Après  quelques  momens  d'une  Scène 
muette ,  qui  exprime  ,  d'un  c6té  ,  la  (urprife  «de  l'autre 
l'embarras  &  la  confufîon ,  4*un  troifîeme  Tindignation 
âc  la  fureur ,  Lambert  rompt  le  iilencc ,  &  commence 
Mn  Trio ,  par  où  finit  le  premier  Aâe.  Le  fécond  n'a 
qur  deux  Scènes  %  dont  la  première  efi  conlàcrée  i  une 
querelle  &  à  un  raccommodement.  Le  Maître  demande 
pardon  à  (on  Ecoliere  de  (a  vivacité ,  8c  tomt>e  â  &s 
pieds.  L'Entrepreneur  (hrvient  dans  la  féconde  Scène  « 
fc  (ûrprend  à  (on  tour  fon  rival  aux  pieds  de  Laurette* 
Celle  *  ci  fè  déclare  pour'  Lambert  ^  &  lui  donne  (a 
main.  Tricplin  Ce  confi>le,  &  va  chercher  fortune  ail- 
leurs. 

MAiTRE  EN  DROIT  ^   (le)  Opéra  Comique  en  deux 
A€les%  en  Ve^  ^  par  NI.  le  Monnier^  Mupque  de  Mon^ 
/?gw ,  à  la  Foire  Saint  Germain  j  17^0. 
Un  François^ ,  nonuQ^  Undor  ^  efi  venu  i  Rome  pour 
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y  faire  (bii  Droit.  U  a  vu  la  jeune  Lifé,  quele.Maitr 
en. Droit  veut  épou(èr,  &  dont  Lindor  eft  amoureux 
Le  Doâeur  n'a  de  confiance  qu*en  fa  vieille  furveil- 
lante  ;  le  François  efpére  qu*â  force  d'argent  y  il  ga- 
gnera cette  femme.  Life  aime  Lindor  {  elle  en  fait  1  a- 
veu  à  fà  Çouvernante  >  &  la  met  dans  Tes  intérêts.  Il 
arrive  atx;fighal  que  lui  fait  Jacqueline.  Les  deux  Amans 
fè  livrent  au  tranfport  de  leur  amour,  &  ne  (e  quit- 
tent (]u'avéc  promeffè  dé-  fè  rpvoir  atu  rendez-vous  que 
la  (ûrveillante  ,  gagnée  par  les  préfens  de  Lindor ,  leur 
a(Iîgne  pendant  Ta  nuit*  ï^lle  compte,  en  effet,  trou- 
ver moyen  de  rintrpduirç  chez  le  Dodéur ,  à-  la  fa- 
veurd'un  déguifcmcnt.  Lindor  confûlte  Coû  Maître  fur 
les  moyens  de  pofTéder  une  jeune  beauté  qu'il  adore , 
&  ddnt  il  eft  aimé.  L'hpinme  de  Droit  l*inf!rûit  des 
phrafes  du  Texte  Romain ,  qui  formellement  empêchent 
la  contrainte  dans  les  nœuds  du -mariage*  Le  pafïionr.é 
Lindo'r  ,  ravi  de  fbn  bonheur  ,  lui  avoue  qu'e  dans  (Quel- 
ques inftans',  une  furvelllânte  doit  venir  le  prendre  8c 
le  mener*  auprès  de  ce  qu'il  aime.  Refié  ièut  fur  la 
Scène  ,  le  rieux'  Romain  fènt  naître  en  lui  certain  dê/Ir  ^ 
&  forme  1&  projet  de  fe  faire  conduire  chez  la  belle  ^ 
à  la  faveur  de  la  nuit.  La  vieille  vient,  reconnoit  fbn 
Maître  à  l'aide  d'une  lanterne  fourde  ;  &,  (ans  (è  dé- 
concerter^ le  traveftit  des  habits  de  femme  qu^(?ll«<  ap« 
portoit  pX)ur  Lindor.  Jacqueline  conduit  f5n  'Matitre  v 
les  yeux  bandés,  dans  fbn  Ecole  de  Droit.  U  efl berné 
par  fès  Ecoliers  ,  moqué  par  fa  Maîtrefle;  &  Lindor 
lui  enlevé  fà  prétendue.  Les  Ecoliers  fuient  des  qu'ils 
reconnoiflènt  le  Doâeur.  Celui-ci  furieux,  voit  bien  ^u'il 
efi  pris  pour  dupe  »  &  apprend  que  fa  PupiUe'<8c  lindoc 
(ont  unis  en  vertu  de  la  Loi,    ' 

MALADE  IMAGINAIRE  j  (le)  Comédie  en  trois  jees; 
en  Profe ,  avec  un  Prologue  &.  des  Intermèdes  y  par-Moz 
Uere  y  Mujifie  de  Charpentier  j  \67l* 

-  L'Amotir-  inquiet  de  1»  vie ,  les  foins  trop  mùltîpliét 
Dour  fe  confcrver  ,  font  les  foiblcfTes  les  plus  ordinaires 
a  l'homme  »  &  celles  que  l'Auteur  joue  dans  le  Malade 
Imaginaire.  U  joue  auifi  l'Art  des  Médecins,  Se  la  Fa- 
culté en  Corps  dans  le  troifieme  Intermède  de  cette 
Comédic-BaUett  Les  caraâéres  en  font  v^ciiés  6^  CotttC!? 
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nus.  C'efl  une  des  bonnes  produâlons  de  Môliete  ,  le  â 
dernière.  Malheureufemenç  elle  lui  cpftca  la  vie. 

MALADE  PAR  COMPLAISANCE,  (le)  Opéra  Cênd- 
que  en  trois  A6ies  »  par  Fu^elier  &  Panard  t  à  la  Fokû 

^aînt  Germain,  i 7 lo. 

"'  Léandre  ,  jeune  Oifider  ,  efi  amoureux  ;4'uiic  P^* 
Ibnne  qu'il  a  vu  la  veille  au  Bal.  Ifabclle  (  c*e(l  le  nom 
de  rinconnue)  &  Finette  «  (i  jeune  fœur^  forit  (bus  U 

farde  d'une  Concierge  très-vigilante  ,  appellée  Madame 
imonc.  Fendant  aue  Léandre  Se  (on  Valet  Pierrot  cher- 
,chent  en(èmblc  acs  expédiens ,   Me  Jean ,  Receveur 
du  Village  ,  vient ,  fans  y  penlèr  »  leur  en  fournir  un* 
Léandre,  connoiflant  Thumeut  charitable  de  Madame 
Simone ,  qui  la  porte  à  (bigner  les  malades-,  engage 
Pierrot  à  le  feindre  tel  ;  &,  pour  le  déterminer,  u  lui 
fait  une  peinture  agréable  de  la  fa^on  dont  il  va  être 
craité  \  9c  vante  fur  tout  les  mets  fucculem  qu'on  lui 
donnera  pour  le  refaire»  Pendant  qu*ils  vont  fe  préparer 
•pour  jouer  leurs  Rôles ,  Madame  Simone  donne  à  Ifa- 
rbelle  &  à  fa  petite  fœur  un  DivertiiTement  exécuté  par 
des  MoifTbnneufes.  Enfuite  Léandre  paroit  avec  Pierrot. 
Où  ai  -  je  mal ,  dit  ce  dernier  à  fon  Mattre  !  Où  tu 
voudras ,  répond  Léandre ,  fans  faire  attention  aux  con« 
Séquences.  Pierrot  feint  une  douleur  extrême  au  pied. 
La  bonne  Simone ,  émue  de  compafllon  ,  1^  fait  eotrer 
^ans  le  Château  avec  (on  Camarade.  Pierrot  goûteux  , 
«ft  condamné ,  par  l'auftere  Gouvernante ,  â  ne  boire 

fue  de  Teau  ,  Se  à  une  abftinence  très  •  fcrupuleule. 
iéandre  ,  qui  efpere  trouver  Tocca/ion  de  parler  â  fa 
MaStreflTe ,  ne  fait  que  rire  des  maux  de  fbn  Valet.  Il  a 
bien  de  la  peine  â  continuer  fon  Rôle  avec  patience  » 
&  profite  d'un  moment  qu^il  voit  Ifabeile  «  pour  lui  dé- 
clarer fa  paflion  ,  &  connottre  qu'elle  n'eft  pas  mal  re- 
çue. Pierrot  paroît,  pourfuivi  par  Biflouri ,  Chirurgien  ; 
ic  Laudanum  ,  Â]»othicaire ,  qui ,  voulant  exécuter  les 
ordres  de  Madame  Simone  ,  tâtent  le  pouls  du  prétendu 
malade  ,  &  fè  décident  pour  la  faignée  Se  les  lavemens* 
Pierrot  impatienté,  les  chaife  à  coups  de  bâton.  Leurs 
cris  appellent  Olivette*  Pierrot  lui  fait  confidence  de 
Tamour  de  Léandre ,  Se  du  flratagéme  qu'il  lui  fait  jouer , 
île  la  conjure  de  remédier  a  la  faim  qui  le  conlîime.  L'ar<- 
rivée  de  M,  OrgOQ ,  père  dUfabelle^  Se  d'un  de  Tes  amis , 
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forme  le  dé/ioticmcnt  ;  parce  que  cet  ami  cfl  Gérofttc  « 
pcrc  de  Léandre ,  8c  qu*a  vient  arec  Orgon  conclure  leur 
mariage* 

MAL-ENTENDU  y  (le)  Comédie  Frâriçoife  &  Italienne^ 
en  Profe ,  en  trois  A6tes  »  far  M.  Pleinckene  >  au  Théâtre 
Italien^  ï76$. 

Un  jeune  homme  a  vu ,  dans  un  Bal  /une  jeune  pef* 
ibnne  dont  il  eu  devenu  amoureux  ;  &  cette  paffion  (ti« 
bite  l(s  poirte  à  refufèr  le  parti  que  ion  père  lui  pro* 
pofc ,  6c  pour  lequel  il  avoit  déjà  pris  des  eng^affemens* 
Wlsis  heureufcmenc  l'objet  de  Ton  amour  6c  celui  du  choix 
de  (on  père  eâ  le  même  ;  &  tout  fe  paflè  à  la  fatisfaâioa 
commune» 

MANCO'CAPAC^  Tragédie  de  M*  le  Blanc  ^  î7^j. 

La  formation  des  Sociétés  ,  la  naiffance  de  la  légi/Ia* 
tion ,  les  moeurs  civililées ,  les  vertus  6c  les  vices  de 
i'homme  fbcial  6c  de  Thonune  naturel  :  tel  efi  le  Ta*- 
bleau  que  M»  le  Blanc ,  Autour  de  cette  Pièce ,  a  mis  en 
aôion.  Les  Personnages  principaux  font  Manco-Capac  > 
Roi  du  Pérou  ;  Huafcar ,  Chef  des  Aiiquis  ,  Peuple  Sau^» 
vage  ,  &  encore  indompté  ;  Zérophis  ,  fils  de  Manco-» 
inconnu  à  Ion  père  6c  à  lui-même ,  élevé  fous  le  nom  de 
Zamin  chez  les  Anquis  «  par  qui  il  avoit  été  pris  dans 
l'âge  le  plus  tendre  ;  Izaé  ^  nièce  de  Manco  >  jadis  pri^ 
fbnniere  des  Anquis  >  Amante  aimée  de  Zerophis  | 
Tam7i ,  Grand-Prétre  des  Péruviens ,  établi  par  Manco  ^ 
&  dé/ignéhéritier  préfbmptif  de  la  Couronne,  iî.rabfence 

Serpctuelle  de  Zerophis ,  ou  fa  mort  »  ne  rendent  pas  â 
lanco  un  héritier  légitime* 

L'inquiétude  de  Manco  fiir  le  fort  de  fan  fils  ,  les 
craintes  du  Grand-Prétre  fur  l'exiâence  de  ce  Prince  ^ 
dont  la  mort  feule  peut  lui  afliirer  le  Trône  ;  le  fîlence 
des  Anquk,  &  fùr-tout  d'Huafcar  fur  «Zerophis  9  filencè 
qui  met  le  comble  à  la  douleur  de  Manco  ;  fècret  af^ 
freux  que  Tamzi  arrache  à  Huafcar  ,  par  ces  tromperies 
adroites  que  l'homme  civilifé  fait  employer  ,  &  que  lé 
Sauvage  ignore;  l'amour  de  Zerophis  pour  Izaé  «  que  lo 
foumet  à  Manbo ,  6c  lui  fait  adopter  fès  Loix  ;  les  arti4 
fkcs  duiGrand-Prétre  pour  perdre  Zerophis;  voilà  fttt 
quoi  efi  fondée  la  Fable  de  cette  Tragédie. 
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Le  «ontrafie  aâmîrable  du  caraâere  de  VUnco ,  avec 
celui  d*Hua(car ,  qui  Cent  chacun  tracés  par  la  Tèritè 
même  ,  en  offrant  i  nos  yeux  tous  les  avamages  de 
l'indépendance  abfolue  *  nous  démoncre  les  biens  plut 
précieux  que  produit  la  (bumiffion  aux  Loix.  Rien  de 
plus  frappant ,  que  tes  ratlbnneoiens  qu*oppo(e  HuaTcar 
à  leur  établifTcment  falutalrc  ;  rien  de  plus  perfuaâf 
&  de  plus  capable  d'entraSnety  que  les  tnritationr  de 
Manco  ;  les  excès  des  pafltons  «  les  befoins  mutuels ,  les 
fecours  réciproques ,  réprimés ,  (buUgés  on  excités  par 
la  puiiTance  de  la  légiflation  &  la  réunion  des  hommes 
épars  )  la  ptoteâion  que  chaque  Citoyen  a  droit  d'atten- 
dre des  Loix ,  la  jufie  diftinâion  qu'il  y  a  entre  la  liberté 
&  la  licence  ;  tout  cela  efl  développé  de  la  manière  U 
plus  noblo  8c  la  plus  philolophique*  ^ 

MANIE  DES  ARTS  ^  (  la)  ou  la  matixIm  a  la 
MODE  )  Comédie  en  un  A&e  %  tn  Profe ,  par  M  Rochon 
di  Chabannes  «  au  Théâtre  hrançois  ^  i763« 

M.  de  Forli(è  ,  homme  de  condition ,  amateur  & 
Artifte  «  joue  le  Réle  de  proteâeur*  Il  donne  fbn  au- 
dience du  matin»  Un  homme  €tn(t  (ê  préfènte .chez  lui, 
èc  voit  autant  de  folie  dans  le  protedeur,  que  de  bafTeflè 
&  d'ineptie  dans  les  protégél  :  ce  qui  forme  autant  de 
Scènes  particulières  ,  qu'il  y  a  de  gens  qui  viennent  lui 
donner  des  preuves  de  leurs  talens»  Cette  Pièce  >  toute 
épifbdique  ,  paroit  être  tirée  de  ce  Vers  du  Méchant  : 

Des  protégés  fi  bas ,  des  ptoteâeurs  fi  bêtes« 

MANLIUS ,  Tragédie  de  la  Fojfe  ,  169S. 

U  eft  fflorieux  pour  l'Abbé  de  Saint -Real  »  que  deux 
traits  d*Hiftoire,  (brcis  de  fa  plume ,  ayent  fourni  cha- 
cun,  en  France  8c  en  Angleterre ,  le  (ujct  de  deux  Tra- 
gédies ,  qu'on  revoit  toujours  avec  le  même  plaifir.  La 
première  eil  i'Andronic  de  Campifiron  ;  la  féconde  efk 
Manlias  ,  qui  n'efl  autre  chofe ,  pour  le  fond  ,  que  la 
Conjuration  contre  Venife*  L'amour  de  la  Patrie  ,  ce 
germe  fécond  ^de  toutes  les  rertus  de  Rome  ,  ce  pré* 
aexte  Spécieux  qui  coloroit  les  attentats  contre  la  Repu-* 
blique,  fait  mouvoir  toute  l'aâion,  &  fert  à  adoucir 
ce  que  le  titre  des  Conjurés  pourroit  avoir  de  trop  odieux 
Uf  la  Scène«  Let  caraâerer  y  font  tracés  d'a^^tès  la  vé- 
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rite  de  PHIftoIre ,  &  embellis  des  irtlts  que  le  Poèu 
a  recueillis  de  Tite-Live  «  &  dioAuteurs  qui  ont  écrit 
flir  les  plus  fameulês  Conjutations.  La  confiance  indiC^ 
cretterde  Manlius ,  Auteur  de  la  Confpiration  ,  annonce 
Ll  fierté  de  ce  Romaiji  impérieux.  Les  foupçons  de  Ru- 
tile prouvent  le  difcernement  &  la  pénétration  de  cet 
autre  Chef  des  Conjurés.  La  foibleffe  &  les  remordf 
de  Servilius  marauent  un  cœur  tendre  Se  formé  pouf 
la  vertu«  Les  défiances  que  lui  infpire  Valérie  ,  fon 
époufe ,  montrent  le  pouvoir  qu'une  femme  aimable  & 
icnféc  peut  avoir  fur  Tefprit  d'un  mari  digne  d'elle* 
•  En  un  mot  9  tous  les  fèntimens  (ont  puifés  dans  la  nature  ; 
&  les  beautés  de  détails  font  placées  dafis  le  point  de  vue 
le  plus  favorable*  Une  haine  invétérée  ,  une  vengeance 
long-tems  méditée  ,  des  projets  bien  concertés  difpo- 
>  fent  les  événemcns  ;  Tamour  &  Tamitié  écartent  leB 
dangers;  un  ilyle  mâle  &  nerveux  rend  la  grandeur  &  la 
force  des  idées  »  tout  annonce  une  main  habile ,  8c  un 
génie  fiait  pour  le  Tragique.  Seroît-ce  outrer  Télogc , 
que  de  répéter ,  d'après  quelques  Admirateurs  de  cette 
riéce  *  que  Corneille  auroit  pu  l'avouer  (ans  préjudice 
jpôur  Ùl  réputation  ï  La  FofTe  a  q>po(e  à  Tes  Critiques  , 
pour  toute  réponle  ,  les  applaudiflemens  du  Public.  C'é** 
toit  en  effet  la  meilleure  qu'il  pût  donner  ;  mais  qu*eût- 
11  eu  à  répondre  ,  fi  on  lui  avoit  £iit  voir  qu'Otway  y 
Poète  Anglois  ,  qu'il  ne  daigne  pas  feulement  placer  au 
nombre  des  Auteurs  dont  il  s'eû  fervi,  lui  a  fourni  le 
plan  ,  l'ordonnance  &  une  bonne  partie  du  fond  même 
de  fa  Tragédie  ?  Il  eft  vrai  qu'Otwey  avoit  lui-même 
beaucoup  plus  profité  de  l'Hifioire  de  l'Abbé  de  Saint- 
Réal  ;  mais  fi  la  Foiïè ,  en  qualité  de  François  ,  s'eft 
cru  en  droit  d'uf er  de  repréfailles  »  il  devoit  au  moins  en 
convenir. 

MANLIUS   TORQUATUS,  Tragédie  ie  ■  M^demoifelle 
Dtmràïns,  dite  depuisU  Madame  de  Villedieu^  i66u 

Alanlius  )  jeune  Romain ,  profite  du  moment  de  la 
mort  du  Général  de  l'Armée  dans  laquelle  il  fervoit, 
prend  fur  lui  de  livrer  bataille  malgré  les  ordres  du 
Sénat ,  &  gagne  une  viâoîre  compictte.  A  Rome  «  une 
pareille  dérobéilTance  étoit  digne  de  mort  ;  cependant 
le  jeune  M^Uus  ^  couvert  de  gloire ,  revient  au  Campr 

de 
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it  (ÔA  père  Torquatus ,  qui  »  en  qualité  de  Conful ,; 
commandoit  un  autre  Gorp«  d* Armée.  Il  y  tenoît  dans 
les  fers  une  Princeiïe  qu'il  ayoît  fait  pnrbmnlcre ,  9c 
dont  il  étoit  amoureux  ;  mais  (on  fils  lui  avoit  plu  ^ 
Taimoit,  &  en  écoit  aimé.  Torquatus  découvre  que  Mam« 
lius  eÛ  (on  rival  »  5c  malgré  le  cri  de  la  nature  ^  le  £ût 
condamner  i  la  mort  >  pour  avoir  livré  le  combat  fimt 
permiffiôn  :  Maniius  cil  conduit  au  fupplice  %  ft  délivré, 
par  les  Soldats» 

MaNTO  la  FÈE^  Trasédie-Opita  ^  en  cinq  Aàèr^ 
avec  un  Prologue  »  pârùles  de  MenejUon  >  Mufique  de  Bag^^ 
tijliny  171  !• 

Lé  Brologue  éfl  la  fin  de  l^enchanténleht  Àe  Mefltn  j 
qui  s'étoit  enfermé  pour  plaire  à  fa  MaitrefTe.  La  Pièce 
cfl  intriguée,  comme  la  plupart  des  autres  Opéra.  MaAt6 
kiniie  le  Prince  Licaris ,  qui  n*a  point  de  retour  pout 
elle  »  à  caufe  de  Tamour  qu'il  a  pour  la  Princeiïe  Zi* 
ziane  ,  laquelle ,  de  £bn  câté ,  aime  Iphis  «  dr  en  eft  ai-« 
mée.  Cet  Iphis  eft  fils  de  Manto ,  mais  incowiu ,  parce 
que  Merlin  Ta  enlevé  à  (à  mère  le  jour  de  (a  naifTance  ^ 
par  le  moyen  de  l'Anneau  qui  le  rend  invifible  ;  c'eft  cet 
Anneau  qui  fait  le  dénouement ,  c*éft-à«dire  »  la  rtcoH** 
noiflànce  d'Iphisk 

MAKC-ANTOÎNE  y  tragédie  de  Maîreti  Uj^i. 

Antoine ,  vaincu  â  la  Bataille  d'Aâium ,  &  afliégé 
dans  Alexandrie  y  obtient  quelques  avantages ,  Se  e(peré 
de  rétablir  fa  fortune.  Il  rejette  Tentreprite  de  (a  fenune 
Oâavie ,  qui ,  pour  le  venir  joindre  ,  a  franchi  toutes 
fortes  d'obftacles  &  de  périls.  Il  veiit  de  nouveau  tentée 
le  hafard  d'une  bataille  ;  mais  tout  foti  Camp  (eduit  8t 
corrompu ,  fê  rend  â  Oâave*  Alors  Antoine  fe  croit 
trahi  par  Cléopatre  même.  Il  l'accable  de  reproches  ; 
elle  fuit  y  &  quelques  momens  après ,  lui  fait  anoonce^ 
qu*elle  s'eil  immolée.  Ce  foible  Amant  le  croit,  8c 
prend  la  rélblution  de  l'imiter.  Il  exhotte  Luciie ,  fèn 
,  confident  8c  Con  am; ,  à  lui  rendre  ce  tragique  fêrvice. 

}|<ucile ,  après  avoir  réfifté  y  prie  Antoine  de  détournet 
9,  tête  ;  mais  au  lieu  de  le  frapper ,  il  fe  tue  lui-même* 
Alors  le  Triumvir  imite  cet  exemple  courageux.  Il  vit 
!  «ocore  aflèa  de  tcms  >  pour  apprendre  que  Cléopattei 

Tomf  IL  U 
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refpîrc  >  8c  pour  fe  faire  porter  auprès  d'elle.  Cette 
Reine  parvient  à  tromper  Oâave  ,  qui  youloit  lui  (àuver 
la  vie  ,  &  la  faire  fervir  d'ornement  à  fon  triomphe.  Elle 
meurt  piquée  par  un  (erpent.  L'Auteur  auroit  pu  tirer 
meilleur  parti  du  Rôle  d'Oâavie.  Elle  ne  paroit  que 
deux  fois ,  6c  ne  produit  aucun  événement.  Le  caraâere 
d'Antoine  e£k  peint  avec  les  mêmes  traits  ,  que  l'Hif- 
toire  nous  le  repré(ènte.  C'eft  un  compofé  de  grandeur 
&  de  foibleffe  ;  c'eft  un  Efclavc  qui  rougit  de  (es  fers  , 
&  qui  ne  peut  les  brifer.  L'aôion  de  Lucile  »  qui  donne 
à  Antoine  l'exemple  de  mourir,  a  été  imitée  depuis  par 
la  Chapelle  dans  fa  Cléopatre» 

MARCHAND  DE  SMIRNE ,  (le)  Comédie  en  un  ASe, 
en  Profe ,  par  M.  de  Champfort ,  au  Théâtre  François  y 
«770- 

Haffan  avoît  été  fait  Efclave,  &  conduit  à  Marfèille, 
Il  pleuroit  la  perte  de  la  liberté ,  8c  fur-tout  celle  de 
Zaïde  9  qu'il  adoroit ,  Se  dont  il  étoit  aimé.  Un  Fran- 

:  çois  ,  témoin  de  fa  douleur  »  l'interroge  ,  s'attendrit ,  le 
délivre,  Bc  n'exige  de  lui ,  pour  toute  reconnoinànce , 
que  de  ne  pas  haïr  les  Chrétiens.  Haflàn ,  de  retour  dans 
&  Patrie  ,  époufe  Zaïde  y.  &  tous  les  ans  acheté  un  Ef- 
clave  Chrétien  ,  6c  lui  rend  la  liberté  ,  en  mémoire  de 
ce  que  le  François  a  fait  pour  lui.  Parmi  les  Efclaves 
qu'il  délivre  ;  fe  trouve  le  Fran<^ois  auquel  il  a  tant  d*o- 
bligations.  Il  avoit  été  pris  par  les  Turcs  en  revenant 
de  Maithe,  avec  une  MaitrelTe  qu'il  devoit  épdu(èr, 

.  Zaïde  acheté  la  liberté  de  cette  femme  ;  6c  les  deux 
Amans  finifTent  la  Pièce  en  Ce  mariant* 

MARÉCHAL  FERRANT^  00  Comédie  enunAOe^  en 
Profe -t  mêlée  d^  Ariettes  ^  par  M*  Quêtant^  Mujique  de 
Af.  Philidor  j  d  la  Foire  Saint  Laurent  >  1761. 

Marcel,  Maréchal  Ferrant,  dans  la  Boutique  duquel 
ft  paffe  la  Scène,  a  une  jeune  fille,  dont  le  cœur, 
pour  la  première  fois ,  vient  de  S'ouvrir  a  l'amour.  Jean- 
nette 9  c*cft  fon  nom ,  adore  Colin ,  neveu  de  M.  de  U 
firide  ,  Cocher  dans  le  Château  voiHn.  Claudine ,  fœur 
de  Marcel ,  aime  auffi  Colin  ,  êc  veut  l'époufer.  Con^me 
celle-ci  a  beaucoup  d'empire  fur  l'efprit  de  ftn  frerc  , 
elle  lui  £ût  prendre  la  réfolution  de  marier  Jeannette 
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i  M.  de  là  Bride;  ce  qui  met  les  jèunei  Amans  dans 
le  plus  cruel  embarras.  Tandis  qu*ils  cherchent  les 
moyens  de  s'en  tirer ,  Colin  apperçoit  fur  la  table  une 
bouteille  qu'il  croit  remplie  de  vin  :  comme  il  a  chaud  ^ 
il  en  veut  boire.  C'cfl  une  potion  (bporifique  qui  Ten- 
dort  fur  le  champ.  Jeannette  le  croit  mort  lubitement  ^ 
&  le  fait  porter  dans  la  Càye.  Lorfque  la  potion  a  cefl4 
d*opérer  ,  Colin  Ce  réveille  ;  ce  qui  donne  lieu  à  un  jeu 
de  Théâtre  «  où  plufieurs  perfonnes  croient  voir  un  reve- 
nant. On  en  vient  aux  explications  ;  &  la  Pièce  finit 
par  le  mariage  de  Colin  &  de  Jeannette,  Claudine ,  char-< 
inée  de  l'humeur  enjouée  de  M.  de  la  firide  >  ne  fait  pas 
de  difficulté  de  lui  f  acrifier  le  beau  Colin  ;  ce  qui  forme 
.  un  double  mariage. 

MARI  CONFIDENT^  (le)  Comédie pojlkume  en  cinq  ASes^ 
en  Vers ,  per  Néricault  Dejlouches^  i7f8» 

Une  fille  de  condition  aîmoit  le  Marquis  de  Florangc  ; 
mais  fbn  père  l'avoit  obligée  d'époufèr  le  Comte  de  I^r- 
Ville.  Elle  a  une  fœur  nommée  Julie  ,  qui  eft  auffi  amou* 
reufe  du  Marquis  ;  la  Comteflè  de  Forville  propofè  â  fbn 
père  de  le  donner  à  fa  fœur  pour  époux.  Il  xCcâ  quefUon 
que  d'attirer  Florange  chez  la  Comteflè  ;  celle-ci  ne 
veut  faire  aucune  démarche  a  l'infii  de  fon  mari.  For^ 
ville  n'a  pas  ignoré  la  .pa(fion  de  fa  femme  pour  Flo- 
range ;  on  a  quelque  peine  à  lui  déclarer  le  projet  qu*on 
médite.  On  lui  parle  enfin  ;  &  il  efl  le  premier  à  en 
prefTer  l'exécution  :  il  diâe  lui-même  la  lettre  que  la 
Comteflè  doit  écrire  au  Marquis»  Florange  arrive  »  Si 
la  première  perfbnne  qu'il  trouve ,  c'eft  le  Comte ,  qu'il 
ne  connoit  pas  ,  &  à  qui  il  fait  confidence  de  les  fenti-^ 
mens  pour  la  Comtenc»  Julie  ^  en  habit  de  Cavalier  , 
apprend  aufTi  de  lui  qu'il  aime  toujours  Madame  de  For^ 
ville.  Elle  en  eft  furieufe  ;  elle  veut  que  fà  fœur  le  ban- 
niSc  de  fbn  cœur  ;  qu'elle  lui  écrive  du  pioins  qu'elle 
if e  l'aimera  jamais  ,  Se  qu'elle  réferve  toute  fa  tendrefTè 
pour  fbn  mari.  Florange  en  eft  dé(efpéré.  Il  jure^  de 
Ion  cdté  ,  qu'il  oubliera  pour  jamais  la  Comteffe;  Se 
auand  Julie  s'eft  bien  afTurée  de  fès  fèntimens  «  elle  fe 
tait  connoître ,  Se  Tépoufè,  Il  y  a  des  fituations  neuves  Se 
in^érciTantes  dans  cette  Comédie» 
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MARI  GARÇON^  (  le  )  Comédie  en  trois  ASes  %  en  Vert  » 

de  Boifsy ,  au  Théâtre  Italien ,  î74*» 

Le  Mari  garçon  n'cfl  pas  une  Pièce  fans  mérite  ;  mais 
il  eu  étonnant  qu'après  èx  mois  de  mariage ,  un  homme 
fuifle  dire  : 

Je  fuis  mari  garçon  »  &  garçon  à  la  lettre. 

Il  eft  vfai  que  la  Comtefïc  prend  toutes  fortes  de  me- 
fures  pour  fruflrer  Ion  époux  des  droits  de  Thymen.  Elle 
ie  voit  malhcurcufement  obligée  de  tenir  une  conduite 
fi  extraordinaire  ;  fa  fortune  èn^lépend.  Les  faufïcs  con- 
fidences que  le  Marquis  &  Lyfandre  font  à  Cidalifè  « 
occaHonnent  des  Scènes  heurcufcs.  M»  de  la  Joie  ,  Mé- 
decin ,  efl ,  malgré  fes  prétentions  à  la  bonne  plaifante- 
rîe ,  un  perfonnage  très*déplaifant. 

MARI  RETROUVÉ  ,  (  Ze)  Comédie  en  un  Aâle ,  en  Profe  » 
avec  un  Divertijfement  ^  j^ar  Dancourt  9  ou  Théâtre  Fran* 
çois  y  i6p8« 

Il  efl  peu  de  petites  Pièces  plus  connues  que  celle-ci* 
L'Auteur  a  fîi  tirer  un  heureux  parti  du  divorce  de  Ju-- 
lien  &  dz  la  fenune  ;  de  la  jaloufie  du  Bailli  8c  du  Garde- 
Moulin  ;  de  celle  d'Agathe  «  &  même  du  perfonnage  de 
Colette.  Il  efl  alTesL  plaifànt  de  voir  le  Bailli  fbutenir 
la  validité  du  procès  -verbal ,  qui  attcHe  la  mort  de  Ju- 
lien ,  tandis  que  ce  dernier  dément  le  procès-verbal 
en  perfonne.  On  trouve  dans  cette  petite  Comédie  » 
beaucoup  de  mouvement ,  des  Scènes  agréables  »  &  au- 
tant de  vraifèmblance  «  qu'en  exige  une  intrigue  pure- 
ment ruâique* 

MARI  SANS  FEMME  9  (le)  Comédie  en  cinqAÛesj  in 
Fers  5  avec  des  Intermèdes  »  par  Montfieury  ,  1 66^^ 

Carlos ,  Amant  de  Julie ,  Dame  £fpa|[noIe ,  l'enlere 
à  Dom  Brufquin  d'Alvarade  y  qui  venoit  de  répoufèr* 
Les  Amans  fugitifs  s'embarquent ,  font  pris  par  un  Cpr- 
i^re ,  8c  vendus  à  Fatiuian ,  Gouverneur  d'Alger.  Ce- 
lui-ci les  defline  à  divertir ,  par  leurs  chants  y  Célimc  » 
Dame  Turque  9  dont  il  efl  amoureux  ;  mais  Célime 
devient  elle-même  éprife  de  Carlos  «  le  lui  apprend  » 
^  ne  peut  le  léduire*  D'un  autre  côté ,  Dom  Bruf- 
fluin ,  inâruit  de  la  captivité  de  Julie  >  vie^t  la  récla^ 
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mer  comme  fa  fsmme.  Il  convient  i  avec  Fatlman  , 
du  prix  de  fa  rançon  ;  mais  le  Gouverneur  ,  indruic 
du  penchant  de  Cclime  pour  Carlos  ,  &  de  la  réfiflance 
de  ce  dernier,  (bnge  à  lui  procurer  Julie.  Il  oblige  Dom 
Brufquin  ,  fous  peine  de  la  baflonade  8c  des  galères ,; 
de  conlèntir  à  ce  mariage  y  de  iîgner  (ur  le  Contrat , 
i&c.  Dom  Brufquin  n'y  fbuftrit  qu'après  quelques  coups 
re(^us.  Il  s'écrie  enfin  ; 

•  •  •  •  Je  ferai  tout  ce  qu*il  vous  plaira , 
Et  figneraî ,  plutôt  que  vous  mettre  en  colère  ', 
Pour  moi ,  pour  mon  ayeul ,  ft  pour  défunt  mon  père  ^ 
Que  nous  avons  été  des  (bti  de  père  en  fils  ; 
Ec  même  )  fi  Ton  veut  >  pour  tous  mes  bon$  amis* 

Ce  râle  de  D.  Brulquin  efi  un  peu  chargé  ;  8c  cette 
manière  de  rompre  un  mariage ,  déjà  fait ,  tient  beau* 
coup  de  la  licence  qui  règne  dans  toutes  les  Pièces  de 
Montfleury.  A  ces  défauts  près»  celle-ci  efi  divertifiànte 
&  comique. 

MARIAGE  DE  CAMBYSE ,  (  k  )  Traei'Coméiie.ie  Qw- 
nauir.,  16^7  • 

L'échange  qui  a  été  fait  de  deux  Princeilèt ,  crue? 
d'abord  (ôcurs  de  leurs  Amans ,  jette  Se  du  trouble  &  de 
l'intérêt  dans  l'aâion.  Ce  trouble  croit  jufqu'à  la  der* 
niere  Scène,  &  s'y  développe  affez  naturellement.  On 
trouve  enfin  ,  dans  la  conduite  de  cette  Pièce  ,  de  l'in* 
■  telligence  8c  de  l'intérêt  ;  msds  le  flyle  en  eâ  foible  ,  8c 
les  Héros  font  doucereux* 

JIARIAGE  DE  RIENj  (le)   Comédie  en  un  Aêle,  en 
.  Vers  de  huit^llabesy  par  Montfieury  ,  î66o. 

in^belle  ,  fille  d'un  certain  Doâeur  ,  efi  à  marier ,  8c 
ténioigne  à  chaque  inftant  l'envie  qu'elle  a  d'être  pour* 
'  vue.  Divers  partis  le  préfentent  ;  mais  tous  font  rebutés 
^  par  le  Dodcur  ;  chaque  état ,  chaque  profcffion  ,  four- 
nît matière  à  fa  critique  :  il  congécÛc  fucceffivçmcnt  i|a 
Poète ,  un  Peintre ,  un  Muficien ,  un  Capitan ,  un  Aft 

¥        •  •  • 
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trologue  «  tin  Médecin.  Ce  qui  fait  encore  dire  à  rim-^ 
patiente  irabelle  : 

Il  faut  donc  que  je  meure  fille  ! 
Qui  voudra  plus  le  prcfcntcr  ? 
Ah  !  par  ma  foi ,  j'en  veux  tâter*.; 

Enfin  Lifàndre  paroit  ;  il  fuit  une  autre  route  ;  & 
quand  le  Dodeur  lui  demande  ce  qu'il  eft  ,  il  répond 
qu'il  n'ed  rien.  Ce  rien  embarraffe  le  Doâeur.  En  ef- 
fet, que  dire  contre  rien?  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  le  déterminer  en  fa  faveur;  8c  de-lâ  le  titre  de  la 
Pièce ,  le  Mariage  de  Rien.  Otezen  toutes  les  indécen- 
ces ,  toutes  les  inutilités ,  toutes  les  fautes  de  flyle  &  de 
langage  y  qui  s*y  trouvent ,  que  refiera- t-il  î  Prelquç 
rien. 

MARIAGE  DVROONDATE  ET  DE  STATIRA,  (  le) 

eu  la  Conclusion  ve  Cassandke  ,  Tragi42omédie  de 
Magnon,  lé^S, 

Oroondate  8c  Statira  éprouvent ,  pendant  cinq  Aâes  » 
les  fureurs  8c  les  caprices  de  Roxane  Se  de  Perdicas, 
Loin  de  répondre  aux  dé(irs  de  leurs  perfécuteurs ,  ces 
deux  Amans  renouvellent  leurs  (èrmens  de  tendrefle* 
Perdicas  vient  pour  poignarder  (on  rival;  8c  Roxane 
entre  de  l'autre  côté ,  dans  le  deffein  d'ôter  la  vie  àSta-» 
tira.  Oroondate  abandonnant  la  vie  à  la  colère  de  Per* 
dicas ,  lui  repré(ènte  feulement  le  péril  de  la  Princeflè  ; 
&  Statira ,  qui  n'efi  occupée  que  de  celui  que  court  Con 
Amant ,  implore  en  fa  faveur  la  pitié  de  Roxane.  Cette 
dernière  >  que  l'amour  rend  fenfible  au  fort  d'Oroon- 
date  ,  affrète  le  bras  de  Perdicas,  prêt  à  le  frapper  ;  8c 
Perdicas  a  fbn  tour ,  prenant  le  même  intérêt  aux  join's 
de  Statira  ,  fe  jette  au-devant  du  coup  que  Roxane  lut 
deftine.  Perdicas  8c  Roxane  fôrtent  en  fè  faifant  les  plus 
terribles  menaces  :  le  premier ,  dans  la  réfblution  d'ar- 
racher Statira  des  mains  de  Roxane  ;  8c  celle-ci  efpérant 
enlever  Oroondate  par  la  même  voie.  Malgré  leurs  cf-* 
forts ,  Statira  8c  fbn  Amant  recouvrent  la  liberté  :  on  ne 
fait  plus  ce  que  devient  Perdicas  ;  à  l'égard  de  Roxane  » 
elle  conferve  jufques  à  la  fin  fbn  caradère  furieux  ^  8ç 
rejette  Ici  oâxe$  obligeantes  qu'on  lui  fait« 
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MARIAGE  FAIT  ET  ROMPU,  (le)  eu  le  faux  Da- 
jnis  9  Comédie  en  trois  ASieSy  en  Vers  ,  de  Dufrény  ,  au 
Théâtre  François  ,   I7ii« 

Certain  Préfîdent ,  gouverné  par  (à  femne^  Ycut  cdn* 
traindre  (a  nièce ,  jeune  veuye ,  à  un  mariage  qui  lut  ré- 
pugne. Valere  e&  le  feui  Amant  qui  rintérc/Tè.  Heu*' 
reufèment  la  même  hôtellerie  les  raiFembie  ;  Se  Phôteffi: 
entre  dans  leurs  intérêts.  L'unique  moyen  qui  fe  pré- 
fente  à  eux  pour  rompre  le  mariage  projette  »  eft  de 
faire  revivre  Damis,  premier  époux  die  la  veuve.  Heu- 
rcufèment  encore  ,  le  frère  de  rhoteiîè  eâ  le  portrait 
vivant  de  Damis  :  il  Ta  même  accompagné  dans  lès  voya- 
ges ,  &  a  hérité  de  tous  Ces  papiers.  Quel  coneours  de 
circondanocs ,  auffi  heureuses  qu^incroyables^  &  raiïete- 
blent  ici  aux  ordres  de  TAnteitr  !  Mais  ce  n*eft  pas  tout  ; 
parmi  ces  papiers ,  dont  le  iaux  Damis  eft  en  poflèflîoÉ» 
fe  trouvent  plufieurs  lettres  écrites  au  vrai  Damis  par  la 
PréHdente.  Ellei  font  un  peu  vives  poUr  une  Prude»  9c 
pourroient  détromper  le  Préfident  de  la  haute  idée  qu^il 
a  de  la  vertu  de  (a  femmes  Elle  pare  le  coup ,  &  con« 
fcnt  à  tout  ce  qu'on  exige  d'elle  >  pour  obtenir  la  reâitii- 
tien  de  fès  lettrest  Son  râle  cUt)  un  des  meilleurs  de  la 
Pièce  ;  mais  <:t:ltti  du  £ui3i  Damis  lui  eH  encore  fup^  « 
rieur.  Ceft  un  modèle  dans  fbn  genre.  Sans  doute  que 
rhiâoire  du  faux  Martin  Guerre ,  ou  quelque  aventure 
à  peu-près  femblable ,  ont  fourni  à  PAuteur  l'idée  de  ce 
Perfonnage.  Celui  de  Glacignac ,  fcoid  Galton ,  n'eil 
guères  moins  divertiflknt  9  &  y  joint  le  mérite  d'être 
original. 

MARIAGE  FORCÉ  ,  (  le)  Comédie  enunAâe,  en  profi  , 
de  Molière ,  i  ^^4* 

Ce  que  cette  Comédie  offre  de  plus  remarquable , 
c'^eft  que  Louis  XIV.  y  danHi  au  mois  de  Jamvier  t66^^ 
Toutefois  on  y  décotivre  beaucoup  de  Scènes  dignes  de 
leur  Auteur  ;  rtiTM  ce  f»ft  une  2Aïvt6on  qui  décida  le  Cue-< 
ecs  de  cette  Pièce.  Tout  le  monde  connwt  l'anecdote 
du  Comte  de  Grammont ,  qui  épou(à ,  comme  de  force  | 
Mademoifelle  Hamîlton* 
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14AMAGU  INTERROMPU^  (  le  )  Comédie  en  trois  Me^i 
en  Fers  >  par  M»  de  Cailhct^ajau  Théâtre  François^  17^9^ 

Julie  avoit  perdu  (on  mari ,  &  étoit  en  procès  arec 
fbn  beau-pere.  Damis  la  voit  »  en  devient  amoureux  8c 
en  t&  aimé.  Elle  vient  â  Paris,  &  va  loger  dans  la  mai- 
ion  d' Armante ,  père  de  Damis ,  pendant  VdlbCtnce  du 
vieillard.  Julie  ignore  que  le  yere  de  (on  Amanr  vie  en-, 
core  ;  elle  croit  Damis  libre  de  Tes  avions  :  dans  cette 
fuppoiîtion ,  elle  con(ent  à  pafTer  le  contrat  ;  &  Ton  ed 
prêt  à  conclure  le  mariage.  Ârgante  arrive  ;  il  avoit  une 
îllc  à  Bordeaux  ,  qu^il  n'avoit  pas  vue  depuis  Tâge  de 
trois  ans ,  &  qui  devoit  venir  voir  (bn  père»  On  lui  fait 
accroire  que  Julie  cù  cette  fille  ;  il  n'efi  donc  p^  étonné 
de  la  trouver  dans  (bn  logis  ;  mais  Julie  a  beaucoup  de 
répugnance  à  le  tromper.  Elle  veut  quitter  &  mai(bn  ; 
les  larmes  «  les  prières  «  les  inquiétudes  de  (bn  Amant 
rattendrifTcnt  :  il  faut  enfin  tout  découvrir  au  vieillard; 
&  comme  il  eft  fort  avare ,  &  que  la  fortune  de  Julie  dé^ 
pend  du  gain  de  Ton  procès ,  il  compte  Tes  charmes  pour 
rien ,  &  ne  veut  pas  quVlle  (bit  Tépoufe  de  (bn  fils.  Mais, 
il  apprend  que  (on  beau-pere  content  à  finir  le  proecs 
êc  à  lui  donner  cent  mille  écus.  Cette  fomme  le  déter- 
mine ;  Se  il  con(ent  au  mariage  que  ces  divers  pbfiacles 
avoient  interrompu  pendant  quelque  teins* 

WIRIAGE  PAR  ESCALADE  »  (  Ze  )  Opéra-Comique  en 
un  Aâle  9  par  M.  Favatt  >  d  la  Foire  Saint-Laurent  % 

■    Elvire  ,  Mahonoife ,  eA  aimée  de  Tompfbn  ,  Officier 
'An^lois ,  de  Carlos ,  habitant  de  Mahon ,  &:  de  Valere » 
Ôfticier  François.  Elvire  cû  peu  fenfîble  â  la  paflion  dtr. 
fier  Anglois  ;  elle  ne  peut  qu'eilimer  le  langoureux  Ef- 
pa|;nol  ;  elle  adore  le  galant  François.  C;^rlos  vient  la 
nuit  avec  une  échelle  ,  qu'il  po(e  contre  le  balcon  de  (à 
IHaitreilè  :  il  étoit  convenu  avec  elle  ,  qu'il  la  délivre- 
reit  cette  nuit  des  pourfuites  de  l'A  nglois ,  8c  qu'il  l'en- 
leveroit  avec  beaucoup  de  re(peâ.  A  peine  a-t  il  le  pied 
iùr  le  premier  échelon  ^  qu'il  entend  quelque  bruit  :  il  Ce 
retire  prudemment.  Valere  arrive ,  &  trouvant  l'échelle 
toute  dre(rée>  il  monte  ^fans  façon,  avec  Vadeboncoeur, 
Grenadier*  Tompfon  furviem  ;  Valçre  paioit  fur  le  bak 
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coti  ;  TAnglois  efi  confondu.  L'Elpagnol  fe  confoie  d'être 
fupplanté  par  un  François.  Un  Grenadier  yicnt  annon- 
cer la  pri(c  de  Mahon^  Vadeboncœur  lui  dexiuade  le  dfr- 
-   tail  de  TaiBiire.  L'a\itre  lui  répond  : 

A  rrarers  le  feu  peut-on  voir  ? 
Morbleu  !  parmi  tant  de  racarmes  ^ 
Je  n'ai  rien  yu  que  mon  devoir'^ 
^Et  l'honneur  au  bout  de  mes  armes* 

MARIAGE  FAR  LETTRE  DE  CHANGE ,  (le)  Comé- 
die en  un  ARe  9  en  Vers  j  avec  un  Divertjjjement  9  par  Folf- 
/on  fils  »  Mufique  de  Grandval  père  f  au  ihéitre  trançois  » 
.1731. 

L'endroit  le  plus  comique  de  cette  Pièce  9  efi  la  fbr^ 
mule  de  la  lettre  même.  Lléon  ,  qui  s'eft  extrêmement 
enrichi  au  Canada  par  le  Commerce  9  écrit  à  (on  Corref> 
pondant  i  Paris  9  de  lui  enroyer  une  femme  9  douée  des 
qualités  qu'il  lui  dé/igne  :  il  ajoute  qu'il  s'ablige  &  s'en- 
gage à  acquitter  ladite  lettre  9  en  époufant  dans  iix  mois 
la  personne  qui  en  fera  chargée.  Ce  âyle  9  dont  Cléon 
rit  tout  le  premier  9  n'eil  que  pour  le  Correfpondant ,  qui 
n'entend  pas  d'autre  langage.   C'eâ  le  fécond  envoi  de 
cette  e(péce  9  que  Cléon  exige  de  lui  ;  mais  le  premier 
eft  (ùppofé  avoir  fait  naufrage»  Hortenfè  9  qui  formoit 
l'autre  ,  eâ  arrivée  depuis  quelque  tems  9  &  n'eA  connue 
de  (on  futur  9  qu'en  qualité  de  parente  de  Philinte  (on 
•    ami.  Horten(è  youloit  lire  dans  le  cœur  de  Cléon  avant 
que  de  (è  faire  connoitre.  Elle  lui  remet  enfin  (a  lettre , 
lorfqu'elle  ne  peut  plus  douter  de  (es  (èntimens.  L'inf- 
.  tant  d'après 9  l'autre  portcufè  9  qui  e(l  en  même  tems  la 
première  en  date ,  arrive  ,  &  jette  Cléon  dans  le  plus 
grand  embarras.  Il  en  eii  tiré  par  philinte,  qui  retrouve 
en  elle  une  per(bnne  qu'il  aime .  &  dont  il  efi  aimé.  Ce 
dernier  fe  charge  d'acquitter  la  lettre  de  change.  Ce  qui 
a  nui  à  cette  petite  Pièce  9  eft  (ans  doute  le  merveilleux 
de  ces  incidens.  A  cela  près ,  elle  offre  des  fituations  pi- 
quantes &  des  S.cènes  bien  dialoguées. 

MARIAGE  SANS  MARIAGE ,  (  /e  )  Comédie  en  cinq 
A^es  9  en  Vers  9 par  Marcel  9  1671» 

Anfelmc  >  qui  efi  impuiiTan^^  voulant  éprpuver  fi  i^ 


17©  M  A  R 

femme  I/abelle  efi  (âge  ,  prie  un  de  (es  amis  de  feindre 
d'en  être  amoureux.  Clotaire  (c*efl  le  nom  de  cet  ami  j 
y  confènt  trop  facilement  pour  (on  repos.  Ifàbelle  8c 
lui  y  fans  y  penfcr  ,  (e  laifTent  fnfènfiblement  enrager 
dans  un  commerce  de  tendrcffe ,  qui  leur  fait  iouhaiter 
plus  d'une  fois ,  qu'un  heureux  moment  les  délivre  de 
ce  jaloux»  Gufman  ,  valet  d'Anfclme  ,  leur  en  fournit 
le  moyen,  en  leur  découvrant  Tiniirmité  naturelle  de 
fon  Maître.  Anfclme ,  craignant  que  cette  afEûre  n'é- 
clate à  fa  honte  »  confent  de  rompre  fon  mariage  à  l'a- 
miable. Fcrnand  ,  frère  d'Kabelle  ,  profite  de  cette  ter« 
reur ,  pour  le  forcer  à  lui  accorder  fa  fœur  Aminte , 
dont  il  eil  amoureux.  Lorette  9  Suivante  d'Kabelle  » 
époufe  Gufman  ;  &  Anfelmc  quitte  ces  fix  perfbnnes, 
en  les  donnant  à  tous  les  diables. 

MARIAGES  ASSORTIS  j  (les)  Comédie  en  trois  Àêies  ; 
en  Vers ,  par  M.  VAblè  deV  .•.  aux  Italiens  y  i774« 

Deux  frères ,  d'une  humeur  &  d'une  conduite  entiè- 
rement oppofées ,  forment  les  principaux  perfbnnages. 
Damon  ,  Tainé  des  deux  ,  efl  un  efprit  férieux  ,  fenfé  » 
réfléchi ,  aimant  les  Lettres  8c  ceux  qui  les  cultivent* 
Il  a  pour  ami  Beauval ,  homme  d'un  caraâère  en  tout 
fèmblable  au  iîen  ;  mais  d'une  fortune  bien  inférieure. 
Dépouillé  de  tout ,  hors  d'état  de  pourvoir  aux  befbins 
d'Hortenie,  (a  fille  unique,  elle  cil  élevée  chez  Lifimon , 
fon  oncle ,  dont  elle  pafTe  pour  la  fille.  Le  Chevalier  , 
frcre  de  Damon  ,  &  amoureux  d'Angélique  »  paroît , 
toutefois ,  vouloir  faire  époulèr  cette  dernière  à  (on  frère* 
&  s'attacher  à  une  vieille  &  fourde  Araminte ,  tante  de 
fà  Maitrefle.  Au  reflc ,  le  Chevalier  e(perc  qu'Angéli- 
que^ &  Damon  ne  pourront  fè  convenir ,  Se  qu'il  réudira 
a  tirer  de  la  tante  une  dot  capable  de  lui  afiureç  la 
nièce.  Il  n'ed  point  trompé  dans  fon  attente.  Le  férieux 
Damon  paroîc  un  pédant  aux  yeux  d'Angélique  ;  Bc 
olle-méme  ne  paroit  qu'une*  extravagante  aux  regards 
de  Damon.  Il  eft  (ubjugué  par  la  douceur  d'Horten(è  ; 
&  dès  la  (èconde  entrevue  ,  il  fe  détermine  â  répou(êr  * 
quoiqu'inltruit ,  par  elle-même  ,  du  mauvais  état  de  ûl 
fortune.  Son  empreffement  &  (à  joie  redoublent,  en 
^apprenant  q«'Horten(e  efi  fille  de  (bn  ami  Beauval  ;  ft  » 
ce  qui  eâ  aflcz  rare  ^  G*eft  que  le  perc  de  Damon  ap-s 
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proure  ce  mariage  défîntérede.'  On  trouTe  dans  cette 
Comédie  un  grand  nombre  de  tirades  brillantes  ;  maïs 
des  tirades  ne  font  point  une  Pièce  ;  elles  ne  fuffi- 
fent  pas  même  pour  faire  une  bonne  Scène.  L'Auteur 
auroit  pu  mieux  lier  fon  intrigue ,  &  tirer  meiileac 
parti  de  ce  fond ,  qui  ^  par  lui-même ,  eft  aflè/.  heu- 
reux. Le  Rôle  de  fburde  penla  d'abord  faire  tomber 
cette  Picce ,  &  en  fit  enfuite  le  (uccès.  J*avoue  qu'une 
infirmité  n'ed  point  un  ridicule  ;  mais  ce  n'eft  point  la 
lurdité  d'Araminte  que  l'Auteur  a  voulu  jouer  ;  ce 
iont  les  foins  inutiles  &  rifibles  «  que  (e  donne  cette 
vieille  coquette ,  pour  la  cacher.  Du  refle ,  ce  Réle 
tient  de  l'ancienne  Comédie ,  où  il  étoit  encore  permis 
de  faire  rire. 

MARIAGES  DU  CANADA ,  (  Us  )  Opéra-Comique  ta 
un  Aât  9  far  le  Sage^  à  1a  Foire  Saint  Laurent  >  1754* 

Dans  le  Prolo|[ue  de  cette  Pièce  «  l'Impreffion  &  la 
première  Reprélentation  des  Ouvrages  de  Théâtre  Ce 
disputent  *,  &  avant  que  de  plaider  leur  Caule ,  elles 
adreflènt  à  Apollon  cette  prière  «  dans  laquelle  on  Ce 
moque  des  beaux  Efprits  qui  s'affèmbloient  à  l'If  du  Lu« 
xeinbourg ,  pour  critiquer  les  Ouvrages  nouveaux* 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  fûJlèdem 

Grand  Juge-Confiil  du  PermefTc  » 
Vous  (avez  notre  différend» 
De  grâce  ,  réglez  notre  rang 
Par  un  Arrêt  plein  de  fàgellè  ^ 
Par  un  Arrêt  définitif. 
Tel  que  vous  en  rendez  à  l'If» 

MARIANNE^  Tragédie  de  Trijlan,  lê^S, 

Le  prodigieux  Se  long   (uccès  qu'eut    la   Tragédie 
de  Marianne  ^  fut  le  fruit  de  l'ignorance  où  l'on  étoit 


ppur  la  taire  oublier.  Elle  n  eft  cepen- 
dant pas  tout-à-&it  indigne  des  applaudiflèmens  qu'elle 
a  reçus*  On  y  trouve  des  beautés  qui  doivent  plaire 
dans  tous  les  tem^  :  le  caraâèrc  d^Hérode  eft  TÎTement 
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pemt  ft  très-bien  (butenu.  On  le  volt)  dès  la  première 
ocèoe,  agité  de  ces  terreurs  funèbres,  qui  accompagnent 
le  Tjran»  Tourmenté  par  un  fonge  effroyable ,  il  fc 
réreille  en  furfaur,  èc  s*irrite  cc^ntre  ce  fantdme  im- 
portun, qui  trouble  Ton  repos.  Son  frère  &  (a  iceur  accou- 
rent à  Tes  cris  :  il  leur  raconte  le  lujet  de  fa  frayeur. 
Son  récit  (eroit  beau  ,  s'il  étoit  moins  ampoulé  ;  il  a  dft 
être  goûté  dans  un  tems ,  où  les  (bnges  n*étoient  pas  en- 
core une  machine  ufée  &  triviale.  L'Auteur  a  très- 
bien  exprimé  le  combat  de  Tamour ,  de  la  jaloufîe  ,  de 
la  vengeance  qui  agitoient  tour  à  tour  le  coeur  d'Hé* 
rode» 

MARIANNE^  Tragédie  de  M.  de  Voltaire j  17 1^. 

Ce  Sujet  avoit  été  traité  par  Triflan  avec  beaucoup 
de  fuccès.  Cependant  la  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  , 
bien  fupéricure  à  celle  de  Trifian  ,  tomba  à  la  première 
repréfeniation.  Tout  le  monde  (ait  la  mauvaife  plai^ 
fànterie  qui  occafionna  cette  chute  ;  &  ce  qui  doit  faire 
trembler  les  Auteurs ,  ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'un 
iBauvais  plaifant  a  fait  tomber  un  bon  Ouvrage.  Ma- 
.  raanne  eut  un  fucccs  prodigieux  à  la  reprife.  On  rendit 
alors  juflice  â  la  bonté  poétique  des  caraâères ,  &  (ur- 
tout  a  l'élégance  de  la  irerfification.  C'ed  l'Ouvrage 
où  M»  de  Voltaire  reiïcmble  le  plus  à  Racine  y  (ans  pourr 
tant  ceffer  d'être  lui-même, 

MARIANNE  »  Ovéra  -  Comique  en  un  Aâle ,  en  ProC^^ 
mêlé  de  Vaudevilles ,  tiré  du  Roman  de  Marianne  de  ma^ 
rivaux ,  par  MM.  Favart  (r  Panard  ^  à  la  Foire  Saint 
Germain^  i737> 

Valville  9  déguifé  en  Laquais ,  remet  une  lettre  à  û 
BAaitreflè  :  Marianne  ,  après  l'avoir  lue  ,  reconnoit  fbn, 
Amant.  Valville  Ce  jette  à  Tes  pieds  :  dans  ce  moment 
M,  Duclimat  les  (îirprend  :  Marianne  (è  retire.  La  Scène 
de  Tonde  &  du  neveu  efl  afTez  plaifante.  Valville  avoue 
fbn  amour  à  M.  Duclimat ,  &  l'accule  de  relTentir  la 
même  paiCon.  L'hypocrifie  de  M.  Duclimat  fc  manifefie 
dans  une  autre  Scène  qu'il  a  avec  Marianne.  11  a  la 
.  honte  d*être  raillé  par  Valville ,  qui  entend  une  partie 
de  (à  conver&tion.  Marianne  y  eA ,  comme  dans  le  Ro<« 
man ,  leconnoiflknte  &  généreufe  i  l'excès^  Sa  ver^u 
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x&  aufli  dignement  récompeafée.  Elle  (e  troure  fille  4a 
Madame  Doriîn  »  Se  digne ,  par  fa  naiflTance  ,  d'épouCbc 
celui  qu'elle  méritoit  par  fou  amour  3c  (k  vertu, 

MARIÉ  SANS  LE  SAVOÏK  »  (fc)  Comédie  en  un  AOei 
en  Profe ,  par  Fagan^  au  Théâtre  François  »  17}  8« 

Deux  frères  font  rivaux  ;  maïs  Tun  croit  aimer  ,  ft 
li*aime  pas  ;  Taittre  aime  Uns  le  croire.  Lucile  y  jeune 
veuve ,  intérefTée  à  démêler  leurs  vrais  (èncimens  ,  pé- 
nétre enfin  ceux  du  Chevalier  ;  ils  (bat  d'accord  avec 
les  fiens  ;  & ,  quoique  déjà  promise  au  Marquis ,  elle 
longe  à  donner  la  préférence  i  Ton  ffere.  Le  Baron  ^ 
p«;re  de  Tun  9i  de  l'autre ,  câ  d'intelligence  avec  La« 
cilc.  On  dreffe  un  Contrat  où  elle  e(i  de/ignée  l'époulft 
du  Chevalier.  Celui-ci  ne  croit  figner  que  le  Contrat 
de  mariage  de  (on  frère ,  8c  fîgne  le  fien  propre*  Le 
-  Marquis ,  ennennii  de  ces  (brtes  de  cérémonies  y  a  déj» 
iîgné  fans  rien  lire«  Il  confênt  même  i  différer  Ion  ma- 
riage, êc  croit  n'en  ufer  aiftfi  que  par  délicateflè.  En- 
fin ,  après  quelques  nouvelles  épreuves  y  le  Chevaliee 
eâ  infiruit  de  (on  fort.  Telle  eft  l'intrigue  du  Mané 
fans  le  /avoir  y  Pièce  où  l'exaâe  vraKêmblance  tù.  quel- 
quefois en  défaut.  L'art  de,  TAutea»  y  (ùpplée  autant 
«qu'il  lui  e&  pofGble  ;  mais  non  autant  qu'U  eût  été  aé^ 
ceilaire* 

MARIUSy  Tragédie  de  Dec  aux  y  17  tu 

Le  earaâère  que  Marius  donne  aux  N'umides ,  ft  Ta* 
dreife  avec  laquelle  il  démêle  la  politique  de  leur  Roi  9 
font  parfaitement  développés»  L'amour  du  jeune  Marins 
pour  Arifbe ,  y  eil  traité  avec  toute  la  bienfeance  con->: 
venable  ;  Se  fi  quelquefois  cette  pa(fion  eâ  capable  de 
balancer  (on  devoir ,  elle  n'en  eil  jamais  viâorieu(e« 
Tout  ce  que  l'on  peut  trouver  de  répréhenfîble  dans 
cette  Pièce ,  c'eft  que  la  verfification  eft  embrouillée  en 
quelques  endroits  «  &  que  l'on  y  trouve  des  penfées  dont 
■on  entrevoit  le  fublime  ;  mais  qui  perdent  infiniment  à 
n'être  pas  exprimées  avec  aflez  de  force  Se  de  netteté. 
Cette  tache  ne  doit  pas  empêcher  le  Leâeur  de  rendre 
juÔice  à  cette  Tragédie.  N'eût-ellc  d'autre  mérite  que 
d'ctrc  remplie  de  Untimens  y  elle  doit  l'emporter  fur  U 
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.  plupart  de  celles  où  l'on  ne  trouve  que  du  brillant  &  des 
incidens  merveilleux. 

MARIUS  LE  JEUNE ,  Tragédie  de  VAbbéBoyer,  1669. 

Marius,  fils  du  fameux  Caius-Maîus  y  apprend  à  Ma-* 
xîme  y  fbn  confident ,  qu'ayant  corrompu  ,  par  les  prc- 
içns  )  Valcrc ,  Gouverneur  de  Prenefte ,  il  a  trouve  le 
fccret  de  fe  retirer  dans  cette  Ville,  avec  le  rede  des 
forces  de  foil  parti ,  êc  d'être  en  état  de  tenir  tête  à  celui 
de  Sylla»  11  ajoute  que  fbn  bonheur  lui  a  fait  trouver 
dans  Prenefle  Cécilie ,  fille  de  fon  ennemi ,  d«nt  il 
cfl  éperduement  amoureux.  Le  peu  de  progrès  qu'il  fait 
iur  le  corur  de  fa  Maitreffe ,  lui  donne  heu  de  croire 
qu'il  a  un  rival.  Sa  conjeôure  n'cil  que  trop  vraie  : 
Cécilie  avoue  à  fès  ,  deux  confidentes  ,  qu'elle  préfère 
.  Pompée  y  quoiqu'il  fbit  moins  amoureux  &  moins  ga- 
lant que  Marius.  Sylla ,  vaincu  par  ce  dernier ,  lui  pro- 
pofe  la  paix  &  la  main  de  Cécilie.  A  peine  ces  deux 
Chefs  fe  font  juré  une  amitié  inviolable  $  que  Sylla 
apprend  l'arrivée  de  Pompée,  Sur  cette  nouvelle  ,  il 
change  de  deficin.  Comme  le  péril  feul  l'a  contraint  â 
cette  alliance  y  û  éloignée  de  fes  (entlmens ,  dès  qu'il 
ne  craint  plus,  il  ne  fbnge  qu'aux  moyens  d'accabler 
fon  ennemi ,  éc  ordonne  à  Cécilie  de  le  fervir ,  &  d'y 
engager  Pompée ,  qu'il  lui  promet  pour  époux,  C'eft 
Ici  que  la  vertu  &  l'amour  combattent  dans  le  cœur 
de  Cécilie  ;  mais  la  vertu  demeurant  la  maitreiTe  >  elle 
fe  réfout  à  époufèr  Marius  ,  pour  Jui  fauvcr  la  vie  : 
elle  fait  plus ,  elle  force  Pompée  à  prendre  l'intérêt 
de  cet  infortuné.  Mais  Marius ,  abandonné  des  fiens  ,  & 
craignant  de  tomber  au  pouvoir  de  fon  ennemi  >  fe  perce 
?  ;ile  fein. 

MARQUIS  RIDICULE  ,  (le)  ou  la  Ccutesse  faïtm 
A  LA  VLAiZy  Comiàit  en  cinq  Aâies  y  en  Vers ^  "par  i^car^ 
ton  y  i^5^> 

Dom  BJaife  Pol  »  Marquis  de  la  Viâoire  ,  doit  épou- 
fèr Blanche ,  fille  de  Dom  Cofmc  de  Vargas  y  Gentil- 
homme de  la  Ville  de  Madrid.  Dom  Blaife  y  qui  craint 
3[ue  fa  future  ne  foit  une  coquette,  commande  â  fbn 
rere  y  Dom  Sançhe  y  de  faire  le  paiTioniié  de  Blanche 
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Celle-ci  connoit  déjà  Dom  Sanche ,  6c  Patme;  èc  le  Ci- 
ralier ,  de  (on  c6té  »  cft  %rt  épris  de  Blanche  ;  ce  • 
pendant  une  Portugalfè  ,  nommée  Stéfanie  ,  Ayen- 
curlere  des  plus  (îgnalées ,  fe  met  en  tête  de  fe  &îre 
^poufer  de  Dom  Biaife.  Pour  cet  eflfet ,  elle  vient  trou- 
rer  Dom  Cofme  de  Vargas,  8c  lui  dit  qu'elle  ed  U 
femme  de  (on  gendre  futur ,  dont  elle  a  deux  enfans. 
Dom  Biai(è  a  beau  p  rote  (1er  de  la  faufTeté  de  ce  fait  ; 
^  Stéfanie  (buticnt  toujours  ce  qu'elle  a  avancé  ;  de  ibrte 
qus  Dom  Blai(è  ,  pour  (è  débarradèr  de  cette  créature  ^ 
lui  offre  une  (bmme  d'argent ,  qu'elle  accepte  ;  CBfuite 
craignant  les  infidélités  de  Blanche  s'il  répou(è»  il  pro- 
met une  dot  à  Dom  Sanche  pour  tenir  &  place. 

MARSIDIE ,  Reine  des  Cinhei  t  Tragédie  de  Madame  de 

Le  Conful  Marius ,  après  avoir  vaincu  Mar/idie  ; 
Reine  des  Cimbres ,  Se  fait  pri(bnnier  Gotharfis  ,  Prince 
des  Baflerneà,  rend  la  liberté  à  ce  dernier,  &  l'en* 
voie  auprès  de  Mar/tdie ,  avec  une  lettre  pour  cette 
Princelfe  «  dans  laquelle  il  lui  demande  un  rendez-vout* 
Mar/idie  lui  accorde  ce  qu'il  défîre  ,  8c  lui  veut  donner 
fes  enfans  pour  otage  ;  mais  le  Condil  le  refu(è ,  8c  fe 
rend  feul  dans  la  tente  de  la  Reine.  U  parle  d'abord 
de  la  paix  ;  mais  le  véritable  motif  de  (k  démarche , 
c'efi  de  déclarer  à  Marfldle  la  padion  qu'il  redènt  pour 
elle.  Il  s'ouvre  d'abord  à  Gothar/is  ^  qui  efl  épris  du 
même  amour ,  &  le  conjure  de  parler  en  faveur  de  fa 
flamme  ;  mais  ce  Prince  n'ed  pas  d'humeur  de  (ervir  un 
rival  :  8c  Marfidie  refufe  les  offres  brillantes  du  Con(ùl. 
Les  refus  de  Mar/idie  ne  (ont  caufés  que  par  l'amour 
■qu'elle  rcffent  en  fecret  pour  le  Prince  des  BaSernc!?» 
Clodoild,  fon  Miniftre,  &  mortel  ennemi  du  Conful 
Romain  )  annonce  à  la  Reine  que  les  Saxons  lui  en- 
voient du  fecours,  8c  l'obligent  de  renoncer  à  la  paix. 
Il  forme  le  dcffcin  d'afTaffincr  Marius  à  l'infu  de  ia 
Reine.  Ce  (célérat  envoie  mille  Saxons  poir  fondre 
iiir  le  Conful  ;  mais  le  Prince  Gothar/is ,  (butenu  de 
cent  Gardes ,  taille  en  pièces  ces  affadi  us ,  8c  délivre 
Marius.  Mar/idie  déteflint  ce  forfait  horrible  >  jette  dans 
les  priions  le  malheureux  Clodoald ,  8c  marche  au  com- 


17  «  M  A  K 

bat.  Mais  malgré  (les  efforts ,  êc  le  bras  du  vaillant  Qo* 
thar/îs ,  le  deâiii  de  Myius  emporte  la  viâoire.  Mar^ 
/idie ,  après  avoic  fait  arracher  la  vie  à  Con  Miniftte  ^ 
prend  du  poifbn  pour  fè  délivrer  des  fers  des  Romains  ^ 
Se  de  Famour  qu'elle  a  pour  GothatHs.  Prête  d'expirer  $ 
elle  avoue  Ion  fècret.  Marias  vent  lui  rendre  TEm* 
pire  9c  l'unir  à  Gotharfîs  ;  mais  elle  lui  apprend  que 
]a  mort  eîl  dans  fon  fêin  ;  8c  dans  Tinflant  elle  en  devient 
la  viâime,  La  Tragédie  finit  par  les  regrets  du  C^nful  » 
&  le  défefpoir  du  rrince  des  Baflernes» 

MARTHÉSIE  ,  Tragédie  *■  Opéra  w  cinq  AStts  ,  f0ix  h 
Motte  y  Mufique  de  Dejlouches  9  1699 • 

Le  fùjct  de  cet  Opéra  eil  tiré  de  l'Hifioire  des  Ama-^ 
zones  ,  que  Marthéne  engagea  à  fe  fbuflraire  à  l'empire 
des  hommes.  Mais  cette  PrincciTe  ayant  Vaincu  &  faift 
prifonnier  Argapife  >  Roi  des  Scithes  9  en  devint  amou-* 
reufe,  contre  la  principale  Loi  de  Ion  nouvel  InP 
titut, 

]MASCARADE.  Troupe  de  perfonnes  mafquées  ou 
déguifces  ,  qui  vont  danfer  &  fe  divertir ,  fur- 
tout  en  rems  de  Carnaval.  Ce  mot  vient  de  Tira* 
lien  Mafcarata ,  &  celui-ci  de  TArabe  Mafcara  , 
qui  fignifie  Raillerie ,  Bouffonnerie.  Je  n'ajoute 
qu  un  mot  a  cet  article  :  c*eft  Grahacci  qui  corn- 
pofa  le  premier  &  qui  fut  le  premier  inventent 
des  Mafcarades  >  où  l'on  reprciente  des  aâions 
héroïques  &  férieufes.  Le  triomphe  de  Paul  Emile 
lui  fervit  de  fujet  >  &  il  y  acquit  beaucoup  de 
réputation.  Granacci  avoit  été  élevé  de  MicheU 
Ange  >  &  mourut  en  1 543. 

MASCARADES  AMOUREUSES  y  (les)  Comédie  en 
uv  Acte  y  en  Vers  libres ,  avec  un  DivertiJUèment  t  par 
Ci^ot  de  Marville  y  au  Théâtre  Italien  y  1716. 

Clitsmdre  ^  jeune  boffine  de  qualité ,  £b  de  Dampn  « 
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ti  amoureux  de  Colette ,  jeune  Payfâniie  ^  ^u*U  a  rue  à 
Nanterre.  Il  s*efl  travefli  en  Payfàn  ^  &  a  pris  le  nom  dm 
Lucas ,  pour  mieux  cacher  (à  conduite»  oous  ce  dégui*^ 
iCcment ,  il  ne  manque  pas  d'accafîon  de  yoir  8c  d'encre-* 
tenir  Colette  ;  &  il  parvient  à  s*en  faire  aimer*  CU- 
tandre  n*avoit  d*abord  regardé  ce  projet  de  galanterie  % 
que  comme  un  fimple  amufèment  ;  mais  le  mérite  finn 
pie  &  naturel  de  cette  jeune  Payfanne  fait  une  fi  rive 
impreffion  lùr  Ion  cœur  ,  que  toutes  les  réflexions  qu*il 
fait  fur  la  difproportion  qui  Ce  trouve  entre  Colette  ft 
lui ,  ne  fervent  qu'à  changer  (on  humeur  gaie  &  ba- 
dine ,  en  une  fombre  m^l^colie  ^  qui  altère  peu*à-peii 
là  fanté.  Dorimon ,  fon  père ,  s'en  apperçoit  ^  8c  s  al<* 
larme  pour  les  jours  de  Con  fils.  Il  interroge  Arlequin 
Ton  Valet ,  8c  apparemment  (on  Confident ,  qui  lui  ap^ 
prend  le  (ujet  Ac  cette  trifteiïe  :  ce  père ,  aufli  btn  • 
aufll  tendre  »  que  (on  fils  eft  fournis  &  vertueux  «  lui 
demande  Tcxplication  de  ce  changemenL  Son  fils  lui 
avoue  la  nouvelle  paffion  ;  8c  9ui  vante ,  en  même  tems  4 
les  mérites  8c  les  vertus  de  Colette*  Dorimon ,  qui  aim* 
tendrement  (on  fils ,  lui  dit  qu'il  Hé  s'oppofèra  pas  â  ce 
snariage ,  auquel  le  foin  de  la  vie  de  (on  fils  l'avoit 
déjà  pre(que  di(bofé.  Il  lui  promet  auffi  d'en  parler  à 
Mathurùi  >  pcre  de  Colette  ;  mais  comme  ce  Payfàn  pa-i 
roit  prévenu  pour  (on  eut  ^  qu'il  préfère  à  celui  des 
grands  8c  des  riches ,  Cliundre  fiut  trouver  bon  â  (on 
pcre  )  qu'il  refte  toujours  déguifé  (bus  le  nom  de  Lucas  » 
puifqUe  ce  déguifement  l'a  h  bien  fervi  auprès  de  Co- 
lette, Dorimon  y  con(ènt  «  8c  fait  la  demande  de  Colette 
à  Mathurin  »  pour  un  jeune  homme  de  fa  connoiiFance  ai 
dont  l'établtflement  Tintéreflè  au  dernier  point  ,  lui  pro- 
mettant même  d'avoir  loin  de  toute  (a  fiunille  t  s'il  ne 
s'oppo(è  point  à  ce  mariage.  Mathurin  confent  avec  plai- 
fir  a  cette  union  ^  pourvu  »  dit-il  »  qu'elle  (bit  au  gré 
de  Colette  «  ne  voulant  la  contraindre  en  aucune  la-* 
çon.  Dorimon  ,  voulant  auffi  connoitre  par  lui-même 
Colette  8c  Tes  (bntimens ,  pour  l'époux  qu'on  lui  a  pro- 
pofé,  a  un  entretien  avec  elle  :  il  ef!  charmé  de  foa 
caradère ,  &  ne  balance  plus  à  donner  les  mains  à  ce 
mariage  «  qui  doit  faire  le  bonheur  de  fbfi  fils.  CliranH 
dre  arrive ,  toujours  déguiii  ;  Colette  lui  apprend  le 

Toaiê  JU  ^ 
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péril  qui  le  menace ,  en  lui  difant  que  Dorimon  Tient, 
de  la  demander  en  mariage  à  Mathurin ,  pour  un  jeune 
iiomme  de  fa  connoiflànce.  Lucas  le  divertit  un  moment 
de  l'inquiétude  de  fa  Maitrefic,  &  lui  apprend  enfiii 
^u'il  e&  lui-même  cet  Amant  que  Dorimon  lui  def- 
fine. 

L*amour  de  Clitandre  pour  Colette  ,  a  fait  naître  le 
dé/îr  à  Arlequin  ,  fbn  Valet  «  de  faire  au/H  quelque  con- 
quête à  Nanterre.  Il  a  trouvé  une  nièce  de  Mathurin  , 
sommée  Finette  ,  fort  à  fbn  gré  ,  &  en  eu  devenu  amou- 
reux. Cette  jeune  Payfanne  efl  non  -  lèulement  très- 
jportée  à  la  coquetterie  ;  mais  elle  prétend  auffi  époufer 
un  Gentilhomme.  Nicolle  ,  Servante  de  Mathurin  ,  & 
confine  d'Arlequin  ,  Ta  informé  de  ces  circoniSances  ; 
là-dcfTus  Arlequin  prend  un  fort  bon  habit  de  fbn  Maître  ^ 
^  ibvLS  ce  traveilinement ,  il  vient  faire  la  demande  de 
Finette  à  Mathurin.  Nicolle  ,  de  fbn  côté ,  fait  favoic 
à  Finette  l'arrivée  d'un  grand  Seigneur  qui  rient  pouc 
l'cpouier  ;  Finette  change  d'habit ,  &  fè  pare  de  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  beau  pour  recevoir  fbn  futur  époux. 
Arlequin  arrive  ;  M  a  une  converfation  avec  Finette  > 
qui  eh  diarmée  des  grâces  8c  des  manières  de  ce  Sei- 
^gneur  ;  ils  lortent  pour  aller  faire  un  tour  de  jardin. 
Arlequin  revient  fèul  ,  &  demande  à  Mathurin  fà  nièce 
en  mariage;  il  la  lui  accorde.  Le  Tabellion  apporte 
le  Contrat  de  mariage  de  Colette  &  de  Lucas.  Après  la 
iignature ,  il  pcéfente  à  Mathurin  celui  de  Finette  & 
du  prétendu  grand  Seigneur.  Clitandre  l'arrache  des 
mains  du  Notaire ,  8c  rait  connoitre  Arlequin  pour  fbn 
iValet ,  8c  non  pour  le  prétendu  de  Finette»  Celle-ci  dé- 
chire elle-même  ,  par  dépit ,  le  Contrat ,  &:  fe  retire. 
Dorimon  fUrvient  ;  il  apprend  à  Mathurin  8c  i  Colette 
que  le  faux  Lucas  c£t  Ton  £ls  ;  &  Mathurin  efl  ravi  d'un 
mariage  fi  avanugeux  pour  fa  fille* 

MASQUE;  Partie  de  f  équipage  des  Adleurs  dans  !e$ 
Jeux  Sccniqucs.  Les  Mafques  de  Théâtre  des  An- 
ciens^ ctôiéiu  une  efpéce  decafque  qui  couvroit 
toute  la  tête ,  &  qui ,  outre  les  traits  du  vifagd , 
xepréfentoit  encore  la  barbe  >  les  cheveux  ,  les 


i&reilles ,  &  jufqa^aux  ornemens  que  les  femmes 
employent  dans  leur  cocfTure  ;  du  moins  c*eft  ce 
que  nous  apprennent  cous  les  Auteurs  qui  parlent 
de  leur  forme ,  comme  Feflius  »  Poilux,  Aulugele  » 
c  eft  auffi  l'idée  que  nous  en  donne  Phèdre  ^  dans 
la  Fable  fi  connue  du  Mafque  &  du  Renard  :  Ptr^ 
fonam  traguam  ferte  yulpcs  viierétt ,  &<;••—  Ceft 
d'ailleurs  un  fait  dont  une  infinité  de  bas-reliéfs 
&  de  pierres  gravées  ne  nous  permettem  point  de 
douter.  Il  ne  &ut  pas  croire  cependant  que  les 
Mafques  de  Théâtre  ayent  eu  tout-d'un-coiip 
cette  forme  ;  il  eft  certain  qu'ils  n*y  parvinrent 
que  par  dégrés  >  &  tous  les  Auteurs  s'accordent  à 
leur  donner  de  fbibles  commencemens.  Ce  ne 
fût  d'abord ,  comme  tout  le  monde  fait  >  qu'en  fe 
barbouillant  le  Vifagey  que  les  premiers  Aâeursfe 
déguiferent  \  Se  c'eft  aind  qu'etoient  reptéfenté&s 
les  Pièces  de  Thefpis  :  Qua  canerent  avèrent  vc  » 
pcrun3i  fœdius  ora.  Ils  s'aviferent  dans  la  fuite 
de  fé  faire  des  efpéees  de  Mafques  avec  des  feuilles 
d'ardion ,  plante  qui  étoit  quelquefois  nommée 
perfonata  chez  les  Latins,  comme  on  le  peut  voir 
par  ce  paflàge  de  Pline  :  Qjiidam  arSion  perfona^ 
tam  vocant^  cujns  folio  nuilam  c^laùus  ;c'eft 
notre  grande  bardane.  Lorfque  le  Pbcme  Oram'a- 
tique  eut  toutes  fes  parties  ,  la  héceffité-cÂ  fe 
trouvèrent  les  Aâeurs  de  repréfenter  des  Perfoh- 
nages  de  différent  genre  >  de  différent  âge  &  de 
différent  féxe ,  les  obligea  de  chercher  quelque 
moyen  de  changer  tout-d*Un-coup  de  forme  & 
de  figure  ;  &  ce  fut  alors  qu'ils  imaginèrent  lés 
Mafques  dont  nous  parlons  \  mais  il  n  eft  pas  aifé 
de  favoir  qui  eh  fot  l'inventeur.  Suîdas  &  Athé-^ 
née  en  font  honneiu:  au  Poctc  Hœrile ,  cbatciû-. 


jte  MAS 

porain  de  Thefpis -,  Horace ,  au  contraire,  en 
rapporte  rinvemion  à  Efchile  :  Pofi  hune  Pcrfonœ 
patliRquc  repertor  honejia  ,  JEfchilus.  Cependant 
Ariftote ,  qui  en  devoit  être  un  peu  mieux  inf- 

.  truît^  nous  apprend  au  cinquième  Chapitre  de  fa 
Poétique ,  qu'on  ignoroit  de  fon  tems  à  qui  la 
gloire  en  ctoit  due.  Mais  quoique  l'on  ignore  par 
qui  ce  genre  de  Mafque  fut  inventé ,  on  nous  a 
néanmoins  confervé  le  nom  de  ceux  qui  ont  mis 
au  Théâtre  quelque  efpéce  particulière.  Suidas  , 
par  exemple ,  nous  apprend  que  ce  fut  le  Poète 
Phrynicus ,  qui  expofa  le  premier  Mafque  de 
femme  au  Théâtre  ,  &  Néophi'on  de  Sicyone  > 
celui  de  cette  efpéce  de  domeftique>  que  les  An- 
ciens chargeoient  de  la  conduite  de  leurs  enfans  , 
&  d'où  nous  eft  venu  le  mot  de  Pédagogue.  D'un 
autre  côté ,  Diomede  affure  que  ce  fut  un  Rofius 

'  Gallus,  qui,  le  premier,  porta  un  Mafque  fur 
le  Théâtre  de  Rome ,  pour  cacher  le  défaut  de 
fes  yeux ,  qui  étoient  bigles.  Athénée  nous  ap« 

,  prend  auffi..qu*i£fchile  fut  le  premier  qui  ofa 
faire  pf  toitre  fur  la  Scène  des  gens  ivres  dans  fa 
Pièce  des  Ca&ires  ;  &  que  ce  fut  un  Aûeur  de 
Mégare ,  nommé  Maifon ,  qui  inventa  les  Màf- 
ques  comiques  de  Valets  &  de  Cuisiniers.  Enfin  , 
nous  lifons  dans  Paufanias ,  que  ce  fut  efchile 
qui  mît  en  ufage  les.  Mafques  hideux  &  eflfrayans 
dans  fa  Pièce  dçs  JEuménides  ;  mais  qu  Euripide 
fut  le  prer^ier  qui  s*avifa  de  les  représenter  avec 
des  ferpens  fur  leur  tête.  La  matière  de  ces  Maf- 
ques ,  au  refte ,  ne  fut  pas  toujours  la  même  \ 

.  car  il  èft  certain  que  les  premiers  n  étoient  que 
d*cco  rce  d'arbres  :  oraque  corticibus  fumunt  hor* 
itnda  cayatis^  £c  nous  voyons  dans  Poilux  qu'on 
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tn  fit  dans  la  fuite  de  cuir ,  doubles  de  cbile 
ou  d'étoffe  >  mais  comme  la  forme  de  ces  Maf* 

?|ues  fe  corrompoic  aifcmenc,  on  YÎnc,  félon  Hé- 
ychius ,  à  les  faire  tous  de  bois  ;  c'étoienc  les 
Sculpteurs  qui  les  exécutoient ,  d'après  l'idée  des 
Poètes ,  comme  on  le  peut  voir  par  la  Fable  de 
Phèdre  »  que  nous  avons  déjà  citée*  Pollux  dif- 
tingue  trois  fortes  de  Mafques  de  Théâtres ,  des 
comiques  ,  des  tragiques  Se  des  fatyriques  :  il  leur 
donne  à  tous  dans  la  defcription ,  la  difformité 
dont  leur  genre  eft  fufceptible  »  c*eft-à-4ire,  .des 
traits  outrés  Se  charges  a  plaifir ,  un  air.btdtfttx 
ou  ridicule I  &  une  grande  Douche  béante,,  tou- 
jours prête ,  pour  ain(i  dire  ,  à  dévorer  Us  Spec- 
tateurs. On  peut  ajouter  à  ces  trois  fortes  de 
Mafques  ,  ceux  du  genre  orcheflrique  »  ou  de$ 
Danleurs.  Ces  derniers  .  dont  il  nous  refte  des 
repréfentations   fur  une  infinité  de  manomens 
antiques  >  n'ont  aucun  des  débuts  doiit  nous  ve- 
nons de  parler.  Rien  n'eft  plus  agréable  -que  les 
Mafques  desDanfeurs,  dit  Lucien  :  ils  n*onc  pas 
la  bouche  ouverte  comme  les  autres  i  mais  leurs 
traits  font  juftes  Sic  réguliers  ^  leur  forme  eft  natu- 
relle ,  Se  répond  parfaitement  au  fujet.  On  leur 
donnoit  quelquebis  le  nom  de  Mafques  muets  : 
outre  les  Mafques  de  Théâtre ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  il  y  en  a  encore  trois  autres  gen- 
res, que  Pollux  n'a  point  diftingués  9  &  qui  néan** 
moins  avoient  donné  lieu  aux  différentes  déno* 
mination;  >  car  quoique  ces  termes  ayent  été  dans 
la  fuite  employés  indifféremment,  pour  juftifiec 
toutes  fortes  de  Mafques  ,  il  y  a  bien  de  Tappa- 
irence  que  les  Grecs  s'en  étoient  d'abord  !(ervi , 
pour  en  défigner  desefpéces  difierentes;  Se  l'on 
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en  rrotiTe  en  effet  dans  leurs  Pièces  de  trois  forte?^ 
dont  la  forme  &  le  caraâcre  répondent  exacte- 
ment au  fens  propre  fc  particulier  de  chacun  de 
fes  termes.  Les  premiers  &  les  plus  communs 
étoient  ceux  qui  repréfentoient  les  perfonnes  au 
naturel.  Les  deux  autres  étoient  moins  ordinaires  ; 
les  uns  ne  fervoient  qu  à  repréfenier  les  Ombres  ;, 
Tufage  en  écoit  fréquent  dans  les  Tragédies ,  Se 
leur  apparition  ne  laiflbit  pas  d'avoir  quelque 
choie  d^eflfrayant.  Enfin  ,  les  derniers  étoient  feits 
lîxprès,  pour  infpirer  la  terreur ,  &  ne  repréfen- 
toient que  des  figures  aflreufes ,  telles  que  les 
Gorgones  &  les  Furies  ;  ces  diflFerens  Mafques 
avoient  des  noms  différens.  Il  eft  vraifemblable 
que  ces  noms  ne  perdirent  leur  premier  fens  ^ 
que  lorfque  les  Marques  eurent  entièrement  chan- 
ge de  forme  ^  c*eft-a-dire ,  du  rems  de  la  nou-^ 
velle  Comédie:  car  Jufques-IA ,  la  différence  en 
avoit  été  fort  fenfible.  Mais  dans  la  fuite  tous  les 
genres  furent  confondus  ;  les  comiques  &  les  tra* 
giques  ne  différèrent  plus  que  par  la  grandeur  Se 
par  le  plus  ou  le  moins  de  difformité  ;  &  il  n*y 
€Ut  oue  les  mafques  des  Danfeurs  qui  conférée* 
tent  leur  première  forme.  £n  général  ,  la  forme 
des  Mafques  comiques  portoit  au  ridicule  ,  & 
celle  des  Mafques  tragiques  à  infpirer  la  terreur. 
Le  genre  fatyrique ,  fondé  fut  l'imagination  des 
Poètes,  repréfcntoit  par  fes  Mafques  les  Satyres, 
l&  Faunes  ,  les  Cyclopes  ,  &  autres  Monffres  de 
la  Fable*  En  un  mot ,  chaque  genre  de  Poéfie 
Dramatioue  avoit  des  Mafques  particuliers  ,  à 
Taide  deiquels  rA<5beur  paroiffbit  auffi  conforme 
qu*il  le  vouloit  ♦  au  caraftcre  qu'il  devoir  foute* 
iMt,  De  plus  t  les  uns  Se  les  autres  avoient  plfi- 
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fieurs  Mafques  ,   qu'ils  cbangeoient  félon  que 
leur  rôle  le  requéroit.  Mais  comme  c*eft  ta  partie 
de  leurs  ajuftemens  qui  a  le  moins  de  rapport  à  la 
manière  de  fe  mercte  de  nos  Aclears  modernes ,  & 
à  laquelle  par.  conféquent  nous  avons  te  plus  de 
peine  à  nous  prêter  aujourd'hui  y  il  eft  bon  d'exa- 
miner en  détail ,  quels  avantages  les  Anciens  û- 
roient  de  leurs  Mafques  ;  &  (î  les  inconvéniens* 
croient  auflî  grands  4[u'on  fe  l'imagine  du  pre* 
mier  abord.  Les  Gens  de  Théâtre,  parmi  les  An- 
ciens ,  croyent  qu'une  certaine  phyflonom.îe  étoit 
tellement  eflcntiellc  au  Petfunnage  d*un  certain 
caraâière  ,  q^'il^  penfoient^  y  que  pour  donner 
une  connoiflance  complexe  du  caraâère  de  ce 
Perfonnage  ,  ils  doivent  «tonner  le  defleîn  du 
Mafque  propre  à  le  reprcfcnter.  Ils  plaçoieiit 
donc  après  la  définition  de  chaque  Perlonnagé  9 
telle  qu'on  a  coutume  de  la  mettre  à  k  tête  des 
Pièces  de  Théâtre  ,  &  fou»  le  titre  de  Dramaris 
p^rfon^ ,  un  delïèin  de  ce  Mafque  ;  cette  inftruc- 
ticMi  leur  fembloit  nécçflàire.  En  efïçt  y  ces  Màf- 
qdes  reprcfenioient  non-fëulément  le  vifagç, 
mais  même  la  tête  entière ,  ou  ferrée,  cru  large» 
ou  chauve ,  ou^couv^erte  de  cheveux  >  ou  ronde  > 
pu  pointue.  Ces  Mafques  couvroient  tourte  ta 
tête  de  rA£beur;&ils  pàroitToient faits,  comme 
en  )ugepit  le  Singe  d*Efope  »  pour  avoîr  de  la  cer- 
velle. 

On  peut  îuftifter  ce  que  nousdîfons  en  ou- 
.  vrant  l'ancien  m^nufcrh  de  Térence  >  qui  cft  à  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  8c  même  le  Térencç  de 
Madame  Dacier.  L^ufage  des  Mafques  empq^hoît 
donc  qu'an  ne  vît  fouvent  un  Aftetir ,  déjà  ftéttî 
par  Tâge  ,  jouer  le  Perfonnage  d'un  jeune  homme 

M  iv 
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amoureux  &  aîmé.  Hyoolîte ,  Hercule  &  Nèf- 
tor  ,  ne  parofToienc  fur  le  Théâtre  »  qu'avec  une 
tête  reconnoîdable  ,  à  Taide  de  fa  convenance  » 
âvec  leurcaradère  connu.  Le  vifage  fous  lequel 
TAÛeur  paroinbic ,  ctoit  toujours  aflbrti  ;  &  ion 
ne  voyoit  jamais  un  Comédien  jouer  le  rôle  d'un 
honnête- homme  ,  avec  la  phyfîonomie  d'un  fri- 

.  jpon  parfait.  Les  Compofiteurs  de  Déclamations , 
<c*eftQuintilien  qui  parW)  lorfqu  ils  mettent  une 
Kéce  au  Théâtre  ,  fayent  tirer  des  Mafques 
mêmes  le  pathétique.  Dans  les  Tragédies  »  Niobé 
jparoit  avec  un  vifage  trifte  ;  Se  Medéc  nous  an- 
nonce fon  caraftcre  ,  par  Tair  atroce  de  fa  phy- 
fionomie.  La  force  &  la  fierté  font  dépeintes  (ur 
le  mafque  d'Hercule.  Le  Mafque  d'Ajax  eft  le  vi« 
iage  d*un  homme  hors  de  lui-même.  Dans  les 
Comédies  ,  les  Mafques  des  Valets ,  des  Mar- 
chands d'efclaves ,  Se  dçs  Para&es ,  ceux  des  Per- 
sonnages d'hommes  groffiers  ,  de  foldat  »  de 
vieilles  de  courtifanne.  Se  de  femme efclave , 
ont  tous  leurs  caraâères  particuliers.  On  difceme 

I)ar  le  Mafque ,  le  tieillard  auftère  d'avec  le  vieii« 
ard  indulgent  ;  les  jeunes  gens  qui  font  fages  » 
^'avec  ceux  qui  font  débauchés  ;  une  jeune  fiUe 
d'avec  une  femme  de  dignité.  Si  le  père ,  des  in- 
térêts duquel  il  s'agit  principalement  dans  la  Co- 
médie y  doit  être  quelquefois  content ,  Se  quel- 
quefois fâché:  il  a  un  des  fourcils  de  fon  Maïque 
ironcé ,  &  Tautre  rabattu ,  &  il  a  une  grande  at- 
tention à  montrer  aux  Speâateurs  celui  des  côtés 
de  fon  Mafque ,  lequel  convient  à  fa  (ituation 
préfente.  On  peut  conjeârurer  que  le  Comédien 
qui^ortoit  ce  Mafque ,  fe  tournoit  tantôt  d*uu 
côté)  tantôt  d'un  autre  ,  pour  montrer  toujours 
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le  côte  du  vîfage  qui  convenoît  à  fa  (îmation  ac- 
tuelle ;  quand  on  jouoit  des  Scènes  où  il  devoit 
changer  d'aâion  ,  fans  qu'il  pût  changer  de 
Mafque  derrière  le  Théâtre.  Par  exemple ,  fi  ce 
père  entroit  content  fur  la  Scène  ,  il  préfentoit 
d'abord  le  côte  de  fon  Mafque  >  dont  le  fourcil 
écoit  rabattu  ;  &  lorfqa  il  changeoit  de  fenti- 
ment ,  il  marchoit  fur  le  Théâtre ,  &  il  faifoit  fi 
bien  ,  qu'il  préfentoit  le  côté  du  Mafque ,  dont  le 
fourcil  étoit  froncé ,  obfervant  dans  Tune  8c  dans 
l'autre  fituation ,  de  fe  tourner  toujours  de  profil. 

Nous  avons  de  ces  pierres  gravées  qui  repréfentent 
de  ces  mafques  à  double  vifage  ,  &  quantité  qui 
repréfentent  de  fimples  mafques  tout  diverfifiés. 

Pollux  ,  en  parlant  des  Mafques  de  caraâères  ^ 
dit  que  celui  du  vieillard  qui  joue  le  premier  rôle 
dans  la  Comédie  ,  doit  être  chagrin  d'un  côté, 
&  ferein  de  l'autre.  Le  même  Auteur  dit  audî , 
en  par4ant  des  Mafques  des  Tragédies ,  qui  doi- 
vent être  caraftérifés ,  que  celui  de  Thamiris,  ce 
fameux  téméraire ,  que  lesMufes  rendirent  aveu- 
gle ,  parce  qu'il  avoit  ofé  le^  défier»  devoit  avoir 
un  œil  bleu  Se  Tautre  noir. 

Les'  Mafques  des  Anciens  mettoient  encore 
beaucoup  de  vraifemblauce  dans  cesPiéces  ex- 
cellentes ,  oà  le  nœud  naît  de  l'erreur  ^  qui  fait 
prendre  un  Perfonnage  pour  un  autre  Perfonna- 
ge ,  par  une  partie  des  Afteurs.  Le  Spedkateur, 
qui  fe  trompoit  lui-même ,  en  voulant  dîfcerner 
deux  Afteurs ,  dont  le  Mafque  étoit  auffi  reffèm- 
blant  qu'on  le  vouloir ,  concevoit  facilement  que 
les  Aûeurs  s'y  mépriflent  eux-mêmes.  Il  fe  livroit 
donc  fans  peine  à  la  fuppofition  ,  fur  laquelle 
les  incidens  de  la  Pièce  font  fondés }  au  lieu  que 
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paflîon ,  qui  fe  rendent  fenfibles  fut  fon  vîfage , 
nous  afïeÂent  beaucoup  plus  que  les  fignes  de  la 
paflîon  qui  fe  rendent  fenfibles  par  le  moyen  de 
îbn  gefte ,  &  par  la  voix.  Cependant  les  Comé- 
diens des  Anciens  ne  pouvoient  pas  rendre  fen- 
fibles fur  leurs  vifages  les  fignes  des  paflions.  Il 
ctoit  rare  qu'ils  quittalTent  le  mafque  j  &  même 
il  y  avoit  une  efpéce  de  Comédiens  qui  ne  le 
quictoient  jamais.   Nous  fouffrons  bien  »  il  eft 
vrai  ,  que  nos  Comédiens  nous  cachent  aujour- 
d  hui  la  moitié  des  fignes  des  paflions  qui  peuvent 
être  marquées  fur  le  vifage.  Ces  fignes  confiftenc 
autant  dans  les  altérations  qui  furviennent  à  la 
couleur  du  vifage ,  que  dans  les  altérations  qui 
furviennent  à  fes  traits.  Or  le  rouge,  qui  eft  à  la 
mode  depuis  cinquante  ans,  &  que  les  hommes 
même  mettent  avant  que  de  monter  fur  le  Théâ- 
tre ,  nous  empêche  d'appercevoir  les  changemens 
de  couleur  ,  qui  ,  dans  la  nature  >  font  une  fi 
grande  imprefllon  fur  nous.  Mais  le  Mafque  des 
Comédiens  anciens  cacboit  encore  l'altération 
des  traits  que  le  rouge  nous  laide  voir.  On  pour- 
roi  t  dire  en  faveur  de  leur  Mafque ,  qu'il  ne 
cachoit  point  aux  Speftateurs  lés  yeux  du  Co* 
médien  ,  &  que  les  yeux  font  la  partie  du  vifage 
qui  nous  parle  le  plus  intelligiblement.  Mais  il 
faut  avouer  que  l^  plupart  des  paflions ,  princi- 
palement les  paflions  tendres ,  ne  fauroient  être  fi 
bien  exprimées  par  un  Aâeur  mafque  ,  que  par 
un  Aâeur  à  vifage  découvert.  Ce  dernier  peut 
s'aider  de  tous  les  moyens  d'exprimer  la  paifion 
que  TAuteuç  mafque  peut  employer  ,&  encore   . 
faire  voir  des  fignes  des  paflions  dont  l'autre  ne 
.   fauroit  s'aider.  Je  cruirois  donc  yolontiëcs  %  avec 
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TAbbé  da  Bos  y  que  les  Anciens  ,  qui  aroient 
tant  de  goût  pour  la  repréfencation  des  Pièces  de 
Théâtre ,  auroient  fait  quitter  le  Mafque  à  tous 
les  Comédiens  »  fans  une  raifon  bien  forte  qui  les 
en  cmpêchoit  j  c'eft  que  leur  Théâtre  étant  très- 
vafte  &  fans  voûte  ni  couverture  folide  ,  les  Co* 
médiens  tiroient  un  grand  fervice  du  Mafque  • 
qui  leur  donnoit  le  moyen  de  fe  faire  entendre 
de  tous  les  Speâateurs ,  quand  d'un  autre  côté  ce 
Mafque  leur  faifoit  perdre  peu  de  chofe.  En  ef- 
fet ,  il  étoit  impoflible  que  les  altérations  du  vt-- 
fage ,  que  le  Mafque  cache ,  fuffent  apperçues  dif- 
ctnftement  des  Speâateurs ,  dont  plufieurs  étoient 
éloignés  de  plus  de  douze  ou  quinze  toi fes  du  Co- 
médien qui  récitoit.  Dans  une  (î  grande  diftance , 
les  Anciens  retiroient  cet  avantage  de  la  conca- 
vité de  leurs  Mafques ,  qu'ils  fervoient  à  au- 
gmenter le  fon  de  la  voix;  c'eft  ce  que  nous  ap- 
prend Aulugelle  ,  qui  en  étoit  témoin  tous  les 
jours  Or ,  fuivant  les  apparences ,  les  Ahciens 
n'auroient  pas  fouflFèrt  ce  défagrément  dans  les 
Mafques  du  Théâtre,  s'ils  n'en  avoient  point  tiré 
ce  grand  avantage  :  &  ce  grand  avantage  confif- 
toit  fans  doute  dans  la  commodité  d*y  mieux  ajuf- 
ter  les  cornets  propres  à  renforcer  la  voix  des  Ac- 
teurs. Ceux  qui  récitent  dans  les  Tragédies ,  dit 
Prudence ,  fe  couvrent  la  tête  d'un  Mafque  de 
bois;  &  c'eft  par  l'ouverture  qu*on  y  a  ménagée, 

Stt'ils  font  entendre  au  loin  leur  décIamatiomTan* 
is  que  le  Mafque  fervoit  à  porter  la  voix  dans 
réloignement  ,  ils  faifoient  perdre ,  par  rapport 
à  l'expreffion  du  vifage ,  peu  de  choie  aux  Spec- 
tateurs ,  dont  les  trois  quarts  n'auroient  pas  été 
à  portéç  4'âpperceyoic  Teftec  des  padions  fur  le 
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yifage  des  Comédiens ,  du  moins  aflez  diftinâé* 
snenc  pour  les  voir  avec  plaifir.  On  ne  fauroic  dé- 
mêler ces  expreflions  à  une  diftance ,  de  laquelle 
on  peut  néanmoins  difcerner  Tâge ,  Se  les  autres 
traits  les  plus  marqués  du  caraâcre  d'un  Mafque. 
11  fàudroit  qu  une  expreilion  fut  faite  avec  de» 
grimaces  horribles  y  pour  être  fenfible  à  des  Spec- 
tateurs éloignés  de  la  Scène  »  au-delà  de  cinq  à 
£x  toifes.  Enfin  les  Mafques  des  Anciens  répon* 
doient  au  refte  de  Thabillement  des  Aâeurs»  qu'il 
&lloit  faire  paroître  plus  grands  &  plus  gros  que 
ne  le  font  les  hommes  ordinaires.  La  nature  & 
le  caraâcre  du  genre  fatyrique  demandoit  de  tels 
Mafques  pour  repréfenter  des  Satyres ,  des  Fau- 
nes ,  des  Cyclopes ,  êc  autres  êtres  forgés  dans  le 
cerveau  des  Poètes.  La  Tragédie  fur-tout  en  avoic 
un  befoin  indifpenfable ,  pour  donner  aux  Héros 
ëc  aux  demi-Dieux  cet  air  de  grandeur  &  de  digni- 
té ,  qu  on  fuppofoir  qu'ils  avoient  eu  pendant  leur 
vie.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  fur  quoi  étoit  foti- 
dé  ce  préjugé ,  &  s'il  eft  vrai  que  ces  Héros  Se  ces 
demi-Dieux  avoient  été  réellement  plus  grands 
que  nature  :  il  fuffit  que  ce  fut  une  opinion  éta- 
blie y  &  que  le  peuple  le  crût  ainfi  ,  pour  ne  pou- 
voir les  repréfenter  autrement ,  fans  choquer  la 
vraifemblance-  Concluons  que  les  Anciens  avoienc 
les  Mafques  qui  convenoient  le  mieux  à  leurs 
Théâtres,  &  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fe  difpenfer 
d'en  faire  porter  à  leurs  Aâeurs ,  quoique  nôtis 
ayons  raifon,  à  notre  cour^  de  faire  jouer  nos  Ac- 
teurs à  vifage  découvert.  Cependant  l'ufage  des 
mafques  a  îubfiftc  long-tems  fur  nos  Théâtres  , 
en  changeant  feulement  la  forme  Ôc  la  nature  des 
jMafques.  Pluficurs  Aâeurs  de  la  Comédie  Ita*» 
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lienne,  aînfî  que  placeurs  Dânfeurs^  font  encore 
mafqués  :  il  n'y  a  pas  même  fort  long- tenu  qu*om 
fe  fervoit  du  Mafqae  fur  le  Théâtre  François* 
Plniieurs  Modernes  ont  tâché  d'éclaircir  cette  par* 
tie  de  la  Littérature  y  qui  regarde  les  Mafques  de 
Théâtre  de  l'antiquité.  Savaion  y  a  travaillé  dans 
ks  Notes  fur  Sidonicus  ApolUnaris.  L'Abbé  Pa-* 
cichelli  en  a  recherché  l'origine  Se  les  ufages  dans 
fon  Traité  de  mafcheris  ceu  Urvis.  Enfin  un 
(avant  Italien  >  Ficoronius  Francifcus  >  a  recueilli 
fur  ce  même  fujet ,  des  particularités  curieuGss 
dans  fa  Di({èrtation  Latine»  Mais  malgré  toutes 
les  recherches  des  Littérateurs  &  des  Antiquaires  » 
il  refte  encore  bien  des  chofes  à  entendre  fur  les 
Mafques  ^  peut-être  que  cela  ne  feroit  point ,  & 
nous  n'avions  pas  perdu  les  Livres  que  Denis  d'Ha- 
licarnafle  »  Rufus  ,  &  plufieurs  autres  Ecrivains 
de  l'antiquité,  avoient  écrits  fur  les  Théâtres  & 
fur  les  Repréfentations  :  ils  nous  auroient  du 
moins  iuftruits  de  beaucoup  de  chofes  que  nous 
ignorons ,  s'ils  ne  nous  avoient  pas  tout  appris. 
Le  P.Labbe  dérive  le  mot  de  Mafque  de  Mafca, 

3ui  ,  dit'il  y  (ignifie  proprement  une  Sorcière 
ans  les  Loïx  Lombardes.  En  Dauphiné  »  en  Sa- 
voie &  en  Piémont ,  continue-til ,  on  appelle 
encore  les  Sorcières ,  de  ce  nom  ;  &  d'autant 
quelles  fe  déguifeht  ,  nous  avons  appelle 
Mafques  les  faux  vifages  y  Se  de-là  les  Mafcar 
rades. 

MATRONE  D*ÉPHÈSE.  (la)  Comiiie  en  un  AÛe,  en 
Profe  )  par  la  Motte ,  au  Théâtre  François  «  lyoi» 

Ce  fiijct  que  nous  a  iaifîe  Pétrone ,  ell  véritablement 
comique  ;  mais  il  ne  peut  fournir  que  la  matière  de 
deux  ou  trois  Scènes.  A  la  vérité ,  la  Motte  n'y  a  ajouté 
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ni  intérêt ,  nî  intrigue ,  &  peu  de  plai&iiterles;  ccpeil' 
dant  on  doit  lui  tenir  compte  de  la  manière  décente , 
dont  il  l'a  préienté  au  Théâtre  ;  de  ce  qu'il  a  ennobli  Cet 
perfonnages  ;  &  ^ue  (ans  rien  faire  perdre  du  ridicule 
de  l'adion  principale ,  il  a  c^mpofe  un  dénouement  f 
dont  il  femble  être  entièrement  Auteur. 

Mausolée^  {U)  ou  Art émise ^  Tragl-Comédie  deMc^ 
réchal ,  itfj^, 

Artémife  prend  une  coupe  pleine  de  vin ,  que  fou 
Echanfon  lui  pré  fente  »  &  y  mêle  les  cendres  de  Con 
époux.  Cependant  elle  efl  obligée  de  (ufpcndre  (à  dou- 
leur ,  pour  prévenir  des  mauk  plus  préfens.  Ce  fameux 
monument  de  l'amour  conjugal ,  ce  teniple  de  la  mort  » 
cô  tout  ce  qui  lui  rcfte.  Elle  efi  obligée  de  Ce  renfer- 
mer dans  ce  trifle  féjour  avec  la  PrinceiTe  Doralie  â' 
fille  ,  Alcandre ,  Général  de  Ces  Troupes  ,  Céobante  , 
Prince  de  Lycie ,  &  un  petit  nombre  de  Soldats.  Elle 
tient  un  Confeil  fur  l'état  de  Tes  affaires  ,  &  promet  U 
PrincefTe  en  mariage  à  Alcandre  >  qui  s'offre  â  remettre 
Cénomant,  Roi  de  Candie,  (on  ennemi,  en  fapuifTance. 
Doralie  fait  dire  à  ce  Roi  de  la  venir  trouver.  Son 
deffein  cfl  de  poignarder  ce  malheureux  Amant,  d'ea 
préfcnter  enfîiite  la  tête  à  la  Reine ,  &  par  ce  moyen 
être  difpenfée  d'époufèr  Alcandre ,  pour  qui  elle  a  une 
averfion  mortelle.  La  vue  du  Roi  de  Candie  anéantit 
cette  barbare  réfblution.  La  PrincefTe  ne  peut  s'empc« 
cher  d'être  lenfîble  à  Ton  amour  ;  Cénomant  lui  jure  une 
fidélité  inviolable.  Alcandre  apprend  cette  entrevue  ;  il 
fe  fert  du  nom  de  Doralie  ,  pour  attirer  le  Roi.  Céobante 
empêche  l'effet  de  cette  trahifon ,  &  f outient  le  parti  de 
Cénomant  devant  la  Reine ,  qui  préfère ,  en  cette  occa- 
fîon ,  ÛL  lûreté ,  aux  fcntimens  généreux  qu'on  veut  lui 
înfpirer.  Enfin  Alcandre ,  l'auteur  de  fà  lâcheté ,  étoufîe 
tout-à-coup  Ton  amour  pour  la  Princeffe ,  &  joint  fes 
prières  à  celles  de  Céobante ,  en  faveur  de  fQn  rival* 
Artémife  eft  forcée  de  vaincre  fa  répugnance  ;  elle  con^ 
lent  à  l'hymen  de  fa  fille  &  du  Roi  de  Candie. 

MAUVAIS  MÉNAGE^  (le)  Parodie  de  MARUNUt^ 
en  un  ASe  y  en  Vers ,  par  le  Grand  G*  Dominique  ^  au 
Théâtre  Italien  y  ly^h  ,    ^ 

Aprè«  Asrnès  dc  Chgillot  |  à  UluçUc  le  Grand  a  eu 
*  :^       «  beaucoup 
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péaàcoup  de  part ,  nous  arôns  peu  de  meilleures  Par6-^^ 
lUes ,  que  celle  de  la  Trag<$die  dcMarianne.  Le  fùjet  i 
le  plan  »  Texécution  ,  les  Vers ,  l'Auteur,  les  Aâeurs» 
kout  y  eft  critiqué  Cuit  un  ton  de  plaifanterie,  capa-^. 
ble  de  dérider  ceux  menie  qui  gôûtlrnt  lé  ibôins  cet 
ibrtcs  d'Ouvrages  i  ou  jqui  ont  yerfê  le  plus  db  larmes  à 
la  Pièce  Parodiée* 

MAUVAIS  Plaisant  i  xic)  ou  m  Droie  DiCôRrsf 

Opera^Gomique  en  un  Aàâj  parVàiéi  i  la  Faire  SaUit 
Laurent  y  17  $7 • 

Le  Drôle  de  Corps  eà  un  honînie  â  jeÛTC  dé  mott 
<Êc  à  caiambours ,  dont  s*eft  coëfiFé  un  riche  ;B^urgeois  % 
Zc  qui  en  veut  i  (k. nièce.  Il  a  pour  rival  un  homme 
ciTentiêl  8c  raifônnâble.  Le  Bourgeois ,  qui  veut  faire 
ëpoufer  (a  liiéce  au  Mauvais  Plaillnt ,  le  met  à  répreuve 
dans  une  affaire  qiii  décèle  à  la  fois,  èc  (bn  mauvais 
.  cœur  ft.{a  lâcheté.  Son  rival  laifit  Tdccaiion  d'oblîgei; 
Voncie  de  (a  Maitreflè^  &  il  obtient  (a  main; 

%IAXI\i£S.  On  appelle  àinlî  uiie  Sentence  qiii  reti^ 
ferme  quelque  corlfeil ,  quelque  'précepte ,  quej* 
que  moralité  »  dont  on  fait  uife  applicàcioxl  g^:^ 
nérale  >  comme  ds^ns  les  Vers  fuivtos  :  '• 

L*opprobte  avilit  Taiiié  ,  &  flétrit  lè  courit^e; 
Ceft  le  (bit  d'uniiéros  d'être  per(2cuté.  ^ 
La  clémence  fied  biep  à  qui  peut  Ce  vengera 

Nous  devons  Fàîrë  obferver  qu iliiè.  Çaut  jà- 
inâis  étalet  ces  dogmes  du  crime  »  comme  on  ta 
Voit  dans  quelques  Tragédie^  dé  porqei|!ç..  Ces 
Scnteiites  triviales ,  qpi  enfejgrient  jî|céj[^rateflc, 
reflemblent  trop  à  des  lieux  communs  4'un  Ré- 
teur  qui  né  (connôît  pas  le  monde.  Non-feuîe- 
itient  de  telles  maximes  ne  doivent  jamais  être  àS- 
bitéeS)  mais  jamais  pet fon ne  ne  les  a  pronon-* 
é«es^même  en  faifanc  un  crime»  ou  eç  lè  cori* 
'"''    T9m€  II.  N 
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feiUatit.  CVft  manquer  aux  loix  de  rhonnècett 
,,  pablHjùe^  aux  régies  de  fart:  ce  h'eft  pas  con- 
.nofktt  tes  faùmmes ,  que  àt  ptôpofer  le  crimt 
côniifté  çtime.  Voyez  avec  1  quelle  adreflè  le  fcé- 
lérac  Narciife  prefle  Néron  de  Êiîre  «mpoifonner 
Britannicus  :  il  fe  garde  bien  de  révolter  Néron 
par  l'écalage  odieux  de  ces  horribles  lieux  com- 
muns, qu^ih  Empereur  doit  être  empoifomneur 
&  parricide  ,  dès  qu'il  y  va  de  fon  intérêt,  II 
échauf&  la  colère  de  Néron  par  dégrés»  &  le 
dirpoife  petit  à  petit  à  fe  défaire  de  Ton  frère  » 
fens  que  Néron  s'apperçoive  même  de  Tadredè 
■^è  Nîirciffe:  &  fi  ce  Narciflè  avoît  un  grand  în- 
téïêt  à  la  mort  de  Britannicus,  fa  Scène  en  fe- 
roit  rncomparablêment  meilleure*  Voyez  encore 
comme  ^Acomat  >  dans  la  Tragédie  de  Bajazet  » 
s*exprime  ,  en  ne  confeillant  qu'un  (impie  nian- 
qiieifnènt  de  parole  à  une  fendme  ambitieufe  & 
criminelle  : 

Et  d'un  trâne  fi  Gibfit  la  moitié  nVII  fisnâée  > 
Que  /Ur  la  foi  promilê  j  &:  rarement  gardée* 
je  in*iemporte ,  Seigneur» 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime  par  ce  mot 
il  naturel  &  ii  adroit ,  je  rn  emporte. 

tiéi  MÀitimcs  font  prefque  toujours  déplacées 
dâti^  "tes  Scènes  vives  &  paffionnées,  parce  que 
tdute  Màkîme  fuppôfe ,  dans  celui  q[ui  la  dit,  une 
réflexion  dont  on  n'eft  pas  capable  dans  de  grands 
Mfiouveméns  où  de  grands  dangers.  Lorfqu'Au-* 
gufte  dît  a  Cînna  ; 

Vm\^ltlom  déplaît  ^tnd  elle  cfi  ânbuvie,       j.  - 

cette  Maxime  eft  à  fa  plare  :  Angufte  i  iiitii*^ 
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moment ,  n'éprouve  ni  paiSon  n!  danger  {  c*eft 
un  Prince  qui  réfléchie  iur  le  projet  qu'il  a  d« 
renoncer  à  l'Empire. 

Il  faut  que  les  Maximes  foient  CQUrtei  6c  ra-« 
pides.  Elles  feroient  infapporubles ,  A  elles  <légé» 
néroienc  en  diiTerttcion  mr  le  Théâtre  ;  qu'efie» 
foienc  convenables.  De  petites  Maximes  d*amour , 
telles  que  l'Ydille  en  peuc  comporter  »  feroient 
infoucenables  dans  le  Dialogue  de  la  Tragédie» 
Enfin  il  fiuc  faire  enferre  que  toute  Maxime  qui 
fort  de  la  bouche  d'une  perfonne  >  fe^t^ble  plu* 
toc  lui  échapper  comme  un  fcntimcnt  $  ^ui 
comme  une  penfée  réfléchie. 

JOAXIMIENy  Tragédie  de  Thonua  Corneille  y  t66U 

Une  conduite  régulière  ,  dç^  Tintérét ,  9c  toujourt 
une  vérification  foiole»  caraâéri(ênt  cette  Tragédie* 
Le  même  fujet  a  été  traité  ^  avec  un  peu  plus  de  mcçès  > 
par  la  Chauflee  ;  xnais  c*câ  »  dans  les  deux  Pièces,  lu 
même  foibleflè  de  iljrle  &  de  verfificatton« 

MAXIMIEM,  Trefridie  de  h  Choisie,  i/jj; 

Cette  Tragédie  fit  tiiufion  au  Public  i  mftîspeiit-^tro 
fi*en  fit' elle  point  à  l'Auteur  :  il  dwt  fënfir  qn^tl  lui 
man<|tidit  cette  fierté  de  pinceau  %  dette  vigoeut  de  co- 
loris )  ce  charme  (ecret ,  en  un  m^t  ^  iittte  itkagie  de 
âyle  y  qui  doit  vivifier  fulqu'atty  S^ène^ks  molfts  inté'^ 
reflantes,  &  (ans  laquelle  une  Tragéd^  nd  (eta  jamais 
regardée  que  cpmme  refqpifle  pu  Te  croquis  4*un  Ta-* 
bletu.  Ici  TAuteur  a  di(^oiS  Cùa  plan  avec  infe&t?ence  $ 
il  a  prévu  VeSct  de  qifel^ues  fita;itions  ^  il  a  toatenu 
des  caraâères  ;  tel  efl  celui  de  Maximten  ;  telS^  celui 
de  Faufla  ;  tel  cû  même  celui  d'Aucéie^  qu'il  pardlt» 


toujours  inxéreiiànt.  Fourqi 
oublier  les  vertus  de  Faufia ,  &  les  crimes  de  Ma^-< 
aaîeo  i  Pourfluoi  ce  d^miec  «  qui  a  cant  de  fois  «ooipiri 
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contre  lui ,'  cè(re-t*il9  tout-â-conp ,  de  lui  ètte  (iiipeâ  f 
C'eâ  avec  raifon  que  Fauôa  s'écrie  : 

Voulez-Yous  donc  périr ,  aveugle  que  vous  êtes  i 

Il  (èmble  ,  en  effet ,  que  Confiant  in  aille  au  dcvaiit 
des  coups  qu'on  veut  lui  porter.  11  donne  tout  à  (à  ven- 
geance, &  rien  à  fa  iûreté.  Du  rcfte,  TAuteur  a  lu 
tirer  parti  de  la  iituatitn  violente  où  Faufia  efi  livrée 
depuis  là  dernière  Scène  du  premier  Aâe»  L'amour  con» 

i*ugal  8c  l'amour    paternel   y  font  balancés    l'un  par 
'autre ,  autant  qu'ils  doivent  l'être.  Ce  n'eft  qu'en  de- 
mandant >  kl  grâce  de  Ton  père  ,  que  l'impatience  le 
déclare  cpupaole  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  Airpre* 
nant ,  c*efi  qift  l'Empereur  n'en  croit  encore  ni  Fauifai , 
'^'  ni  Maximien  lui 'Aiéme*  Le  dénouement  ne  me  paroît 
point  avoir  toute  la  vraifemblance  néceflàire.  Un  En- 
clave efi  placé  dans  le  lit  impérial  ;  &  c'efi  lui  que 
Maximiçn  poignarde  9  à  la  place  de  Confiantin.  Cet 
Efclavç  coupable ,  s'étoit  donc  endormi  dans  un  lieu  & 
peu  fait  pour  lui  ;  ou  ,  cequi  efi  encore  plus  extraordi- 
naire ^  il  s'étoit  donc  laifle  poignarder  fans  jetter  au- 
cun cri,  ni.fe  faire  connoitre  à  aucune  autre  marque? 
J'avoue  qu'il  efl  difficile  de  bien  préparer  ces  Ibrtes  de 
dénouement.  Ils  furprcnnent ,  &  c'efi-là  leur  luccès*  Il 
faut  s'en  tenir  à  l'effet ,  fans  trop  remonter  à  la  caufè  ; 
autremait  plus  d'illufion  ;  mais  en  même  tems  point 
«■    jde  beauté  réelle  :  on  en  trouve  fur-tout  peu  de  bril- 
;    lanxes  parmi  les  détails  de  cette  Tragédie.  La  plupart 
.    <le8  Vers  en  font  prolàïques ,  boiteux  ,  languiilans ,  Se 
dignes  ,  tout  au  plus ,  du  flyle  de  la  Comédie.  En  liîànt 
.    Mélaniie ,  on  ne  s'apper^oit  prelque  pas  que  l'Auteur  ait 
;    changé  de  ton, 

•■  ■  r 

MAZET%  Comédie  j  tiréç^des  Contes  de  la  Fontaine  ^  en 
.    deux  Aâles ,  mêlée  d* Ariettes ,  pan  M.  Anfeaume^  Mufiquc 
de  M.  Puni  y  au  Théâtre  Italien  y  1761. 

Un  Conte  de  la  Fontaine  -,  imité  de  fiocace ,  a  four- 
.  ni  ce  Cuîet  à  M.  Anfèauoie  ,  qui  Ta  rois  au  Théâtre  avec 
:  les  modifications  néceflàires.  Au  lieu  du  Couveiit  de 
:  Religieufès  où  Mazet ,  félon  le  Conte,  entre  fur  le 
•  pied  de  Jardinier ,  il  s'introduit ,  (bus  le  même  titre  » 
:  che2&  uncvcttve  qui  a  deux  nièces.  Il  y  joue  le  rôle  de 
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jmtt  t  comme  dans  le  Conte  ;  mais  il  ûît  bien  te  fair« 
entendre  à  Thérefc  ,  dont  il  efl  amoureux»  Thérefè  pe 
le  rebute  point.  Sa  (œur  Kabelle ,  quoique  plus  fine  » 
ne  dédaigne  gas  de  le  prévenir.  11  y  répond  mal  ;  te 
Ilabelle  ]ure  qu'il  (ôrtira  de  la  mzlCoti  ;  c*eil  à  quoi 
ne  confentira  ni  Thére(e,  ni  même  la  tante^dpnt  le  nom 
efl  Madame  Gertrude*  Celle-ci  a  bien  d*autre$  vues  (lit 
Mazet  ;  elle  voudroit  en  faire  un  mari.  Ses  in  (lances 
deviennent  même  iî  preîfances  ,  que  Mazet  impatiente  , 
oublie  (on  rôle  de  muet.  Madame  Gertrude  furieufè  ^ 
Teut  approfondir  ce  mydère  ;  il  sVclaircit  ;  &  Mazet  ob- 
tient ùi  chère  Thcrefe, 

MÉCHANT ,(/(?)  Comédie  en  cinq  ASes ,  en  Vers ,  de  M^ 

Grejfety  au  Théâtre  François j  if ^7 m 

On  remarque  beaucoup  de  rapport  entre  le  Méchant  de- 
M.  GrefTet  &  le  Médifant  de  Deâouches  ;  mais  G  cet 
de«x  Pièces  fe  reffemblent  pour  le  fonds  ,  quelle  difi%-» 
rerce  dans  les  détails  !  Qu'ils  font  (îipérîeurs  dans  le 
Méchant  !  que  les  portraits  y  font  varies  >  &  les  carac-^ 
tcres  contraftés  avec  fineilè  '/Cependant  il  y  a  peu  d'ac- 
tion :  Cléon  9  le  principal  Personnage ,  cù,  plutôt  vi« 
cieux  que  ridicule.  Celui  d'Aride  e(t  firoid  ,  malgré  1% 
,  belle  morale  qu'il  débite.  Il  parle  bien  9  mais  trop  lon^- 
tems*  Je  préfère  la  bonhomie  Provinciale  de  Géronte 
êc  la  crédule  étourderie  de  Valere.  Le  rôle  de  Flori(ê 
eft  encore  d'une  grande  vérité  ;  il  contribue  à  faire  (or- 
tir  celui  du  Méchant ,  que  Valere  êc  elle  entreprennent 
de  copier ,  8c  copient  mal.  A  l'égard  du  ftyle  «  il  offre 
par-tout  une  verfifîcation  facile  ^  un  coloris  brillant  y  de 
£deles  peintures  de  uos  mœurs  ,  8c  beaucoup  At  Vers  qui 
ont  paffê  en  proverbe.  En  un  niot ,  cettç  Pièce  eil  la  ^- 
tyre  du  tcms^  Se  la  latyre  la  mieiu  écrite  qui  iit  par  11 
depuis  Boileau. 

MÉCHANTE  FEMME ^  (la)  Parodie  ie  laMijytnde 
Lonjrepierre  9  en  un  A6le  «  en  Vers ,  fat  Dominique  &  lir 
liofih ,  au  Théâtre  Italien  \  ijid» 

.  L'Epine  ^  valet  de'  Zonzon  ,  lui  reproche  rinfidéllté 

âu'il  eft  prêt  de  taire  ï  (a  femme  Alhiodée ,  en  Krépù- 
iant  pour  épouier  Céru(c  ,  fille  de  Cléon,  2îon2M)n.s*ex- 
tXL&  fur  la  force  de  fon  amour  >  qu'il  lufflfre  en  faiTantie; 
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portftit  de  Cjrtifê*  Celle-ci  reçoit  de  bomiê  ?riiee  les 
carefTes  de  Zonzon  ,  à  qui  elle  demande  cependant  qnei 
iera  le  fort  de  là  première  femme  f  Zonsson  lui  adurera 
une  penfîon.  CU<^n«  père  de  Cériife  ,  «eut^qu'Aûnodée 
fbit  congédiée.  Afoodée  appelle  à  fbn  fecours  les  Dia- 
bles ,  lies  Furies,  les  Procureurs ,  les  Maltotiers,  &c« 
Elle  empoifbnne  un  pet-en-Pair  y  qu'elle  enyoye  à  Gé« 
rufè.  Ce  vêtement  efi  un  feu  brfilant ,  qui  conlume  la 
rirale.  Afinodée  paroit  dans  une  chaifè  de  pofte  conduite 
par  un  Diable.  Zonzon  tire  (on  épée  pour  la  punir;  mais 
Aimodée  U  touche  de  fa  ba^uettte ,  5c  le  rend  immo- 
bile. Elle  aToit  eu  la  précaution  ,  avant  que  de  partir  « 
d*empoi(bnner  Cléon ,  &  de  mettre  Tes  enfaiu  en  pen- 
fion  i  Picpuce. 

MÉCONTENS  y  (Us)  Comédie  en  un  A&t  »  m  Vers  Itères  , 
ûvec  un  PT»logue%  far  la  Bruere  >  au  Théâtre  François  » 

Jupiter  veut  rendre  tous  les  hommes  heureux  :ât  a 
déjà  dépêché  Mercure  ici-bas,  pour  juger  de  leurs  be- 
ibins*  Le  (ujet  du  Prologue  eil  le  compte  que  le  Meila^r 
des  Dieux  rend  de  fa  miflion.  La  longue  énumér^itièit 
des  travers  de$  humains  dcde  leurs  vœux  infenl^S)  n*eih- 
péche  point  Jupiter  depourfuivre  (on  deffein.  Il  defèend 
iiir  la  terre  ,  éc  ordonne  aux  principaux  Mécontens  de 
paroitre  devant  lui ,  dans  un  de  Tes  Temples.  Li  fè  ren- 
dent fucceflivement  divers  Perfbnnages.  Léonor  a()>ire  à 
changer  de  fêxe,  â  dei^nir  ho^me  ;  la  petite  Angélique» 
à  grandir  tout-â-doup  pour  avoir  des  Amans;  Aichardliit 
i  pofTédet  beaucoup  d'argent  ;  Thémiflron  »  i  quitter  la 
Robe  pour  PEpée  ;  Emilie  >  à  voir  Ton  mariage  rompu  : 
elle  offire  en  même  tems  à  Jupiter  la  lide  des  défauts  de 
tôh  époux  ;  et  Cette  qualité  d'époux  eil  le  premier  dé- 
faut qu'elle  reproche  à  Ton  mari.  Tous  ces  Mécontei^s 
Portent  fatisfaits  ;inais  ils  reviennent  bientôt  former  dô 
nouvelles  demandes.   Thémiflron  a  reçu  un  foufBet  «  5c 
prie  Jupiter  de  le  venger  ;  Richardin  voudroit  être  Mi- 
.  aiilre;  Léonor,  voir  fbn  Amant  métamorphofé en  femme; 
Angélique,  être  mariée  &  pre(qu'au(Ii-tdt  veuve,  &c.  Ju- 
piter Indlsné ,  rejettte  ces  vœux  indifcrets.  Il  condamne 
tous  ces  Petfoniiages  à  fcfvir  d'exemple  à  la  terre.  On 
'  ttonte  d^uu  ctue  petite  Pièce  de  l'ef^rit  8c  de  la  phijio* 
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5hie  ;  mais  elle  ouuique  de  cette  ffj^é  9b(bliiment 
leflTairet  pour  fuppléer  au  défaut  aintérét  »  doii(  ca 
genre  de  Osimédic  eftpcaCifceptibie* 

MÉDEaN  DE  V AMOUR ^  {le)  Opérm-Comiqae  en  un 
Aâe ,  in  Vers  9  mili  i' Ariettes  »  far  M*  Anfeaume^  Mm- 
Jique  de  M»  DiMf  i  la  Poire  Saim^Laurent  9  1758. 

Voici  un  Opéra*  Comique  ,  dont  le  ton  s*éleve  juf- 
qu^â  celui  de  la  bonne  G)médie*  Le  même  point  d'ajn- 
bitlon  qui  a  fourni  â  Quinault  la  Tragédie  de  Str^o- 
nice  yick  plufieurs  autres  Ecrirains  des  Drames  de  dif- 
férens  genres ,  a  fourni  à  M*  An(êaume  le  fond  de  cette 
jolie  Pièce.  Rien  ne  prouve  mieux ,  &  M*  An(eaume  l'a 
prouvé  plus  d'une  fois  >  qu'une  plume  ingénieu(è  mai* 
tcUc  toujours  les  luiets  qu  elle  traite  >  &  nxft  peint  mai« 
trifôe  par  eux.  Selon  le  hit  hiflorique  «  l'amour  d'An- 
tiochus  pour  Stratonice  ,  qui  va  devenir  (a  belle  mère  « 
cQ.  prêt  i  le  conduire  au  tombeau*  Antiochus  difSmule 
avec  ibin  la  cau(è  de  (à  maladie  :  mais  un  Médecin  la 
devine  en  le  voyant  pâlit  à  Taipeâ  de  Scratofiice.  H  en 
inâtuit  Séleucus  $  père  de  ce  Prince ,  qui  ^  pour  (au ver 
ion  fils  d'une  mort  prématurée  »  lui  cède  genéreu(èment 
ia  Maîtreflè.  Telle  eft  auffi  la  marche  qu'a  fuivie  M.  An- 
feaumc.  Il  ae  faut  que  changer  les  noms  ;  Si  ce  récit 
nous  donne  le  canevas  de  (on  Poëme.  Le  Roi  de  8frie 
deviendra  M.  Géronte ,  Bailli  d'un  village  ;  Antiochus 
prendra  le  nom  de  Léandce ,  &  Stratonice  celui  de  Laure* 
Le  Médecin  de  Cour  ne  fera  plus  qu'un  Médecin  de 
campagne.  C'efi  co  Perfopnage  qui  dénoue  toute  l'intri- 
mie  4c  la  Pièce.  Il  devine  la  cau(e  du  mal  &  du  filence 
4c  Lcandre  :  il  en  inâruit  Géronte  ;  la  Scène  où  Ce  trouve 


qu'il  épou(at  celle  qu'il  ci  pm 
niémc.  Alors  Gérante ,  après  avoir  un  peu  h^fîté  «  prie 
)c  Doâeur  d'avoir  pitié  de  (bn  fils ,  de  lui  céder  fz  Mu- 
Ueilè*  Il  le  jette  même  à  Gn  pieds  «  pour  donner  plus  de 
goids  à  (es  tnllancesvc'ei  où  l'autre  l'attendoit.  Il  lui 
xépood  fur  une  mulique  très<-vive  : 

Prends  pour  toi  les  avis  que  ta  pitié  t'infpire , 
Ou  c'cH  fait  de  ton  fils» 
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"  li  fort  9  laîflè  le  Btillî  dans  uncj  grande  perplexité  ;  maîliE 
enfin,  Fanx^r  paternel  triomphe.  Géronte  conîènt  i^ 
n*étre  que  le  bean-pere  de  celle  dont  il  youloit  devenir 
le  mari.  Il  règne  beaucoup  d'intérêt  dans  cette  Pièce  i 
&  la  conduite  en  cfl  f^gement  économilée. 

^DECIN MALGRÉ  LUI ,  (  fe)  Comédie  en  trois  ASéSn 
en  prafe  j  par  Molière  «  1 666» 

L'Auteur  ne  compofà  cette  Farce  ,  que  pour  étayer 
ïbn  chef-d 'Oeuvre  ;  &  ce  moyen  lui  réuflit,  Alcefle  paflk 
a  la  faveilr  de  Sganarelle. 

Un  ancien  C^ar  ,  tourmenté  de  la  goutte  «  fit  pro- 
snettre  de  grandes  récompenfes  â  quiconque  lui  indique- 
roit  Un  remède  capable  de  le  libulager.  Une  femme  ,  ou- 
trée des  mauvais  traitemens  qu'elle  rtcevoit  de  fbn  nia'* 
ïi,  déclara  qu'il  pofledoit  un  fpécifique  propre  à.  guérir. 
le  Monarque  ;  mais  que  la  haine  qu'il  portoit  à  ce  Prin- 
ce )  Tempéchoit  de  le  communiquer.  Le  Czar  envoya 
chercher  cet  homme ,  qui  fut  bien  étonné  quand  on  lui 
demanda  Ton  (ecret.  Il  eut  beau  protefler  qu'on  le  pre- 
fioit  pour  un  autre  ;  qu'il  ne  (àvoit  ce  qu^on  vouloit  dire  ; 
^u'il  n'avoit  jamais  eu  de  remède.  On  eut  recours  â  Tex- 
|>édient  de  Molière  ;  &  bientôt  le  pauvre  mari  reçut  plus 
ce  coups  de  bâton  ,  qu'il  n'en  avoit  donnés  à  Sk  femme. 
Chaque  jour  on  le  régaloit  de  cet  exercice  «  avec  pfo- 
Ynefle  de  recommencer ,  s'il  ne  fe  mettoit  à  la  railfbn. 
Dans  le  dernier  défefpoir  ^  il  dit  qu'en  effet  il  avoit  un 
remède  ;  mais  que  ne  le  croyant  pas  affez  lûr  ,  il  n'àvoit 
ofè  le  prppofçr.  Il  demanda  quelques  jours  de  délai,  pen- 
dant lesquels  il  fit  venir  des  herbes  de  toute  efpece  9  8c 
çu  prépara  un  bain  pour  le  Czar.  Soit  que  le  mal  fôt  à 
ion  déclin ,  pu  que  parmi  une  fi  grande  quantité  de  plstn- 
tes  ^  il  s'en  trouvât  de  propres  pour)  (à  maladie  ,  le  Prince 
en  fut  (bulagè  :  on  regarda  alors  les  premiers  refus  de 
cet  homme  >  conune  un  effet  de  fà  méchanceté  &  de  (a 
haine  ;  6c  pour  l'en  punir ,  on  lui  fit  efTayer  une  non- 
velle  baffonade  ;  mais  il  reçut  en  même  tems  une  ré- 
compenfe  proportionnée  au  fervice  qu'il  avoit  rendu.  On 
lui  défendit  >  (bus  des  peines  très-rigoureufes ,  de  mar- 
quer aucun  reflentiment  à  fa  femme.  Il  profita  de  la  cor- 
xcâion  &  de  l'avis  »  &  vécut  avec  elle  dans  une  parfaite. 
;(uiion« 
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Ce  fait  tt  racontQÎt  en  Ruffie  plus  àe  TÎngc  ans  avant 
la  Comédie  de  Moiiefe  i  mais  je  ne  penfè  pas  quiil  lui 
ait  fourni  lefuiet  de  ta.  Pièce:  je  crois  plutôt  (^u*il  Ta  tiré 
de  nos  anciens  Fabliaux.  Je  me  IbuTiens  d'avoir  lu  un  ma- 
nu fcrit  du  I  je  (îeck ,  où  fe  trouve  le  Conte  dont  Molière 
a  profité.  Il  eft  intitulé  «KzTaiizAfirff)  c*eil-à-dire ,  dans 
notre  vieux  langage ,  le  Médecin  de  campagne •  L'Auteur 
raconte  «  qu'un  Laboureur  riche  ,  mais  avare  ^  prefle  par 
•>  fes  amis  de  fe  marier,  fc  détermine  enfin  à  époulèr  la 
»>  fille  d'un  pauvre  Gentilhomme.  Craignant  ènfiiite 
•3  que ,  tandis  qu'il  fera  à  la  charrue  «  la  femme  >  qui 
•>  n'eâ  point  accoutumée  au  travail ,  ne  s'amufè  avec  des 
»3  galans  ,  il  imagine  un  expédient  fingulier ,  pour  s'af- 
9>  lurer  de  Ci  fidélité.  C'eft  de  la  bien  battre  le  matin  en 
9>  ïè  levant ,  afin  que  pleurant  le  refle  du  jour  ,  elle  ne 
9>  trouve  perfonne  qui  ofe ,  dans  (on  afHiâion  ,  lui  parler 
3>  de  galanterie.  Le  foir ,  en  revenant  des  champs  ,  il 
•>  lui  demandera  pardon  ;  il  la  careHera  ;  elle  oubliera 
a»  tout  ;  &  chaque  jour  il  recommencera  le  même  train. 
«9  Le  premier  jour,  la  cho(è  arrive  comme  il  Ta  prévue; 
•>  mais  ayant  répété  la  même  Scène  le  lendemain  ,  (a 
9>  femme  fc  dit  à  elle-même  dans  fa  douleur:  il  faut 
»>  que  mon  mari  n'ait,  jamais  été  battu  ;  car  s'il  favoît  le 
'  9).  mal  que  cela  fait  ,  il  ne  m'en  auroit  pas  tant  donné. 
»  Lorfqu'elle  fe  plaignoit  de  la  forte  ,  elle  vit  venir 
»  deux  Couriers  montés  chacun  fur  un  cheval  blanc.  Ils 
yy  la  fàluerent,  8c  lui  demandèrent  à  dîner  ;  ce  qu'elle 
•>  leur  accorda  avec  plaifîr  :  elle  apprit  d'eux,  que  la  fille 
9)  du  Roi  étant  malade  d'une  arrête  de  poiflon  qui  lut 
»>  étoit  refiée  au  gofîer  ,  ils  alloîant  lui  chercher  un  Mé- 
M  decin ,  dcc.  n  On  fait  le  refle  de  l'hiâoire.  Le  Labou- 
reur proteiie  qu'il  ne  fait  pas  un  luot  de  Médecine  ;  on 
le  régale  de  coups  de  bâton.  Il  convient  enfin  qu'il  s'efl 
trompé  ;  &  il  imagine  de  faire  rire  la  PrincefTe ,  afin  que 
l'effort  qu'elle  fera,  lui  fafle  rendre  fon  arrête.  Cet  ex- 
pédient lui  réuflit  ;  &  notre  homme  acquiert  la  réputa- 
tion d'un  grand  Médecin. 

MÉDECIN  PAR  OCCASION,  (  le  )  Comédie  en  cinq 
Aélesy  en  Vers  ,  par  hoijfy ,  au  Théâtre  François  <i  i74î. 

Monval ,  Officier  ,  eft  le  Héros  de  cette  Comédie^ 
Champagne ,  ion  valet ,  s'introduit  dans  le  Château  »  où 
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viroient  le  Baron  i  perc  de  Lucite ,  Madtreflè  dl«  HLont^ 
val  »  de  une  Marquife ,  fœur  du  Baroa.  Le  père  »  la  tsuxt% 
&  la  nièce ,  étaient  attaqués  de  maladies  oifférencca*  La 
Marquife  avoit  des  vapeurs.  Le  Baron  »  paiTédé  de  la  ma- 
nie des  Vers ,  brûloit  de  fignaler  fon  zèle  pour  le  Roi  t 
à  Texemple  de  tant  de  Rimeurs ,  qui  ont  ennuyé  Sa  Ma- 
jeâé  du  récit  de  Tes  exploits  &  de  les  vertus.  Pour  la 
Délie  Lucile ,  elle  étoit  plongée  dans  la  plus  affreufe 
triâeife  ^  fur  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait  de  la  mort  de 
ion  cher  Montval.  Dans  cette  trille  mailbn,  la  Suivante 
Ltfêttc  étoit  la  feule  qui  (c  portât  bien,  &  qui  fût  de 
bonne  humeur.  Elle  reconnoit  Champagne  ,  &  lui  de- 
liiande  des  nouvelles  de  fbn  Maître  ;  s'il  etoit  vrai  qu'il 
eût  fini  Tes  jours  à  la  guerre  !  Le  Valet  lui  découvre  que 
c'ell  un  faux  bruit ,  une  rufe  d'Amant  de  la  part  de 
Montval,  qui,  par  les  regrets  de  Lucile  ,  vouloic  s^ailii- 
rer  de  fon  amour.  Lifette  efl  embarraffée  dUntroduire 
dans  le  Châtpau  notre  OifHcier ,  qui  n'y  étoit  pas  connu , 
&  qui  attendoit,  dans  la  ivrét  voifîne,  le  retour  de  Cham- 
pagne. Elle  imagine  de  le  faire  paiTer  ^onr  Médecin. 
Montval  confent  de  jouer  ce  rôle*  Pouvoit-il  en  chotfîr 
un  ^lus  aifcf  La  Marquife  eft  la  première  malade  qui  Ce 
prtCente.  Il  lui  confeille  le  jeu  ,  la  muiîque  ,  la  danfè  , 
la  promenade  ,  la  table ,  les  Speâacles ,  ic  fur  tout  l'air 
de  Paris.  La  Marqui(ç ,  enchantée  de  cette  ordonnance  » 
recommande  au  Médecin  fon  frère  8c  £à  nièce. 

^  Lifette  apprend  à  Montval  que  Lucile  ,  poux  entrete- 
nir fa  douleur,  avoit  entrepris  de  le  peindre;  que  le  por- 
trait étoit  déjà  commencé ,  &  qu'elle  y  travauloit  ordi- 
nairement dans  le  falion  où  ils  étoient.La  Suivante  place 
le  chevalet  &  le  portrait ,  &  l'original  derrière  la  toile* 
Lucile  arrive  en  effet  ;  elle  fe  difpofe  à  l'ouvrage.  Elle 
répand  des  larmes  â  la  vue  du  portrait  de  fbn  Amant, 
Quelle  déiicieufe  fîtuation  pour  Montval  ,  témoin  lui« 
même  des  regrets  de  fa  Maitreilè  ,  qu'il  regarde  de  tcms 
en  tems  par-defTut  le  portrait ,  quelques  hgnes  que  lui 
fafTe  Lifette  de  fc  tenir  caché  !  L'Amant  ne  peut  con- 
tenir fbri  raviilement  ;  Lifette  ote  le  portrait  qui  le  corz 
choit  :  il  tombe  aux  genoux  de  Lucile ,  qui  demeure  un 
moment  fufpendue  entre  la  fùrprifè ,  la  frayeur  &  la 
*oie.  La  prefence  de  Montval  diffipe  fa  mélancolie  9  Se 

a  caufe  oe  fon  mal  devient  celle  de  fa  guérifipiL 
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11  ac  manqne  i  la  gloire  de  notre  Médecin;  que  de 
tetidre  la  ftaU  au  Baron  t  attaqué  de  la  maladie  des 
Vers  9  fièvre  enracinée,  cure  difficile.  Le  Baron,  oui  ne 
peut  tirer  irfon  cerveau  ,  pas  même  de  manvais  Vers, 
fè  plaint  de  (à  ftérilité.  Mqnival  Taborde ,  Se  lui  propofe 
un  remède  très  £mple  ;  c*efi  d'adopter  les  ouvrages  aau- 
trui  »  &  de  feindre  habiUment ,  pour  des  enfans  étran- 
gers ,  des  entrailles  de  ptre.  Sa  délicatefle  en  eft  dV 
Dord  offenfée.  Montval  le  raflure  ;  &  le  dénouement  de 
cette  0>médie  efi  que  notre  Officier  Médecin  époufe 
Luciie.  Le  Baron ,  poflédé  du  Démon  de  la  Rime ,  rcf- 
ièmble  un  peu  au  Baliveau  de  la  Métromanie  :  c'efi  d'ail- 
leurs un  orignal  afTez  plaidant.  Le  Valet  Champagne 
n*eflpas  moins  agréable  ;  la  Scène  ,  quoique  peu  natu- 
relle ,  de  Montval  caché  derrière  (bn  portrait ,  fait  aufll 
beaucoup  de  plaifir.  Mais  un  dénouement  (iibit  choque 
dans  ce  Drame.  11  n*eft  pas  dans  le  vraifemblable  ,  que 
la  Marqui(è  devienne  tout-à-coup  amoureufe  du  pré- 
tendu Médecin  étranger,  au  point  de  vouloir  TépouCèr  ; 
Se  que  Qéon  ^  avec  la  même  vivacité  ,  renonce  à  fon 
amour  ,  pour  faire  le  bonheur  de  Montval  êc  de  Lu- 
ciie. 

MÉDEUN  VOLANTy  {le)Comiàït  en  un  ARe^en  Vers  , 
parBouTfaultyiéôi, 

Lucrèce  ,  Amante  de  Cléon ,  ac:  fille  de  Fernand , 
brûle  d'envie  d'être  mariée.  Elle  feint  d'êtte  malade,  on 
ne  fait  pourquoi  ;  mais  Cri(pin ,  valet  de  Cléon  ,  tire 
parti  de  cette  feinte.  Il  apprend  que  Fernand  eil  (brti 
pour  aller  chercher  un  Médecin.  Il  prend  lui-même 
rhabit  de  Doéèeur ,  Ce  ptéftnte  au  pcre  de  la  fauflè  ma- 
lade, ÊC  entreprend  de  la  guérir.  Toute  ik  recette  con- 
£&t  d'abord  à  lui  faire  changer  d'appartement ,  parce 
que  celui  qu'elle  odcupe  efi  peu  favorable  au  defleih  de 
^léon ,  qui  projette  de  l'enlever.  Il  amuft  enfuite  le 
Vieuk  Fernand  par  quelques  Scènes  d'un  bas  comique  » 
pendant  leiquelles  fe  fait  ltenlevemcnt;ce  qui  oblige  le 
Don-homme  1  confentif  au  mariage*  C'efi  auffi  ce  que 
prétendoit  Ctifjpin ,  qui,  autant  perpétuellement  d'une 
t^nêtre  k  l'autre ,  pour  être  tantôt  Médecin  &  tantôt  Va- 
let, paroit  toujours  eh  l'air*  Dc«li  efi  venu  le  titre  de  la 
*-?iiçtyhM<dMnf^Unu 


104  M  E  li 

MÉDÈE ,  Tragédie  de  Pierre  Çlorneille  j  faîte  f  après  celle^ie 
Sénequcy  1^35. 

Non  content  de  traduire  Séncque  avec  nobleflc  ,  Cor- 
neille reâifie  fbn  original ,  &  y  ajoute  de  Ton  propre 
fonds.  On  en  peut  voir  la  preuve  dans  les  Epin)des  d'^ 
gce  &  de  Pollux.  Le  premier,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  entiè- 
rement de  fôn  invention*  Euripide ,  qui  avoit  été  lui- 
même  le  modèle  de  Séncque  ,  l'introduis  au  troifîeme 
Aôe  y  mais  feulement  comme  en  paflknt.  ce  Pour  donner 
»»  à  ce  Monarque,  dit  l'Auteur,  un  peu  plus  d'intérêt  dans 
»>  l'adion  ,  je  le  fais  amoureux  de  Créulc  ,  qui  lut  pré- 
»'  fere  Jafon  ;  &  je  porte  (es  reficntimens  à  l'enlever  » 
*»  afin  qu'en  cette  cntreprife  ;  demeurant  prîfbnnier  de 
«•  ceux  qui  la  fiuvent  de  Tes  mains ,  il  ait  obligation  à 
*>  Médée  de  fa  délivrance ,  &  que  la  reconnoiflàncc  qu'il 
»>  lui  en  doit ,  l'engage  plus  fortement  à  fa  protedîon ,  5c 
•>  même  à  l'époulrr ,  comme  l'hiftoirc  le  marque.  Je  (c- 
•>  rai  bien  aife  ,  ajoute  Corneille,  qu'on  remarque  la  ci« 
»  vilité  de  Jafbn  envers  Pollux  à  fon  départ.  Il  l'accom- 
ïo  psignc  jufques  hors  de  la  Ville,  &  c'efl  une  adrefïc  de 
9>  Théâtre  aflcT  heureulèmcnt  pratiquée  pour  l'éloigner 
•1  de  Cléon  &  de  Créiifc  mourans,  flt  n'en  avoir  que  aeu3Ç 
»  à  la  fois  à  faire  parler.  Ce  (pedacle  de  mourans  étoit- 
»>  néceflàire  pour  remplir  le  cinquième  hGtt ,  qui,  (ans 
y>  cela,  n'eût  pu  atteindre  à  la  longueur  ordinaire  def 
»>  nôtres.  Mais  il  n'a  pas  l'effet  que  demande  la  Tragé- 
3)  die  ;fii.  ces  deux  mourans  importunent  plus  par  leurs 
*9  cris  &  par  leurs  gémifTemcns ,  qu'ils  ne  font  pitié  par 
»>  leur  malheur  :  la  rai(bn  en  eft  ,  qu'ils  fcmblent  l'avoir 
»  mérité  par  l'injuflice  qu'ils  ont  faite  à  Médée  ,  qui  at- 
5»  tire  fî  bien ,  de  (on  côté ,  toute  la  faveur  de  l'auditpî- 
3>  re ,  qu'on  excu(c  (a  vengeance ,  après  l'indigne  traî- 
3>  tement  qu'elle  a  reçu  de  Créon  &  de  (on  mari ,  & 
»>  qu'on  a  plus  de  compaffion  du  défclpoir  où  ils  l'ont  ré- 
»)  duite ,  que  de  tout  ce  qu'elle  leur  fait  (buffrir.  L'é- 
99  troite  unité  de  lieu  (è  trouve  un  peu  bleifée  ;  mais 
••  c'ed  fur  l'exemple  d'Euripide  &  de  Séneque,  que  je  me 
»  fuis  aûtori(e  à  en  mettre  le  lieu  dans  une  placç  pù« 
9»  blique,  quelque  peu  de  vrai(cmblance  qu'il  y  ait  à  y 
»  faire  parler  des  Rois,  &  f  y  voir  Médée  prendre- les 
%>  deflTeins  de  (a  vengeance*  J'ai  xnieux  aimé  rompre 
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À>  cé^e  uhlté  ,  pour  faire  voir  Médée  dans^  le  même  ca« 
»>binet  où  ell^Mt  (es  charmes  ,  que  d*iiniter  Séneque  , 
«>  qui  lui  faitl^ever  Tes  enchantemens  dans  une  place 

m  publique.  a> 
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L*Auteur  à  voulu  rendre  Jafbn  non-(culemenc  odieux  ; 
mais  méprifàble  ,  pour  augmenter  l'intérêt  en  faveur  de 
Médée.  Il  a  plus  fait  :  pour  rendre  les  crimes  de  cette  fa- 
meufè  Sorcieï'e  plus  excufables  9  il  a  rendu  Tes  perfécu- 
ceurs  dérai(bnnables«  Etoit-il  de  la  prudence  de  Créon  ^ 
àc  faire  entendre  à  Médée  les  chants  d*hymen ,  qui  na- 
turellement dévoient  la  porter  aux  dernières  extrémités  i 
II  alloit  la  bannir  de  Corinthe  dès  le  même  jour  ;  pour- 
quoi ne  pas  différer  jufqu*au  lendenuin  une  fête  fî  infùl- 

•  tante  f  L*Âuteur  auroit  pu  remédier  à  cet  inconvénient  ^ 
en  (ûppolant  Médée  abfènte  ,  &  en  ne  la  faiCànt  arriver 
oue  le  jour  qu'on  célèbre  cette  fatale  fête.  Toute  Taâioit 
du  (ècond  ÂAe  fè  réduit  a  très-peu  de  chotè.  Créon  or- 
donne à  Médée  de  fortir  de  fes  Etats  avant  la  fin  du  jour  ^ 
£  elle  ne  veut  périr.  Médée  lui  prononce  (a  Sentence  mor- 
telle, de  le  tue  par  ce  (èulmot  crains». .••  Je  dis  qu*elle  le 
tue  9  parce  qu'il  efi  mort  pour  les  Speâateurs ,  qui  ne  le 
verront  plus*  Jafbn  vient  fans  être  appelle  :  il  fe  défend 
p  mal ,  qu'il  en  fait  pitié';  c'efi  toute  la  compaûSon  qu'if 
înfpire  ;  mais  TAnteur  vouloit  ouvrir  un  beau  champ  au» 
reproches  de  Médée.  Le  troisième  Aâe  n'a  point  d'ac« 
tîon  olus  frappante ,  qu'un  feint  repentir  de  Médée.  Ja-^. 
fb|i  donne  dans  le  piège  y  tout  gromer  qu*il  eil.  Médée  > 
prête  à  poignarder  fes  enfans  ,  6c  retenue  par  l'àmoufi 

.  maternel ,  in  (pire  tour  à  tour  la  terreur  &  la  pitié.  Co 
qui  manque  à  cette  aâion  ,  c'efi  d'être  mieux  fondée.' 

.  -Cette  furieufe  mère  ne  veut  tuer  fès  eqfans  que  pouo 
les  affranchir  de  l'eCclavage  où  ils  (ont  réduits  dans  la. 

.  Cour  de  Créon  ;  mais  n'a-t-elle  point  d'autre  refTource 
qu'un  parricide  î  Ne  peutrelle  pas  ménager  dpux  places 
pour  fès  enfans  dans  le  char  qui  la  doit  enlever  f  Créoix 
&  Créu(è  ont  mérité  la  mort  qu'ils  ôni  trouvée  dans  la 
robe  fatale.  Ja(bn  y  encore  plus  coupable  >  né  touche  per* 
ibnne.  On  apprend  la  mort  de  fes  enfans  (ahs  aucun  (èn-r 
timent  de  pitié ,  ou  du  moins  cette  pitié  lî'efl  que  mo- 
^eiU4néc  :  en  eSèt  ^  qa  avpilC  çcflç  de  Ccmdce  pOuc 
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eux;  ractefidrifletnent  de  leur  mère  («mbiolf  répondre 
de  leur  rie  :  &  ce  n'efl  qu'avec  CuifmCt  qu'on  sigfTtni 
leur  mort  par  ce  Vers  : 

•  •  ».  A  tes  deux  fils  j*at  fu  percer  le  flanc. 

». 

MDÉE  et  JASON  f  Tragédie-Opèra ,  avec  un  Prolà* 
gue  y  par  F  Abbé  Pellegrin  ,  Mujwue  de  Salomon  »  I7 1  j. 

Le  (ujet  du  Prologue  ed  l'Europe  rafTurée  par  ApoI-« 
Ion  &  Melporaene  y  qui  lui  annoncent  que  Tes  maux  vont 
finir  par  le  retour  de  la  Vidoire  ,  qui  vient  de  fè  déçla- 
rer  pour  les  Drapeaux  de  la  France*  Les  amours  de 
Créiifè ,  fille  de  Créon  ,  Roi  de  Corinthe  >  traverlèçs  jpac 
Médée»  femme  de  Jalon ,  font  le  (ujet  du  Poëme* 

JMÉDÉE  ET  JASON  y  Paroàie  au  précédent  Opéra  ,  en  un 
A6te  ,  en  Vaudevilles ,  par  Dominique  y  Léliofls  &•  Rot 
magnéfy ,  au  Théâtre  Italien  >  1 7»7« 

Arcas  y  confident  de  Jalon  ,  reproche  à  ce  Prince  (t 
trificfle ,  lorique  la  Gloire ,  l'Amour  &  l'Hymen  lui  (bnt 
favorables.  Jafbn  lui  répond  que  c'eft  ce  même  hyoCicA 
qui  lé  tourmente  ;  qu'il  vient  d'époufer  Créiifb ,  tandis 
que  Médée  a  la  foi ,  &  qu^il  a  des  enfans  d'elle.  Créiilè» 
qui  n'efl  pas  plus  contente  que  lui ,  lui  avoue  qu'elle 
craint  la  fureur  de  Médée  ;  &  elle  en  revient  toujours 
prudemment,  au  mo^en  de  s'aimer  en  attendant ,  uns 
s'épouler.  Médée  delcend  lùr  un  manche  à  balai  »  en- 
tourée de  Sorciers  &  de  Démons  y  qui  condui.ent  un  bouc 
avec  crémonie ,  autour  de  Créiifè  ,  qui  n'a  point  peur« 
Jalon  paroit,  &  dit  qu'un  mari  ed  bien  à  plaindre  ,  quand 
il  a  une  femme  qui  commande  à  la  baguette.  Créufe  rc* 
vient  &  l'engage  à  la  luivre  :  il  y  confent  ;  mais  il  efi  ar<^ 
rété  par  Médée ,  qui  l'accable  de  reproches.  Elle  fait  en- 
core une  conjuration  des  Démons  transformés  en  monl^ 
très.  Créiile  revient  le  plaindre  que  Jalon  la  quitte  pour 
retourner  avec  là  femme  :  il  reparoit  aulC ,  Se  fe  julUfia 
afleL  mal.  Créiilè  s'en  va  ;  &  Créon  (on  père  arrive  fuivi 
de  fes  Gardes,  il  fe  plaint  de  la  mortalité  qui  lui  enlevé 
tous  lès  Sujets.  Jafon  avoue  qu'il  cû  la  caulè  de  ce  mal- 
lieur,  &  le  prie  de  le  dilpenfer  d'époufer  là  fille*  Un 
Exempt  les  avertir  qu'il  vient  d'arrêter  Médé».    Ja- 
fbn  y  oui  cS  bon  Prince ,  fè  jette  aux  genoux  du  Roi  -y  8C 
lut  demande  grâce  pour  cUe.Ce  n^eiîpas  :  dît^il»  que 


ME»  M7 

|c  n*aye  grande  envie  d*étrc  veuf;  maû  )e  f <m4roh  <^ue 
ce  fut  par  les  bonnes  voies.  Créon  ^  qui  n'efl  pas  mouis 
bon  -homme  >  commue  la  peine  t  fie  condamne  Médée  au 
banniilèmenu 

MÉDISANT^  i  le)  ComUîe  en  àna  ABes ,  en  Vers  »  p«a 
Héricault  Defioucksi  >  on  Théâtre  François ,  1 7 1  ^« 

On  présente  ici  an  caraftère  de  femme  impéricofè  1^ 
qui  domine  (on  mari.  On  trouve  Quelques  rapports  avec 
PEfprit  de  ContraSion  dans  ce  ubleau,  qui  d'ailleurs  efl 
£nu  L*intrigiie  de  la  Pièce  eftun  peu  trop  compliquées 
on  poarroit  blimer  au/H  »  dam  le  Maruuis  de  Ricbe- 
Iburce^  quelques  coups  de'pinceau  trop  durs  ,  trop  aip« 
|»éfantis  :  il  eu  fâcheux  encore  que  ce  Drame  n>it  wioe 
aaâion  ;  que  le  Méditant  n'ait  ^oint  de  nuances  de  co- 
tnique  ;  bien  diSénent  en  cela  du  Méchant  de  M.  Gref- 
iet  ^  qui  cependant  eâ  redevable  de  fes  principaux  trait» 
â  Dettottches.  Mais,  fc  le  répète  »  cène  Comédie  eff 
marquée  au  coin  de  l'inventioa*  Il  y  a  un  joli  raie  de 
^uivamie  «  dans  lequel  Madetnoi(êlie  DangeviUe  débuta 
en  1730  ,  Se  annonça  dès^-lors  ce  qu'elle  eft  devenue  de^ 
ptds  »  «ne  Aâriçe  mtmttable, 

MÉÙUS,  KOfVES  MÈDES ,  Tragédie-Opéra  »  en  cinq 
Aâes  t  &  u/z  Prologue  de  la  Grangt-Chancel  «  Mufique  de 
Bouvard^  1701. 

Cette  Pièce  efl  un  labyrinthe  d'événemem ,  de  carac- 
tères &  de  fentimens»  Miœrve  9  Diane  ^  le  Soleil ,  des 
troupes  de  Prêtres  &  de  Pi«trdlés  ^  des  Coi^urés  ^  des 
iSarmates  «  des  peuples  de  preique  toutes  les.parttes  du 
monde  «  des  évocations  ^  des  ^^ens ,  des  torches  %  des 
Furies ,  tout  TEnfer  ;  que  n'cmploye-^-on  pas  pour  faire 
épouferà  Thomiris  »  fille  de  Perfée^  Médus,  fils  de  Mé- 
4ée  f  Quelle  furpriiè  de  voir  cette  Magicienne  cachée  » 
depuis  dix  ans ,  à  la  Cour  de  Perde  >  fcms  le  nom  de 
l4erope ,  revécue  de  la  dk^mté  de  Grande^rêtreffe  de 
Diane  ,  (açrifier  tout  à  (a  tendreile  pour  un  €ls ,  dont 
cUe  ignore  la  deâinée  »  tandis  qu'elle  eu  elle*méme  la 
viâime  d'un  fol  amour  i  Sous  des  traits  auffi  peu  natu- 
rels, Médée  peut  être  Gichée  à  la  Cour  d*4in  Roi  qu'elle 
abhorre  ;  mais  ne  l'e^-elle  pas  trop  auffi  Hir  un  Théâtre , 
•ù  il  faut  qu'on  p\«iue  1%  r«€0|uioitrc  i  Sa  Riv^Uc  offre  le 
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tableau  d'une  Amante  indîfcrette ,  dupe  de  ùl  confiafiëéi| 
toujours  tendre,  allarmée,  quelquefois  raffurée,  janiaii 
fatisfaite.  Thoas  eA  un  furieux  qui  veut  mettre  tout  â 
feu  &  à  fang  ,  parce  qu'il  n'ed  point  aimé.  Médùs  & 
Thomiris  font  une  dépenfe  prodigieufe  d'efprit  Se  de 
fentimcnt ,  pour  fe  convaincre  enfin  que  la  gloire  &  Id 
devoir  autorifcht  leurs  feux.  Minerve,  la fage  Miiiervc^ 
prefcrit  un  menfonge  à  un  héros ,  8cc»  Sec. 

MÉGAREj  Tragédie  de  Morand  y  1748. 

Créon ,  RoideThébes ,  fut  détrôné  par  Licu^*  Celùl^ 
ci  étoit  amoureux  de  Mégare  ,  fille  de  ce  Monarque,  à 
qui  il  venoit  d'enlever  la  Ceuronne.  L'ufurpateur  veut 
jforcer  la  FrirïcefTe  à  ^épouG^r  ;  &  menace ,  en  cas  de 
refus ,  de  faire  périr  le  malheureux  Ciéon^  La  fille  de 
ce  dernier ,  pour  (auver  la  vie  à  Ion  père ,  devient  la 
femme  du  Tyran  qu'elle  detefle.  Hercule  ,  qui  aimoit 
*  Mégare  ^  de  qui  en  étoic  aimé  ,  arrive  à  Thébes  après  ce 
fatal  mariage.  Lorfqu'il  a*  appris  ce  qui  s'eâ  paflë ,  il 
veut  it  venger  du  coupable  Lvcus.  Mégare  alors  ,  ou« 
bliant  {on  amour,  &  ne  confultant  que  (on  devoir  ,  in- 
tercède pour  (on  époux ,  dont  elle  (ait  qu'on  a  juré  la 
mort.  Bien  plus  ,  elle  gagne  les  foldats  qui  gardent  la 
pri(bn ,  6c  procure  la  liberté  à  Licus.  Celui-ci  enlevé  Ci 
femme ,  &  (e  dirpo(è  à  attaquer  Ton  beau-pcre  .&  Ton  Ri-^ 
val.  Hercule  part  fur  le  champ  ,  fond  (br  les  Rebelles  ^ 
&  £è  trouve  dans  la  néceffité  d'arracher  la  vie  à  Con  ad« 
verfaire  ;  mais  en  même  tems  il  tue  ^  on  ne  (ait  pas  trdp 
de  quelle  manière,  l'infortunée  Mégare.  Hercule  ,  ail 
défelpoir  de  ce  meurtre  involontaire ,  veut  (e  paflèr  (on 
épée  au  travers  du  coips  ;  mais  on  l'en  empêche  ;  il 
tombe  évanoui ,  &  on  l'emporte. 

MÉLANIDE^  Comédie  en  cinq  Aâles  >  en  Vers^  de  ta  Chauf- 
fée  j  au  Théâtre  Français ,  1 74 !•. 

Ce  n'eft  point  ici  ujie  Comédie  ;  c'ed  le  tableau  tou- 
chant d'une  de  ces  fituations ,  dont  la  vie  humaine  offiré 
quelquefois  des  exemples.  Ce  genre  ne  corrige  pas  Ici 
ridicules  ;  mais  il  intérefle ,  il  inflruit.  On  croit  que  ce 
iuiet ,  eu  tiré  d'un  Roman  qui  a  pour  tire  :  Mémoires  de 
Mademoifelle  Bontems,  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  Drame  a  le 
iéhvLt  gén&idl  des  Romans  ^  c'efi  de  pécher,  du  moitif 
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iih  peu,  contre  la  vraifcmblancc.  On  a  pbihe  à  conce-^ 
Voir  comment  le  Comte  d'Ornancé  ,  (  devenu  Marquisi 
d*Orvigny  ,  )  a  pu  entièrement  perdre  de  vue  Mélanidè 
&  fbn  ôis  ;  comment  Mélanidè  elle-même ,  qui  a  fait 
élever  ce  ûls  ibus  le  noni  de  (on  neveu ,  n'a  pu  décou-«! 
Vrir  aucunes  traces  du  Comte  d'Ornancé.   Ce  n'étolt 
point  un  homme  obfcur  &  ignoré  ;  aucune  affaire  ne  Ta* 
voit  abligé  de  quitter  fa  patrie  :  il  fervoit  même  avec 
diflindion,  de  jouifToit  d'une  fortune  éclatante.  Il^fidif-. 
ficilede  fc  cacher  avec  tous  ces  avantages.  Peut-être  aufli 
Mélanidè ,  après  avoir  apperçu  &  reconnu  le  Comte ,  dif- 
ferc-t-elle  un  peu  trop  de  fe  présenter  a  lui: mais  rimé- 
irét  touchant  qui  règne  dans  cette  Pièce  ,  couvre  ces  lé- 
gers défauts*  Elle  n'offre,  d'ailleurs,  qu'un  feul  genre  i 
6c  n'en  eu  au  fond  que  plus  régulière.  Les  détails  éil 
font  heureux  ;  c'cft  prcfque  par-tout  rexprcffion  de  la 
nature  &  du  (intiment.  Je  ne  dois  point  oublier  le  ca- 
radère  que  l'Autour  donne  à  d'Arviane  &  à  Rofâlie.  Il 
égaie  l'intrigue  de  ce  Drame  férieux ,  &  lert  à  l'animer; 
A  l'égard  du  titre  de  la  Pièce ,  tout  Spedacle  férieux 
ne  doit  jamais  porter  le  nom  de  Comédie.  Selon  itioi  ^ 
une  Pièce  de  ce  genre,  prife  à  la  rigueur,  ne  reffemblé 
pas  plus  à  une  Comédie  proprement  dite ,  qu'une  Elégie 
à  une  Epigramme.  Il  cil  vrai  qu'aujourd'hui  nous  emn 
ployons  pour  ces  fortes  de  Pièces,  qui  ne  font  ni  tragt« 
ques  ni  comiques,  &  qui  font  néanmoins  théâtrales ,  un 
mot  qui  efl  dans  notre  Langue ,  &  que  nous  ayons  em-> 
prunté  des  anciens  ;  c'eH  le  mot  de  Drame  :  ce  ajoutons- 
?>  y,  diibit  l'Abbé  des  Fontaines ,  une  èpithctc  qui  déter^ 
oj  mine  ce  terme  générique  à  une  efpece  particulière; 
»>  Nous  appelions  Drame  héroïque,  ce  que  Corneille  a; 
»)  appelle  Comédie   héroïque;    &  la  Mélanidè  de  La 
^  Chauffée  fera  intitulée  Drame  Romanefqucy  jùfqu'àce 
9*  ^u'il  plaife  au  Public  d'adopter  le  mot  nouveau  ,  que 
3>  )'ofe  luipréfcnter;  c'eft  celui  de  Romanedie.  Il  eft  aifez 
3>  analogue ,  &  n'a  rien  qui  doive  bleflèr.  Comme  le  Pu- 
éi  blic  veut  bien  fe  prêter  ^  la  di(ettc  d.s  Sujets  &  de^ 
»  Auteurs  ,  &  que  le  Romanefque ,  traité  ^avec  art ,  ne 
*  laiife  pa?  de  plaire  fur  là  Scène,  ceflôns  enfin  de  blâ-* 
i>mér  ce  genre,  qui,  quoique  bien  au-defîbus  du  vraî 
D>  Comique  ^  6c  bien  plus  aifé  à  manier  ,  ne  làiffc  pas 
h  d'avoir  fes  beautés  i  &  d'être  une  fourtc  d'infirudio'tf 
Tomd  lu .  0 


^19  M  El. 

€c  5c  de  pla&fîr.  La  Piifce  de  La  ChaulISetifi  t^Ion  capable 
9»  de  réconcilier  ^  avec  ce  £enre^  ceux  qui  lui  oi^t  été  juf 
•»  qu*ici  le  plus  oppofés.  Elle  a  beaucoup  plû  fur  le  Théi* 
•>  tre  ,  fie  ne  laifle  pas  de  plaire  encore  (iir  le  papier  « 
•*  malgré  quelques  négligences  de  fiyle.  Le  quatriçme 
■•  Se  le  cinquième  Aâes  touchent  &  intéreflent  in$ni* 
.   9>  ment.  EA-il  étonnant  que  les  trois  premiers  n'ayent 
»»  pas  la  même  chaleur  i  II  eft  des  gens  qui  voudroient 
3>  être  (àifis  6c  échauffés  dès  la  première  Scène ,  &  qui  ^ 
B»  ignorant  Fart  des  protafes  &  des  épitaies ,  ne  font  :pa8 
9»  attention  que  le  feu  eil  d'autant  plus  vif  dans  les  der- 
•y  niers  Aâes  d*une  Pièce ,  «ju'il  a  été  caché  dans  les  pre* 
»  miers.  Je  me  défierai  toujours  delà Hiite  d*unePiâ:e « 
9>  dont  le  commencement  pique  &  charme  les  Speâa- 
»  teurs.  Une  Pièce  telle  que  celle-ci,  vaut  cent  PifcQun 
9>  moraux.  Enfin  la  dernière  Scène ,  où  le  Marquis  re« 
•>  connoit  Mélanide  pour  (on  époux  ,  &  qui  ^t  le. dé* 
•>  nouement  de  la  Pièce  y  eft  une  Scène  de  vérité,  de 
»  vertu  8c  de  fèntiment.  C'eâ  le  triomphe  de  Mélaoide 
9>  &  de  rheureux  génie  qui  a  imaginé  8c  conduit  un  (ùjeC 
9>  auifi  intéreflànt.  » 

^ÉLÉAGRE  t  .Tragédie  de  Benferade^  1640. 

Voici  réchantillon  d'une  Scène  entre  Déjanire  ft 
At^nte .  La  première  dit  à  Tau tre ,  qu'elle  ne  peut  9Sc% 
s'étonner  de  la  voir  courir  avec  emprellèment  à  des  daiH 
gers  qui  ne  font  point  faits  pour  leur  (èxe« 

DijAHIRS. 

Après  tout,  mon  fbuci ,  dans  l'état  où  nous  (bmmes  9 
Ne  devons-nous  pas  vivre  autrement  que  les  hommes  f 
Nos  maux  font  diffêrens,  de  même  que  nos  biens; 
Ce  fèxe  a  Tes  plaifirs  ;  8c  le  nâtrc  a  les  fîens. 
Encor  qu'ils  (emblent  nés  pour  fe  faire  la  guerre  , 
Nous  ne  le  fbmmes  pas  pour  dépeupler  la  terre» 

Atalamte. 

Pour  vous ,  vous  êtes  fille  ,  &  fille  infiniment  ; 
Et  moi ,  fi  je  la  fiiis ,  c*efi  de  corps  feulement. 
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MÉLÈA(iRËj  Tragédie  de  La  Gray[e4yutiliceU  U99. 

On  fait  rhidûire  de  MOéagre  y6i$  d*Oénée,  Roi  de 
Calydcn.  Aithée  fa  mère  ^  en  le  mettant  au  monde  »  vit 
les  trois  Parques  auprès  du  feu ,  qui  y  mettoient  un  tifon» 
en  difant: •>  Cet  enfant  vivra  tant  que  ce  tilbn  durera:  3* 
après  quoi  elles  fe  retirèrent.  Aithée  alla  promptemeUt 
fe  ^Ifîr  du  tifbn ,  Téteignit  &  le  garda  avec  Coin.  Méléa*^ 
gre  ,  â  Vigc  de  quinze  ans ,  oublia  de  (àcrifier  â  DiaAe  i 
qui  \  pour  s'en  venger  ,  envoya  un  fanglier  ravager  tout 
le  pays  de  Calydon,  Les  Princes  Grecs  s^aflèmblerent 
pour  tuer  ce  monftre.  Méléaere  en  eut  Thonneuf  :  tl  eii 
toffrit  la  hure  à  la  belle  Atalante.  Les  frères  d*Althéé 
furent ' jaloux  de  cette  vlâoife.  Méléagre  les  tua»  8c 
époufa  Atalante.  Altiiée  vengea  la  mort  de  fes  frères,  eft 
jettant  au  feu  le  tifon  fatal.  Méléagre  (e  fentit  auffi-tôt 
dévorer  l;s  entrailles  à  mefîire  que  le  tifbn  brûloit»  AW 


mère  «  auroit  révolté.  La.Gtan^^e  a  eu  Tadreflè  de  le 
transporter  dans  les  mains  de  Déjanire  ^.MaitreiTeoutra'^ 
gée.  Mais  le  Speâateur  sx*câ  gj^res  plus  latisfàit  ;  il 
n*aime  point  la  n(iagie  fur  le  Théâtre  des  Corneille  (c  dea 
Racine.  De  plus  «  Atalante  »  qui  n*aime  ^tte;lâ  chafle^ 
n*eft  point  un  Perfbnnage  à  nous  offrir.  Penthéfîlée  «  CaH 
mille ,  Clorinde ,  ^c.  toutes  ces  Frinçeifes  gue.rrierei 
intéreflent  peu  notre  Natipji ,  plus  amie  de  Vénus  8c  des 
Grâces.  Qn  ne  doit  point  fubuituer  aux  a^çémens  d\ine 
toilette ,  Tapparell  d'un  çafqjie  >  d'une  cuin^e  >  d'un  ja-^ 
yclot. 

MÊLEZ  INDE ,  Comédie  HéroïHut  en  trois  ASes  y  en  Vers  i 
par  M.  Lébeau  ie  Schofne  >  aux  Italiens  »  iri^^ 

Zarès ,  époux  de  Mélézinde  ,  exilé  de  la  Cour  du 
Mogol ,  Ce  rend ,  fous  un  déguUcmiz.nt  ,  d^ns  une  iHe  » 
dont  Sélime ,  père  de  fa  femme ,  ti  Gouverneur.  Il  ie 
.fait  élire  Grand-Prêtre  «  fait  répandre  un  faux  bruit  de 
fa  mort ,  pour  voir  û  ,  (Uon  la  Coutum.e  des  Indes  ,.foa 
époufe  confentira  à  fe  brûler  pour  lui.  Mélézinde  ne 
manque  pas  4  fe  dévouer  au  bûcher.  Zf  rès ,  Voulant 
€Axuiâitre  fl  c*cftramouK.o'4  le  pjé].ugé.  gpi  .1^  4^te.^<^^ 
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à  ce  dcilcin ,  met  tout  en  ufage  pour  pénétrer  Cet  (êa^' 
tîmens,  &  lui  offre  même  de Tépoufèr  ;  l'opinion  géné- 
rale étant  de  regarder  avec  la  plus  grande  vénération  , 
:    une  femme  qu  un  Sacrificateur  arrache  au  bûcher  pour 
lui  donner  la  main.  Cette  artificieufe  propofition  )ette 
■     Méleunde  dans  un  grand  embarras.  Pour  (ùrmonter  les 
.     obfiaeles  que  ^n  père  Se  le  Grand-Prétre ,  qui  paroit 

-  Tainier ,  peuvent  mettre  à  fa  mort  ,  elle  prend  le  parti 

-  de  difïîmuler ,  &  fait  voir,  à  ce  dernier,  peu  d'éloi- 
gnement  pour  Thymen  qu'il  lui  propofê.  Il  reçoit >  quel- 
ques inf^ans  après  ,  un  billet  écrit  par  Mélézinde  fous  le 
nom  de  Zémire  ,  jeune  veuve  y  Ion  efclave*  Ce  billet  lui 
apprend  que  Mélézinde  renonce  à  mourir  5  Ar  conlent  â 
répoufirr;  que  pour  Tefclave  Zémire,  elle  cfl  ré(blue  à 
fe  Sacrifier  pour  Zima  fon  époux ,  mais  en  (ecret ,  êc 
fous  le  voile.  Tout  fe  difpofe  pour  cette  cérémonie  ;  le  , 
Grand -Prêtre  conduit  la  viôime  au  bûcher,  quand  Se* 
lime,  fon  beau-pere,  paroît  un  poignard  â  la  main  ,  êc 
arrache  le  voile  qui ,  au  lieu  de  Zémire,  laiflè  voirMé- 
lézindc  vêtue  en  cfclave.  Le  Grand-Prctre  ,  convaincu 
de  la  tcndreiTe  de  fa  femme ,  fe  fait  reconnoitre  pour 

.  Zarès.  11  y  a  dans  le  cours  de  la  Pièce  plusieurs  Scènes 
d'Arlequin  ;  mais  elles  font  comme  épifodiques* 

MÉUCERTE^PaJlorale  Héroïque  j  en  ieuxASes^en  Vers  y 
[    far  Molière  j  1666» 

Le  génie  de  IVIoliere  le  fervolt  à  (on  gré.  Il  ûvoit  le 
plier  â  plus  d'un  genre.  On  eu  frappé  de  la  délicateflc 
qu'il  étale  dans  les  deux  Ades  de  Ajéîicerte  jPzûoviâc 
qu'il  n'a  point  achevée.  On  a  àufli  inféré  dans  tes  Œuvres 
le  Fragment  d'une  Pafloralc  Comique ,  mêlée  d'Entrées 9 
de  Ballets  Se  de  Scènes  en  muii'^ue. 

MÉLITE ,  Comédie  en  cinq  Aëtes ,  en  Vers ,  de  Pierre  Cor*. 
neillej  i6i^, 

Erafte  Se  Tircîs  étoîent  amis  :  ils  deviennent  rivaux  ; 
&  Méiite  en  eft  Tobjet.  Tircis ,  quoique  nouveau  venu  , 
cft  l'Amant  préféré.  Eraftc ,  inàruit  qu*on  le  joue,  cher- 
che à  )c  venger.  Il  contrefait  des  lettres  de  Méliie  ,  & 
\rs  fait  remettre  à  Philandre,  zutre  Perfonnage ,  ami  de 
Tircis,  &  Amant  de  fa  foeur.  Philandre  n'eft  pas  moins 
prompt  à  fe  déterminer  que  Méiite.  Il  croit  en  être  aim^ 
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fans  la  connoitre  ;  Se  pour  s'attacher  à.  elle ,  il  renonce 
à  Cloris  ,  qu'il  allolt  époufcr.  Il  joint  Tindifcrétion  à  Tin- 
fidcllté,  &  communique  à  Tircîs  la  lettre  qu'il  croie 
avoir  reçue  de  fa  nouvelle  MaîtrefTe.  Elle  jette  le  délcf^ 
poir  dans  Tame  de  (on  rivai.  Tircis  garde  cette  lettre 
fans  obûacle  ,  &  la  remet  à  la  foeur,  qui  la  porte  à  Mé- 
lite.  On  annonce  à  cette  dernière  la  mort  de  Tircis, eau- 
fée  par  fon  infidélité.  Mélite  s'évanouit  ;  on  l'emporte  ; 
&  bientôt  Erafte  apprend  qu*il  n'a  plus  ni  Maîtrefle  ni 
Rival.  Il  perd  l'elprit,  &  lerable  agite  par  les  Furies. 
Ced  dans  un  de  ces  accès ,  que  prenant  Philandre  poui: 
Minos ,  il  Tinflruit  de  la  faufTeté  des  Lettres  qui  lui  ont 
été  remires.  Philandre  fe  retire  plein  de  confu/îon.  Mé- 
lite n'eâ  point  morte  ;&  bientôt  elle  apprend  que  la 
mort  de  Tircis  n'eil  qu'une  feinte  pour  réprouver.  Let 
deux  Amans  fc  réunilfcnt  &  s'épou;ent,  Eraile  y  con- 
fent  8c  s'attache  à  Cloris  ;  &  le  trop  crédule  Philandre 
cft  facrifié. 
Tel  eft  le  canevas  de  cette  Pièce,  dont  Corneille  rc- 

Erend  lui-même  les  défauts  dans  Texinnen  qui  la  fuit, 
'unité  d'adion  eil  la  ieule  qui  y  .oit  obiervée.  Ii'f\u-« 
teur  avoue  en  avoir  été  redevable  au  icul  îehs  commun 
qui  le  guidoit.  Le  ^ens  commun  avoit  été  extrêmement 
rare  ju (Qu'alors  ;  Se  ce  qu'il  ne  l'étoit  pas  moiaif^  t'étoit 
.  uncertam  ton  de  décence,  qui  règne. dans  cette  Comédie: 
en  un  mot ,  il  faut  ajouter  avec  Foatenelie  ,  >>  que 
»  Mélite  eft  mauVaife  ;  maïs  Mélite  eft  divine' ,  fi  -vous  ja 
»  lifez  après  les  Pièces  de  Hardy.  » 

WÉLOPÉE3  ctoiç,  dans  la  MuGquc  Grecque,  Kart  aa 
les  régies  de  lacompofKion  du  Chant ,  dont  l'exé- 
cution s'appelloit  Mélodie.  Les  Ancieos  avoicnt 
diverfes  régies  pour  la  manière  de  conduire  le 
Chant ,  par  degrés  conjoints ,  disjoints  ou  mêlés, 
en  montant  ou  en  defcendant.  On  en  trouve  plu- 
:  fieurç  dans  Ariftoxene,  qui  dépendent  toutes  de  ce 
principe  ,  que  dans  tout  fyftême,  harmonique ,  le 
quatrième  fon  après  te  Ton  fondamental ,  on  doit 
:IQujours  frapper  la  quarte  ou  la  qvihne  jufte ,  fc- 
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Ion  f\\xt  lés  tétracordes  font  conjointe  éxx  dis* 
]oints;  différence  qui  rend  un  mode  quelconque 
authentique  ou  plagai ,  au  gré  du  Compofiteur. 
Ariftide  Quintilien  divifè  toute  la  Mélopée  en 
trois  efpécés,  qui  fe  rapportent  à  alitant  de  mo- 
des »  en  prenant  ce  nom  dans  un  nouveau  fens. 
La  première  étoit  Thypatoide  »  appellée  ainfi  de 
la  corde  hypàté  a  la  princif>alé  du  ta  plus  bàlTe  » 
parce  que  le  Chant  régnant  feulement  fur  les 
ions  graves ,  ne  s'éloignoit  pas  de  cette  corde ,  & 
ce  Chant  étoit  approprié  au  mode  tragique.  La 
féconde  efpéce  étoit  la  méfoïde  »  de  Méfé  >  la 
^orde  du  milieu ,  parce  que  le  Chant  rouloit  fin: 
les  fons  moyens  ,  &  celle-  ci  répondoit  au  mode 
nomique  i:onfacré  à  Apollon.  £t  la  troideme  s*ap* 
pelloit  nétoïde  ^  de  Nété ,  la  dernière  cordé  ou  la 
^lus  haute  :  fon  Chant  ne  s'étendoit  que  fur  lés 
ions  aigus ,  &  conftituoît  le  mode  dithyrambique 
ou  bacnique.  Ces  modes  en  avoient  d'autres  qui 
leur  étoient  en  quelque  manière  fabordônné$ , 
tels  que  rhérotiqueou  amoureux  ,  le  cbrhique,  & 
rèncofrhiafque  deftiné  aux  louanges.  Tous  ces 
modes  étant  propres  à  exciter  ou  à  calmer  cer- 
taines paflîohs  ,   influôient  beaucoup  dans  les 
imcèurs  :  &  par  rappott  à  cette  influence  ,  la  Mé- 
lopée fe  parta^eoit  encore  en  trois  genres  ;  favoir, 
i"^.  le  fyftalique  9  ou  celui  qui  in/piroit  \t^  paf- 
fîohs  tendres  &  amoùteufei ,  les  paflîons  itiftes  & 
capables  de  refftrrer  le  casîûr,  fuivant  lé  fens 
même  du  hiôt  Grec  :  iMe  diaftaltique  ,  oii  celui 
qui  étoit  propté  à  Tépanouir  en  excitant  là  joie  » 
le  courage  »  la  màgiianimité  &  lei^  plus  grands 
fentimehs  :  5°.  l'éfuchaftiqiié ,  qui  tenoit  le  mlHlfti 
entre  les  deux  autres  »  c'eil-à-dire ,  qui  ramenoic 
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l'âme  à  un  état  de  tranquîlfitc.  La  première  cf- 
péce  de  Mélopée  convenoit  aax  Pocfîes  amoureu- 
Tes,  aux  plaintes,  aux  lamenutions,  &  autres 
expreffions  femblables.  La  féconde  étcMt  réfcrvée 
pour  les  Tragédies  &  les  autres  fujets  héroïques. 
La  troifieme,  pour  les  Hymnes  i  les  louanges  >  Les 
inftruâions. 

Corneille  obferve,  au  fujet  de  la  Mélopée, 
que  les  Tragédies  ,  dans  lesquelles  la  MuUqùe 
interrompt  la  déclamation  ,  font  rarement  un 
grand  effet  \  parce  que  Tune  étouffe  l'autre.  Si  le 
morceau  déclamé  eft  intéreffant,  on  cft  ftché  à^tti 
voir  Pitttérêt  détruit  par  des  inftrumcns  qui  dé- 
tournent l'attention.  Si  h  Mu(ique  eft  belle ,  Fo-^ 
reille  du  Spêâateur  retombe  avec  deine  &  avee 
dégoût  da  éttte  harmonie  au  récit  nmple.  Il  n'en 
étoît  pas  de  même  chez  les  Romahis ,  dont  la  dé- 
clamation ,  appcllée  Milofie  »  étpit  uneèfpéce  de 
Chant.  Le  paflàge  de  cette  Mélopée  à  la  fympfaô- 
nie  des  Chœurs ,  n'étonnoit  point  Toreille  %  &  ne 
la  rebiitoit  pas. 

JHELPOMENE  VENGÊÈy,  pAtoîie  en  un  Me ,  en  Ptôfi^ 
nt^téede  yaudePillés,  du  Bàllèdes  Ajudû&i  VéS  Désssés^ 
pat  Boijfy^  uu  Théâtre  Italien,  i7i9* 

Melpomehe  cft  cndotmie  fiir  le  Parnaffc  ;  dcsf  cris 
qu'elle  ëntçiid  dans  le  ficfé  Vallon ,  Féveillent  en  fur- 
âfttt  ;  elle  eft  toxtte  étonnée  de  voir  ^'"on  ait  racçonrct 

'  &  tobc  pendant  ion  (bmmeil  «  8c  ]v(Tt  de  trrer  ration  de 
ttt  outrage.  Un  Gafcon  rient  la  plaiikntev  de  la  voir 
trt   pet  -  cri  -  l'air.  Diane  le  remplace  ,  8t  annonce  à 

■  iWici^omene  te  nouvel  affront  qu'on  lui  t  fait  à  l'O- 
péta ,  où  Poh  reprérehte  (es  Amburs  avec  Linus ,  inveh- 

'  leur  de  l'Elégie.  La  Déefffe  dès  Bois  ajoute  qu'elles  ont 
iété  toutes  les  deux  égaltinetit  inlùltécs  daiis  le  fiallëc 
des  Amours  des  Dée£et ,  puà^e  «  malgré  ic  tciped  dik 

O  ir 
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â  lâchante  Diane,  on  la  fait  courir  après  Endimlon  ,  $i 
qu'on  la  montre  fbrtant  des  enfers  fiir  le  char  de  Pluton  ^ 
qui  veut  bien  avoir  la  complaifance  de  la  conduire  au- 
près de  (on  rival.  Après  cette  Scène,  TOpéra,  la  Co- 
médie Françoife  ,  la  Comédie  Italienne  ,  $c  TOpéra  Co« 
inique  arrivent  enfèmble ,  &  parlent  tous  quatre  à  la 
fois.  Cette  Scène  eft  une  image  du  dérangement  quî 
rcgnoit  alors  (ur  tous  les  Théâtres.  On  reproche  à  l'O- 
péra ,  d'admettre  des  Bouffons  ;  à  la  Comédie  Françoife  > 
de  faire  chanter  des  Paftorales  ;  à  l'Italienne  ,  de  reprc- 
jfentcr  des  Tragédies  ;  &  â  l'Opéra  Comique ,  de  danfèr 
dans  le  férieux.  Il  vient  cnfuite  un  monllre  â  trois  têtes  « 
qui  s'appelle  les  Trois  Spedacles-  Ce  nouveau  Cerbère 
a  un  cafque  fur  la  tête ,  une  houlette  à  la  main ,  un  bro- 
ilequin  à  fes  pieds  ,  8c  une  afEche  de  la  Comédie  en 
forme  de  cuirafTe.  Mclpomene ,  qui  le  rcconnoît ,  le  fait 
dégrader ,  pour  le  punir  de  l'avoir  mis  en  pet-en-l'air. 
On  lui  ôte  le  cafque ,  la  houlette  ,  le  brodequin  ;  &; 
on  ne  lui  laifTe  que  l'affiche  de  Comédie  ;  ce  qui  figniiie 
que  dans  la  Pièce  des  Trois  Speâiacles ,  donnée  au  Théâ- 
tre François  la  même  année  ,  rien  n'avoit  réufli  que  la 
Comédie  de  V Avare  amoureux  '  les  deux  autres  Ades 
éteient  Pblixene ,  Tragédie  ;  &  Pan  &  Doris ,  Pafloràle 
Lyrique* 

MÉLUSINEy  Comédie  en  trois  A&es  ^  en  Profe^  avec  deS: 
DivertiJJemens ,  par  Fw^elier ,  au  Théâtre  Italien ,  17 19 • 

Mélufînc  apprend  â  fbn  Valet  Trivelin ,  qu'elle  cil 
amoureufc  d'un  aimable  Cavalier  qui  pafToit  fur  fa  Terre 
de  Lufignan ,  &  qu'elle  y  a  retenu  par  l'effort  de  fes  en- 
chantemens.  Au  même  înftànt,  un  Lutin  vient  l'avertie 
qu'une  jeune  Dcmoifelle  &  fà  Nourrice  font  fur  fa  Terre  j 
h.  ne  peuvent  en  fortir  fans  fa  permiflion.  Le  Marquis 
de  Sainte-Fleur ,  &  Scapin  fon  Valet ,  quî  font  la  pré- 
tendue Demoifelle  &  la  prétendue  Nourrice ,  appren- 
nent oue  le  Marquis  de  Sainre-Flcur  efl  promis  en  ma-i 
riage  a  une  jeune  perfonnc  nommée  Silvie  ;  mais  que  ne 
la  conuoiflànt  pas ,  il  a  voulu  voir  par  lui-même  ,  fî  elle 
(toit  auffi  aimable  qu'on  le  publioit  ;  que  profitant  d'un 
Bal  qu'on  donnoit  chez  cette  belle  Silvie  »  il  s'étoit  dé- 
guifc  en  femme ,  5c  fbn  Valet  en  naurricc  ,  pour  s'y  trou- 
Ver  fkns  être  connus  \  mais  que  malhcureufement  il  s'çft 
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(égaré  en  chemin  ,  &  cft  tombé  dans  rcnchantement  dz 
JMéJufîne.  Silvie ,  de  (on  côté  ,  déguifèc  ca  homme  , 
maudit  l'imprudente  partie  de  chailë  qui  Ta  fait  ainfi 
travcilir  &  le  perdre  dans  la  Force  enchantée  du  Châ- 
teau de  Lufignan,  La  convcrfation  Ce  lie  entre  le  Mar* 
.quis  de  Sainte-Fleur  &  Silvie  :  ils  (c  demandent  mutuel- 
lement leur  nom.  Le  Marquis  prend  celui  de  Silvie  ,  8c 
celle-ci  celui  du  Marquis  :  ce  qui  les  étonne  également  ; 
mais  le  fexe  de  Silvie  eft  reconnu  par  Tindifcrétion  d'Ar- 
lequin :  ce  qui  caufe  une  extrême  joie  au  Marquis ,  qui  ci 
devient  amoureux.  Les  obftaclcs  que  Mclufîne  veut  ap- 
porter à  ces  amours  ,  forment  le  fond  de  la  Pièce  ;  mai? 


Amans» 

MENECHMES  y  (les)  Comédie  imitée  d$ Plaute ,  en  ci/z.; 
Ââles  ,  en  Vers  %  par  Rotrou  ,  16^1, 

Cette  Pièce  ,  copiée  de  Plaute  ,  eft  Théâtrale  8c  fort 
amufante  ,  par  les  embarras  où  fe  trouvent  les  deux  frè- 
res. L'un  eft  connu  dans  une  Ifle  qu'il  habite  depuis 
long-tems  ;  l'autre  y  aborde  pour  la  première  fois ,  & 
porte  la  peine  que  méritent  les  infidélités  Se  les  folles 
dépenfès  de  Ion  frère»  Une  lolie  perlônne  le  reçoit  com- 
me fbn  Amant  ;  une  femme  l'accable  de  reproches  « 
comme  fbn  époux  ;  un  vieillard  le  re[>rend  en  qualité 
de  beau-pere  :  Menechme  croit  avoir  débarqué  dans 
l'IHe  de  Ja  Folie.  Son  frère  n'ed  pas  moins  embarraiTc 
des  propos  qu'on  lui  tient.  Les  mépriiès ,  les  débats  ,  les 
perfécutions  Ce  fuccédent  ^  8c  Ce  terminent  enfin  par 
i'heureufi:  rencontre  des  deux  frères  quife  reconnoifTent. 
•  Ce  liijet  plaira  toujours,  par  les  iituations  fingulieres 
qu'il  offre  de  lui-même* 

MENECHMES  ,  (les)  Comédie  en  cinq  Aâles ,  en  Vers  , 
avec  un  Prêlogue ,  par  Regnard  ,  170?. 

Les  Menechmes  de  Regnard  ne  (ont  point  une  fîmplc 
traduâion,  ni  même  une  imitation  fuivie  de  ceux  de 
Plaute.  C'eft  l'idée  feule  «  refondue  totalement ,  accom- 
modée aux  u(ages ,  aux  mœurs  &  au  g^oût  de  notre  fié- 
çle.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  je  viens  de  dire  fur  le 
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fends  même  dé  ce  fujet.  J'ajotitèraî  fèulement  «  que 
Regnard  Fa  traité  de  manière  à  défèfpérer  quiconque 
Voudroit  tenter  une  nouyelle  imitation  des  Menechmes 
Latins» 

iŒNSONGÈ  VÉRITABLE  y  (le)  Farce  anonyme  j  à  U 

Foire  Saint  Ldurent  <,  173^. 

le  Doâeur  Balourd  a  promis  fa  fille  Ifàbelle  au  Sci« 
gneur  Polichinelle ,  riche  Négociant  de  Marfeille  ;  mais 
il  retire  fa  parole  «  parce  qu*ii  a  appris  que  fbn  gendre 
futur  a  perdu  tout  fbn  bien  par  un  naufrage»  Polichi- 
nelle au  déCtCpoir ,  va  trouver  Méxétin  ,  Se  lui  promet  la 
moitié  de  la  dot  d'ifabelle  ,  s'il  peut  réuifir  à  la  lui  faire 
obtenir  en  mariage.  Mézétîn  fait  traveâir  Pie  trot  en 
Courier  «  &  lui  ordonne  d'aller  dire  au  Doâeur ,  que 
les  Vaiilèaux  de  Polichinelle  font  arrivés  à  bon  port  ^ 
Se  qu'ils  font  chargés ,  jufqu'à  fond  de  cale  ,  de  diamans 
ëc  de  poudre  d'or.  Cette  fourberie  fait  effet.  Le  Doâeur 
renoue  avec  Polichinelle;  heureufêment  ce  menfônge  fè 
trouve  véritable.  Le  Capitaine  du  VaifTeaii  arrive ,  Se 
confinhe  le  récit  de  Pierrot.  Dans  le  tems  qu'on  cà  oc- 
cupé à  célébrer  les  noces  de  Polichinelle,  un  Huiffier 
vient  lignifier  aux  Aâeurs  Forains  T  Arrêt ,  qui  ne  leur 
permet  de  jouer  qu'en  monologues.  Les  Foraiils  ,  pour 
s*y  conformer  ,  continuent  par  Pierrot  Valet  de  Magi" 
cien. 

Pierrot ,  profitant  de  l'abfènce  de  Ton  Maltte  «  qui  t& 
allé  au  Sabat ,  ouvre  un  Grimoire  ,  Se  appelle  les  Dia- 
bles. Il  leur  ordonne  de  lui  amener  fort  ami  Arlequin , 
Se  enfiiite  dé  dreffer  une  table  bien  garnie.  Tandis  que 
Pierrot  &  fbn  camarade  ne  fbngent  qu'à  faire  bonne 
chère  y  un  Huiffier  parolt ,  Se  fignifie  aux  Aôeurs  Fo*- 
rains  un  Arrêt ,  qui  les  réduit  aux  Scènes  muettes.  Pour 
s'y,  conformer ,  les  Forains  jouent  Àrlequitt  Orphéew 

Arlequin ,  defcendu  aux  Enfers  ,  demande  fa  femme 
i  Piuton  y  qui  la  lui  accorde ,  fous  la  condition  que 
tout  le  monde  fait.  Arlequin  y  itlahque  :  la  perte  de 
fk  femme  ,  par  là  propre  imprudence ,  le  jette  dans  un 
affreux  défefpoir  ;  les  femmes  de  Thrace  s'affèmbl^ht 
autour  de  lui  pour  le  confbler  ;  il  les  rebute  ;  fa  bru- 
talité les  offehfe  ;  elles  fe  jettent  fur  c^  malheureux  &  le 
mettent  eh  pièces» 


MENTEUR,  (li)  Coàidie  th  cinq  AÛts ^  en  Kerx,  de 

P.  Corneille  ^  i54i« 

Le  Menteur  «  Pièce  de  caraâère ,  bien  fiipérîeure  à 
tout  ce  que  Corneille  avoit  fait  dans  le  genre  comx* 
que ,  efi  encore  applaudi  de  nos  jours.  iVIais  TAuteur 
avoue  lui-même  que  cette  Comédie  t&  copiée  diaprés 
rEfbagnol  de  Lope-de-Vega.  Il  en  tira  encore  la  fuite 
du  Menteur ,  qui  n*eut  pas  le  même  liiccès  »  &  qui  n*a 
pas  le  même  mérite. 

MENTEURS  QUI  NE  MENTENT  POINT,  (les)  ou 
LES  NiCANDRÉs  »  Comédie  fahoti  en  cinq  ASes  y  en 
Vêts  y  réduite  à  trois  Aâts  »  &  imprimée  des  deux  façons, 
fàr  Èourfault,  i66/^. 

Sous  ce  titre ,  on  recôhnolt  les  Menechmes  de  Plautè  » 
fiijet  déjà  traité  par  Rotroû ,  &  depuis  par  Regnard , 
beaucoup  mieux  que  par  Boùr(àult.  Les  deux  Nican- 

J — *.    :.--x    J^     1^    «- J J* : ^  J» 


intrigue 
Tiin  i  f'aris  9  l'autre  à  Lyon.  Us  Ce  cherchent  mutuelle* 
ment ,  ne  £e  retrouvent  que  dans  la  prifbn ,  où  les  pères 
de  leurs  Maitreiïès  les  ont  fait  renfermer ,  &  d*où  ils 
fbrtent  enfin  pour  conclure  leur  mariage.  Quel  em- 
t>ârrâ$  d'intrigues  !  Qiiê  d'ennuyeux  détails ,  de  baile 
piaifàhtèriè  &  de  froids  incidens  préfènte  cette  Comé- 
die !  Que  CCS  Amans ,  ces  Soubrettes  y  ces  Valets  Se 
ces  Maîtres  font  flupidês ,  àc  rie  pas  voir  que  les  deux 
Nieandres  font  à  Pans  >  après  èoût  ce  qu'ils  ont  dit  pour 
fe  faire  reconnoitre  ! 

MENZIKOF ,  Tragédie  en  un  ASè  i  par  Moraiid ,  joUie 
fous  le  titre  de  PhaHàzaè,  ûux  Italiens,  173s. 

Menzikof ,  Favori  du  Czar  Pierre  le  Cràfid ,  aime 
la  fîUe  d'Amiika ,  Prince  dii  Sang.  Amilka  confbife 
contre  foÀ  Souverain  ;  Il  promet  i  Menzikof  de  le  choi* 
ïîr  pour  fbn  gendre ,  ç'tt  veut  féconder  (on  projet.  Le 
Favori  reçoit  avec  hôrrëfir  cette  coiifidehce  :  pour  dé- 
tourner le.  perè  dé  foii  Amàrità ,  il  ïiippèilc  lé  bien  que 
\t  Cuèx  a  fait  à  fôii  Emj^iirCf 
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MÉPRISE  DE  V AMOUR  ,  (/j)  Parodie  en  unASe  ie 
rOpàa  de  Tancrede  >  par  Fu^elier  y  à  la.  Foire  S^LÏnt 
Germain  ,  ly^P  >  fous  le  titre  de  Pierrot  Tancreds* 

le  Tht'âtrc  rcpréfentc  la  Tente  d'un  Vivandier  de 
l'Armée  des  Sarrafîns.  On  voit  au  milieu  une  table  char- 
gée d'un  gros  baril  de  brandevin  ,  entouré  de  faif- 
leaux  de  pipes  Se  de  rouleaux  de  tabac.  Argant,  prêt 
à  tenir  confeil  fur  les  mefures  les  plus  efficaces  pour 
accabler  Tancrede  ,  s'appen^oit  de  Tamour  qu'Hcrmi- 
nie  refTcnt  pour  cet  ennemi  redoutable.  Après  quelques 
légers  reproches  fur  une  paffion  auHî  déplacée,  Argant 
lui  confeille  de  fe  retirer,  ilmenor  vient  offrir  le  pou- 
voir de  Tes  charmes  magiques  ;  &  l'on  voit  entrer  la 
Troupe  des  Grenadiers ,  a  qui  le  Magicien  fait  faire  fer- 
ment d'immoler  Tancrede.  Ifmenor,  voulant  leur  inf- 
pircr  un  peu  de  hardieffe  ,  appelle  Ces  Farceurs  ,  Se  fait 
avec  eux  plufieurs  lazzis  magiques.  On  entend  gronder 
le  tonnerre  :  la  frayeur  s'empare  des  efpri.s.  Ifmenor  , 
les  Magiciens  &  les  Guerriers  tombent  &  renverftnt 
1  équipage.  Ils  fe  relèvent  lorfque  l'orage  celTc  ,  &  pro- 
mettent de  faire  mieux  une  autre  fois.  Argant  &  Hcr* 
minic  s'apprennent  réciproquement  la  pallion  mutuelle 
de  Clorinde  Se  de  Tancrede.  Celui-ci ,  l'eiprit  agité  de 
crainte  ,  prend  ie  parti  d'aller ,  avec  (on  épée  ,  fendre 
les  arbres  de  la  foret  ;  mais  il  efl  interrompu  par  une 
troupe  de  Scrgens  qui  l'cmmenent.  Herminie  dit  à  fa 
rivale  que  Tancrede  efl  mort.  Clorinde  croyant  n'avoir 
plus  rien  à  ménager ,  fait  connoitre  ,  par  îcs  regrets  » 
l'amour  qu'elle  a  pour  Tancrede.  C'ell  pour  me  moquer 
de  vous  , dit  Herminie  ;  &  Clorinde  eft  défefpérce.  Tan- 
crede veut  alors  commencer  le  monologue  ,  fombres  fo" 
rets  ;  mais  il  fait  réflexion  qu'il  doit  s'occuper  d*afEiirc8 
plus  prefTantes.  Ifmenor.  évoque  la  Vengeance  ,  qui , 
lortant  des  Enfers,  lui. apporte  un  poignard.  11  veut 
l'enfoncer  dans  le  feîn  de  Tancrede  ;  Herminie  l'arrête  y 
Si  avoue  qu'elle  aime  Tancrede.  I/menor  &  le  Prince  la 
regardent  avec  éfonnement.  «c  hffcétivcmient ,  voilà  des 
»>  sveux  bien  placés  «•  Il  veut  une  féconde  fois  frapper 
Tancrede  ,  qui  pare  le  coup  avec  Ton  chapeau.  Dans  le 
moment"  Clorinde  arrive.  Ifmenor  >  pour  fe  venger 
ti*Hcrminie  ,  au  lieu  de  pouriuivre  la  vie  de  Tancrede  , 
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}e  livre  à  Con  Amante.  Après  une  longue  8c  tendre  co«- 
verfation  ,  ces  dçux  Amans  fc.feparent  ;  mais  c'eft  pour 
ne  plus  £c  revoir  ;  car  dans  un  combat  des  Chrétiens 
avec  les  Sarrafins^Tancrede  combatunt  contre  Clorinde 
habillée  en  homme  )  Tancrede  la  tue  »  croyant  tuer  le 
Général  ennemit 

MÉPRISES,  (les)  Comédie  en  un  Aâle ^  en  Vers  libres^ 
par  M.  Pierre  Roujfeau  de  Touloufe  ,  aux  François  » 
1754. 

• 

Finett-e ,  Suivante  d'Orphlfe ,  avoit  été  auparavant 
au  (èrvice  d*unc  vieille  folle  «  qui  Tavoit  fait  habiliet 
en  Cavalier,  &  l'avoit  menée  avec  elle  au  bal  (bus 
ce  déguifèment.  Finette ,  en  habit  de  Cavalier ,  en  conte 
à  une  perlbnne ,  auprès  de  qui  étoit  (on  Amant.  Celui- 
ci  veut  fe  battre  avec  (bn  rival  prétendu  ;  ce  qui  donne 
lieu  â  des  méprifes  afTez  comiques* 

MÉPRISES  f  (les)  ou  lm  Rival  par  REssEAtBiAvcs ; 
Comédie  en  cinq  Aâles^,  en  Vers  de  dix  Jyllahes ,  par  Mé 
Pdijfot  f  au  Théâtre  François  ,  17^1. 

Cette  Comédie  eft  fondée  Hir  la  redemblance  par-^ 
faîte  de  deux  perfonnages  à-peu-près  comme,  les  Me- 
nechmes.  Pour  rendre  vraifemblable  aux  yeux  cette 
reifemblance  ,  l'Auteur  a  conduit  la  Pièce  de  manière  « 
que  les  deux  perfonnages  ne  paroiffent  jamais  enfemble 
lur  la  Scène.  Un  (eul  Aâeur  ,  ious  des  habks  différens  ^ 
remplit  à  la  fois  les  deux  rôles.  Un  de  ces  deux  perlônna- 
^es  a  été  promis  en  mariage  à  Lucile  «  qui  n'attend  que 
îon  retour  de  la  Province  pour  réjïoufer.  Avant  (bi^ 
arrivée  ,  l'autre  perfbnnage  ,  qui  refïcmble  au  premier , 
voit  cette  même  Lucile ,  en  eft  amoureux  ;  de  comme  on 
le  prend  pour  le  premier  Amant ,  il  (c  trouve  néceflài- 
rement  dans  un  embarras ,  qui  augmente  ,  par  l'arrivée 
de  Ibn  rival.  Celui-ci  efl  fi  peu  railbnnable  ,  en  com- 
paraifon  de  Pautre ,  que  cette  différence  donne  lieu  â 
àe  fréquentes  méprifes.  Enfin  le  perfbnnage  le  plus  fenfé 
ef!  celui  qui ,  â  la  fin  de  la  Pièce  ^  lorfque  tout  efl  décou- 
vert >  époufe  Lucile, 
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MERCURE  GALA  NT  y  (fe)  ou  la  CoMimt  sjns 

TITRE  f  Comédie  en  cinq  A^es  %  en  Vers  >  de  Bourfault  $ 
1675. 

M.  de  BoIs*Lui(ant  ayant  conçu  une  amitié  très-^vlve  pouf 
TAuteur  du  Mercure ,  qu*il  n'a  jamais  vu  ,  veut  en  faire 
Ton  gendre  ,  en  lui  faiiant  époufer  là  fille  Cécile.  Cette 
fille  aime  Oronte  ;  & ,  pour  tromper  fon  père  ,  elle  en« 
gage  fon  Amant  â  Ce  faire  paifer  lui-même  pour  TAu- 
teur  du  Mercure  Galanu  Oronte  fe  prête  à  cette  petite 
fupercherie  ;  il  s'annonce ,  en  cette  qualité  ^  au  perè 
de  fa  Maîtrefïe.  L'entrevue ,  les  offres ,  la  conclufion 
d'un  mariage  «  tout  réuffit  au  gré  de  leurs  déiîrs.'  Led 
Scènes  de  cette  aâion  (ont  coupées  par  d'autres  Scènes  » 
où  font  représentés  au  naturel  les  embarras ,  les  traçai^ 
feries  ,  les  vifites  importunes ,  &  tous  les  focs  propos 
qu'un  Auteur  d'Ouvrages  Périodi^es  efl  obligé  d'ef^ 
luyer. 

MERE  CONFIDENTE,  (la)  Comédie  en  trois  ASesi 
en  Profe  ,  par  Marivaux  ,  au  Théâtre  Italien  »  i73f  • 

La  fàgefle  de  Madame  Armante  y  la  charmante  ingé* 
Aiiité  d^ Angélique  ,  la  probité  flegmatique  d'Ergafle  9 
l'amour  fincere  &  impétueux  de  Dorante  ,  la  conduite 
artificieufè  de  Lifètte ,  un  mélange  d'enjouement  &  de 
pathétique,  forment  un  tout  agréable  &  intérefTant  ^  qui 
affeôe  également  l'efprit  &  le  caur  dans  la  Mère  Con»^ 
jidente. 

MERE  COQUETTE  j  (la)  ou  les  amans  BnouiLLtSf 
Comédie  en  cinq  Aéies,  en  Vers  y  de  Quinaulty  1665. 

On  regarde  la  Mère  Coquette  comme  une  des  meil- 
leures Comédies  d'intrigue  ;  c'en  efl  même  une  de  ca« 
xadère.  Celm  d'Ifmene  efi  copié  d'après  nature  «  &  ne 
ipânque  point  d'originaux»  Cette  Pièce  offre  un  grand 
nombre  de  Scènes  vraiment  comiques.  Le  Dialogue  en 
cÀ  vif ,  &  la  diâion  ailée.  On  la  repré fente  toujousi 
avec  fucçès  ;  &  çUe  fe  fait  lire  avec  plaiTir, 
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MERE  EMBARRASSÉE,  (la)  Opéra  -  Comique  m  m 
Aâe 9  avec  un  Prologue^  par  Panard f  àU  Foire  Saint 
Laurent ,  1734* 

Trois  Amans  ont  imaginé ,  chacun  de  ienr  cSté ,  de 
fc  déguifcr  en  Valets ,  pour  s'introduire  chez  Luçilc. 
]y[adame  Defroches  (à  mère  ,  Ce  doutant  du  trayeftiilo- 
ment  t  les  force  à  Ce  découvrir ,  5c  laiffe  enfuite  le  choix 
i  (à  Sile ,  qui  préfère  jiifiement  cçlui  au^uçi  elle  étoit 
deûinée* 

fllERE  JALOUSE^  (la)  Comiiie  en  trois  Aâeîf  en 
Vers^  par  M.  Barthê^.au  Théâtre  François ,  1771* 

l^adame  de  Melcour  9  femme  diffipée  fie  aimant  2 
.plaire ,  a  une  fille  de  fèize  ans  ,  qu'elle  a  tenue  juC- 
q^'aiors  au  Couvent.  Cette  jeune  perfbnne  aime  en  fe- 
cret  un  nommé  Terviile ,  qui  Taime  auffi  avec  paffion^ 
mais  pour  réuflir  9  il  commence  par  Ce  bien  mettre  dant 
Ifefprit  de  1^  m^re  «  en  lui  iaifànt  la  cour.  Comme  cette 
mère  efi  peu  flattée  d'avoir  fk  fille  auprès  d'elle ,  elle 
penfè  a  l'éloigner ,  en  la  mariant  en  Province  avec  ua 
«ipininé  Jer(àjc  de  Bayonne.  La  tante  de  la  Demoifelle 
défàpprouvc  ce  inari^ge  ;  Se  toute  la  Emilie ,  excepté 
la  mère  »  Xc  ligue  pour  éconduire  le  Gaicon.  Le  fe- 
cours  de  tant  ae  monde  9  qui  travaille  en  faveur  de 
Terviile ,  joint  à  l'amour  que  la  fille  de  Madame  de 
Melçour  a  pour  lui  9  la  hame  qu'elle  porte  à  Jerfac, 
l'avarice  &  les  autres  défaits  de  ce  Gafcon  ,  tout  cela 
contribue  au  (uccès  du  mariage  des  deux  Amans« 

atÉRIDIENNE ,  (la)  Comédie  en  un  ASe ,  en  Profit  mê- 
lée d^ Italien ,  avec  un  Divertijfement ,  par  hu\elier  %  am 
Théâtre  Italien,  17 ^9» 


Silvia ,  fille  du  Seigneur  Commodo ,  Vénitien ,  mal» 
établi  à  Paris ,  eil  aimée  du  Cl^ieyalier  de  la  Girouette  : 
cet  amour  efi  réciproque  de  la  part  de  Silvia  :  fon  père 
Va  voit  approuvé  \  mais  il  eâ  mort  d'une  apoplexie  avant 

âuc  de  pouvoir  aflîirer  \tya  bopfaeur.  Pantalon ,  frerc 
u  défunt  9  çft  arriyé  à  Paris  ,  pour  être  Tuteur  de  ^il-. 
via;  &  il  a  amené  avec  lui  ^n  autre  Amant  Italien, 
nommé  Lçlio,  à  qui  il. devine  ia  nièce*  En  attendant 
le  (tépart  de  ?%rk  >  Paint^pn  a  fait  fermer  toutes  les 
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îïïbes  de  la  maîfôn  ;  il  ne  quitte  point  (à  tiléct  «  &  t&i^ 
ploie  tous  (es  Domcftiques  à  Tciller  fans  cefTe  à  ce  que 
pcrfonne  n'en  approche,  Trivelin ,  Valet  du  Chevàlicif 
de  la  Girouette  ,  cherche  avec  Claudine  ,  femme  de 
chambre  de  Silvia,  des  moyens  polir  introduire  fbri 
Maître  auprès  d'elle  ;  &  malgré  la  vigilance  dé  Pan- 
talon ,  ils  font  entrer  une  Armoire^  le  defîein  de  Clau« 
dine  cd  de  profiter  de  la  Méridienne  que  les  Italiens  font 
après  leur  repas  :  ce  projet  s'exécute  ;  Pantalon  &  LeliG^ 
viennent  pour  dormir  dans  la  Salle  où  cft  enfermé  le 
C  hcvalicr  ;  mais  Pantalon  ,  averti  par  Violette  fà  Ser-^ 
V^ntc  ,  fait  femblant  de  dormir.  Lelio ,  par  des  fbup- 
^ons  naturels  à  ceux  de  £a  Nation ,  emploie  la  même 
.  Icintc  ;  &  les  Amans  les  croyant  profondément  cndor- 
inis ,  s'entretiennent  de  leur  amour.  Enfin  Silvia  in-^ 
quiûttc ,  &.  craignant  que  Ton  oncle  ne  s'éveille ,  ordonne 
ab-oiumcnt  au  Chevalier  de  (brtir.  Mais  Tonclc  avoit 
tcut  entendu  ;  &  après  un  éclaircifTement ,  le  Cheva- 
lier fc  tiouYc  être  un  Italien ,  qui  obtient  la  main  dé 
Silvia, 

Merlin.  Ceft  un  Pcrfonnage  de  Valet  du  Théâ- 
tre François ,  qui  fut  invente  par  Defniarres  eril 
léSé  y  &  devint  bientôt  à  la  mode.  On  ne  Tcm^ 
ployé  cependant  plus. 

MERLIN  DRAGVNy  ou  la  Dragone^  Comédie  en  un 
Â6ie  ,  en  Vrofe  ,  par  De/murres  y  au  Théâtre  François  i 
1686. 

M.  de  la  Serre  ,  riche  &  avare  ,  fur  le  point  de  ma- 
rier fon  fils  avec  la  fille  de  M.  Oronte  ,  change  de  fen- 
timent ,  &  la  demande  pour  lui-même.  M.  Oronte  a  de 
la  peine  à  consentir  à  cet  échange  ;' cependant  il  fe  rend* 
Pimandre  >  fils  de  M.  de  la  Serre  ,  en  eil  au  dérefpoir, 
IVierlin  ,  Valet  d'un  ami  de  Pimandre  ,  apprend  le  cha- 
grin de  celui  •  ci ,  &  lui  offre  Tes  (crvices*  Comme  M« 
Oronte  attend  fon  fils ,  Capitaine  de  Dragons ,  qui  eu 
à  l'Armée ,  Merlin  profite  de  cette  nouvelle,  fe  tra- 
veÔit  en  Capitaine  de  Dragons  ;  &  ,  fuivi  de  quelques 
autres  intriguans  comme  lui ,  qui  font  déguifés  en  Dra- 
gons ,  il  vient  chez  M.  de  la  Serre ,  le  félicite  flir  fon 
mariage ,  &  met  la  maifbn  au  pillage.  Ce  flrata^ème 

zeullit 
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îréuffît  au  gré  de  Pimandre  5c  de  fa  iVIaitrenTe.  La  Serre  « 
pour  Te  debarrafTer  du  Capitaine  Se  de  (es  Dragons, 
corileat  que  Côn  fils  épouft  la  allé  de  M.  Orgnte. 

MÉROPE,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire :,  1^43. 

L'Amour  ne  paroît  point  daiis  cette  Tragédie  ;  la  N^r 
iture  feule  en  fait  la  bafe  ,  &  feule  y  triomphe.  Ce 
iSujet  )  cité  par  Ariflote  ,  avôit  été  traité  par  Euripide  ; 
mais  ion  Ouvrage  n'eâ  pas  pirvenu  jufqu'â  nous.  Quel- 
ques Auteurs  modernes  ont  fait  revivre  Méropt;  en- 
tr'aucres  le  Marquis.  Scipiori  Mdffey  ,  à  qui  M.  de  Vol^ 
taire  a  dédié  fa  Tragédie ,  en  avouant  qu'il  a  profité 
de  la  fienne»  L'Auteur  François  paroit  dû  moins  n'a- 
voir fuivi  le  Poète  italien ,  qu'avec  précaution  ;  11  évite 
les  écueiis  dans  lefquels  a  donné  tofi  guide.  Sa  Pièce 
c/l  fîmple  &  débarrailéc  d'épifodes  fuperflus.  Rien  dé 
plus  terrible ,  rien  de  plus  touchant  que  Ix  Scène  o& 
Mérope  efl  prête  à  ppignasder  (on  fils,  qu'elle  croie 
venger.  La  gradation  d'intérêt  croU  fans  cefTc  ;  6c  le 
pérU  d'Egiile  en  eft  (eul  la  cau(e.  Tout  efl  préparé 
ians  être  prévu  ;  âc ,  ce  qui  ti'ell  pas  uii  niérite  €om« 
mun ,  la  Pièce  ne  finit  qu'à  la  dernière  Scène»     - 

Quelque  hoiineur  ^ue  cette  Tragédie  ait  fait  â  M; 
de  Voltaire  ^  les  Critiques  y  ont.  trouvé  beaucoup  à 
reprendre.  Nous  ne  citerons  qiie  l'Abbé  des  Fontaines  « 
dont  nous  empruntons  les  paroles.  »  Qu*eft-ce ,  dit  -  il  ^ 
que  cette  anarchie  de  quinsx  ou  feize  ans  ,  que  le 
Poète  fùppofe  ï  L'Etat  pduvoit  -  il  être  quinze  ou 
ieize  ans  fans  Roi  9  fans  Gouvernement  ?  On  répondra  , 
que  la  Reiiie  Mérope  gouvernoit  «  &  qne  Pollohonte 
ètoit  fon  Lieutenant  -  Général  ;  m^is  ,  puifque  depuis 
quatre  ans ,  elle  avoit  des  fujets.  (1  bien  foitdés  de  fe  dé* 
fier  de  lui ,  fuivant  la  lettre  de  Narbas ,  que  ne  fai« 
ioit'cUe  périr  cet  homme  dangereux ,  comme  elle  le 
pouvoit  9  étant  revêtue  du  pouvoir  Souverain  /  Quel- 
que puilfant  qu'il  fût ,  qu'en  (èroit«il  arrivé  à  la  Reine  t 
Les  ennemis  de  Poliphojitè  «uroient  été  fès  Partisans. 
Voilà  une  Reine  bien  foible  8c  bied  timide  !  Elle  fà« 
Voit ,  par  la  même  lettre  ,  que  fod  fils  Egide  vivoit  i 
ayant  au  moins  feizc  ans  :  que  ne  le  faifbit  elle  donc  ve- 
siir  immédiate;ment  après  avoir  fait  périr  Poiiphcfntef 
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Egiftc  n'eût  il  pas  été  aullî-tôt  reconnu  pour  Roî  paf  Ui 
McfTenicns  (  Si  la  Reine  croyoit  Poliphonte  fournis  & 
fidèle  ,  ii  cfl  clair  que  ,  puifqu'il  étoit  fon  Défenfcur  , 
&  faifbit  trembler  tous  les  ennemis  du  Tronc  ,  elle  ne 
devoit  pas  balancer  à  chercher  £gi(le  ,  même  avant  que 
d*avoir  reçu  la  lettre  de  Narbas. 

Mais  y  d'un  autre  côté  >  comment  Poliphonte  «  cet 
homme  ambitieux,  ce  meurtrier  du  Roi  Cre(phonte, 
ce  vainqueur  de  tous  les  ennemis  de  l'Etat ,  ne  peut -il , 
dan$  i'efpace  de  quinze  ans ,  recueillir  le  fruit  de  (on 
crime  f  Cela  eft  inoui  dans  THiâoire  ,  ^  abfblument 
incroyable.  Un  fcélcrat ,  qui  a  olé  tremper  (es  mains 
facriléges  dans  le  fàng  de  fon  Prince  >  devoit  dès«lors 
avoir  ù^  partie  liée  ;  todt  devoit  être  applani  pour  (on 
uliirpation.  Voici  cependant  un  homme  qui ,  après  avoir 
afTafliné  (on  Roi ,  &  égorgé  la  Famille  Royale ,  laiffe  vi- 
vre tranquillement  la  Reine  ,  la  laiflè  en  repos  pendant 
Suinze  ou  feize  ans  après  fon  parricide ,  ;  il  c&r  éloigné 
u  Trône  durant  cet  intervale  de  tems*  Mais  qu'a-t-il 
fait  durant  ces  quinze  ou  feize  années  f  II  a  chaflè  les 
brigands  de  Pvlos   &  d'Amphryfè  :  ce  (ont  tous  Ces  eac- 

Îloits.  Ces  brigands,  doivent-ils  l'empéchcr  de  mettre 
I  Couronne  fur  ta  tête  )  Il  n'y  a  aucune  vraifèmblance 
dans  toutes  les  Hippolitions  de  l'Auteur. 

D'où  vient  cette  curiofîté ,  cet  emprefîemcnt  de  la  Rei- 
ne, pour  voir  un  jeune  homme  arrêté  comme  coupable  d'un 
meurtre  f  Pour  trouver  cectecuriofité  digne  d*une  Rein©., 
tl  faut  (îippo(èr  qu'elle  avoit  ré(b)u  de  s'informer  db 
tous  ceux'  qui ,  déformais  ,  tueroient  quelqu'un  dans  la 
Grèce  :  ce  qui  eft  ridicule.  Ed-il  (ènfé  de  fuppo(èr 
qu'Egide ,  a^rès  s'être  défendu  ,  Se  avoir  tué  un  injuiie 
aggrefleui^,  s'avi(è  de  traîner  fon  corps  &  de  le  jetter 
4ans  la  mviere  f  Pourquoi'  cette  circondance  bizarre  ? 
{koit-il  néceflaire  de  copier  l'Auteur  Italien ,  qui  ne 
l'a;  feinte  ridiculement,  que  pour  placer  ici  la  noble 
t)e(crJi>tion.  du  bruit  que  fait  un  corps  pefànt,  jette- du 
haut  d'un  pont  dans  une  rivière  ?  Cette  adion  de  jettçr 
ainfî  un  cadavre  dans  l'eau  ,  devoit  paroître  dangereuse 
au  meurtrier.  Egide  avoit-il*  en  ce  moment  perdu  la 
rai(bn  ^  Une  telle  pen(^e  ne  viendra  jamais  à  un  homme, 
cjui ,  s'étant  bravement  défendu  contre  des  voleurs  pen« 
dant  la  nuit ,  fiir  le  Pont-neuf,  en  auroit  tué  un  ;  cela  n'eu 


jânàsiis  irrivé  ât  n'artire-pa  jamais^  La  fupt>df&ibn-1icu[r:e 
donc  la  vrallembUnce  ^  &  cie  peiK  être  judifiét. 

Je  ne  comprends  rien  à  cette  armure,  ^ue  Narb4|  avoit 
'cmj?onée  lorfqu'il  S*énfuu  à  mcflcrtc  ,"  &  qu*Egi4e  » 
a^rès  avoir  tué  (oh  cn'ncfiii*,  a*  jtttéd  ,  powr  n  étf c  {Joint 
connu.  Quel  ef!^  le  vrai>  ifiodf  dii  cutte  a6Hoh  f  On'  ne  le 
^ir  point.  CeU  que  çetjtje,  avmure  iiectée  tJ^.oAne  âlît  pcnir- 
quai)  (era  rdinaiEec  &  fcrvira  dans  la  luite.  MaiJs  Teicx 
quérqué  chofe  de' bien  plus  extraordinaire.  La  Reine  8c 


ne  dife  que  c'étok  alors  la  mode  de  croire  ^  (atis  exa- 
ixièii  .  tout  ce  qu^on  diiott  «tU  délavantage  aauirui.  Oii 
étoit  dbnu  alors  fbllenlctft  icifiéchammént  crédalel  Mé- 
tope. &  Palil^hoiith  ftAticî  U^f^ÉK^mlâgtJ  de  djéuk  îens 
jfàns'  éq^^né  &  .âp$derTfiUcb  Jb  orcienc  que  Ik  pi^i^e> 
aceufé  e$  coupable  y  ;pT|écirément  .pàr^e  qa'il  çà  acckilé 
fur  te  prétexte  le  plus  vain  à:  It  pjus  puéril,      :         • 

ITnfafôît  extraof aîttairrqiîfc'J?6hp1\ôhtd  ,1c  irai  afl^mii 
de  Crefpdnte  ,-  aptes-  avoit:'  JPait  ftlii  ^Éblb  ',  pendant 
quinze  ans ,  [i^our  étdindre  ^n»  Egi'te  k  rMs«  dct&  FK« 


bltts'  pfofènds  pèHâ^^t  )  {^(Té  lui  féfttr  (fHbiîfe  :  <àr 
il  n^siligolnMi'atiipbfîéux.de.Mérope,  GcdiauiÀÙs  j^à¥(ft^eâb- 
,Uanre  àux^r^ntieres-lufiM^s  du  bod  lea^j  |1  ^t.qoe:?b- 
lîphontè  mu  fou  Titour  prendre  Uil  porti'fi  bjaiaïrro^  êfû 

':r'«"  eft  ccWaliïé^fclrtlV  îîî^if  cèfcce  Pifâ  /  ûrf  foèd 
ifiombre  de  V^  iiuènoiiitiUQC»  À  de  <fifiia'l6ftis  imétéf- 
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gile.  Tels  font  les  Êtres  mctapfayfiques  perfoni* 
nés  dans  les  Ecrits  des  Modernes ,  comme  la  Dtf- 
corde ,  F  Amour ,  le  Fanatifme,&c.  Ceftce  qu'on 
appelle  autrement  Machines.  fVye^  Machine. 

Le  Merveilleux ,  qui  confifte  dans  les  Perfonna- 
ges  allégoriques,  eft  entièrement  interdit  à  la  Tra- 
gédie férieufe ,  &  à  la  Coimédte  même.  Il  n'a 
plus  lieu  qu'à  rOpêra.  Le«  Divinités  fàbuleufes 
en  font  exclues  de  même.  Il  ne  nous  rcfte  que  les 
apparitions  des  Revenans  ou  des  Efprits  :  pour- 
quoi ,  dit  M.  de  Voltaire ,  ne  nous  ferviribns-noùs 
pas  de  Ces  reflburcîés  furnaturellcs ,  fi  elles  peu- 
vent faire  un  grand  effet?  La  Religion  elle-^même 
a  confacré  ces  coups  extu^or^inaires  de  la  Provi- 
dencie»  Il  n'éft  donc  point  ridicule  de  s'en  fetyîf. 
JMaisil  ne  faut  employer  ces  hardieffes,  que  quand 
elles  fervent  à  jetter  plus  d'intérêt  &  plus  de  ter- 
reur dans  J'aftion.  Si  le  noeud  d'un  PocmeTragr- 

r  que ,  continue  le  même  Auteur ,  eft  téllemënr  em- 
brouillé ,qu*ôrt  ne  puifTe  fe  tirer  d'embarras  que 

.J)ar  IcTécôursd'ùn.protîigç,  le  SjjeâaittùrïeH^  ù 
gêne  où  l'Auteur  s'eft  miif,  &fla  foibleflfedç  la 
rèflburce.  :Maîs  je  fuppofc  que  rAùtèûr  îi']aiffi 

»  Tfagédie  ïc  fût  propofé  pour  bût  df'aVeaïf' les 
hommes ,  que  Dieu  punit  quelquefois  de  graind^ 
erimes  par  des  voies  extraordinaires  ;  je  fuppofb 
que  fa  Pièce  fut  conduite  avec  un  tel  art  ^tf&tle 
Speâateur  attendît  à  tout  moment  TOmbre  d'un. 

•  Prlitce  aflaAmè ',  qùi-démande  vcngieance  ,  fatir 
queceite  appafkicn  fut  une  reffcmrce  abfolumcot 
néceflaire:  à  Ane  intrigue  embàrrafTée  ;  je  d^s  qu^aj- 
lors  ce  prodige  bien  nvéhagé  feroit  un  très-  gratta 
èflfèt  en  toute  langue  ,  en  tout  pays ,  en  tout  'lieii* 
Tel  eft  l'artifice  '  qui  règne  dans  Simirams^:!tc\ 
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cft  celui  qui  regnc  dans  le  Fejlin  de  Pierre.  Qu'on 
.  ne  dife  pas  qu^  les  exemptes  (i  rares  Se  fi  extraor- 
dinaires ne  font  d'aucune  inftruâion  pour  le.com- 
mun  des  hommes,  La  moralité  qui  en  réfulte  eft 
toujours  très- utile  &  très-frappamc  ;  c*eft  d'ap- 
prendre aux  hommes ,  que  les  grands  crimes  font 
quelquefois  punis  extraordinairement. 

MÉTAMORPHOSE  AMOUREUSE  y  (la)  Comédie  en 
un  Aéèç ,  en  Profe ,  de  Legrand ,  au  Théâtre  Brançois  » 
171*. 

Les  bons  mots  de  Crifpin  ,  &  le  comique  arec  lequel 
Valere  fbutiqiLt  le  ràle  de  Femme  de  chambre  de  fk  Mai- 
trefTe  ,  &  Pafquin  celui  de  Nourrice ,  font  excu(èr  le 
défaut  de  vrailemblance  qui  doit  (è  trouver  néceflaire- 
ment  dans  ces  deux  perfon nages  de  la  Métamêrphefi 
Amowreuft ,  Pièce  bèufionne  ,  con^mc  le  (ont  la  plupart 
de  celles  de  Legrand* 

MÉTAMORPHOSE  SUPPOSÉE,  (la}  Comédie  Ano^ 
nyme  y  en  un  A^e  »  en  Vers  %  aux  hsdieni  9  1758. 

Une  jeune  fîUe,  intimidée  par  fa  Gouvernante,  aime 
&  n*o(ê  l'avouer.  Un  Jacdinlcr  conseille  â  (on  Amant  de 
le  cacher :,  vient  annoncer  fa  mort,  &  perfuade  à  la 
jeune  innocente  auHl  a  été  changé  en  fleur.  Cette  fleur 
ed  un  oeillet  \  le  jardinier  le  ceuale  ,  &  le  lui  présente  y 
en  lui  dilant  que  (on  Amant  ne  fera  rendu  à  la  vie ,  qu« 
lor(qu'elle  aura  prononcé  ;*aime  Alman^or*  Elle  efl  char«. 
filée  d<  l'œillet;  elle  en  refpire  T^deur^  qn  admire  la 
beauté ,  fe  laiflè  attendrir,  prononce  enfîa  les  mots  qui 
doivent  finir  la  Qi^tamorpho(e,  Aknanzorparoit ,  &  ils 
font  unis, 

filÉTAMORPHOSES  y  (les)  Comédie  en  qi^atre  ÀUes  , 
-en  Profey  avec,  quatre  intermèdes ,  par  M»  de  Sàint-Foix  y 
au  Théâtre  Italien'yiyd^Q^ 

Zermès  -y  fils  du  Ôénîç  Zulphîn ,  ^  Florife ,  fiUc  de 
la  Fée  Galantine ,  étoient  détenus  dans  une  efpéce  de 
prifQn  par  ordre  de  leurs  parens;  Zermès  s'échappe  ,  ap- 
pçrçoit  Florife  à  une  fenêtre,  &  en  devient  amoureux» 
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"  Un  -Oiow  f  oMpl«  de  Fl<»rife  »  hvçixiCc  cei  Amcm  ♦ 
It  protège  les  jeunes  Amans,  Ce  font  les  effets  de  cette 
proteéHon ,  &  -ceux  de  la  vengeance  de  Zulphîn  8ç  de 
Gadantiae  y  9114  fournifTcnc  le  iond  ëe  cetic  Coinédje  ; 
mdjfi  lc6  Sçpii^  pUi(afUç$0  Us  l^aU  «mre  le»  Aôeiirs 
cpmifucs ,  les  danfcs,  le  ,Qbant  y  U%  josachines  »  cb  caracr 
térifent  la  forme.  L'Auteur  a  beaucoup  donné  i  Tagcé- 
ment  du  Spcftacle,  H  avoue  s'ttre  moins  propofé  aoçr 
cupcr  Telprit  »  que  de  divertir  Us  )s«ux. 

I4ÉTAPH0RE.  La  Métaphore  ,efl:  une  figura  par 
laquelle  on  tranfporre  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  ligni- 
fication propre  d'un  110m  p  à  ujfte  autre  figninca* 
cion  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu 'd'une  com- 
paraison qui  eft  dans  refprit.'  Un  niot  pris  dans^ 
un  fcns  métaphorique  •  perd  fa  (igniBcation  piro* 
|HC.  fc  ♦»  pre«d  unç  jactuvcile ,  qui  ne  fe  pré- 
fente  à  refprit,  que  par  la  comparaifon  'que  Toi^ 
ÉMt  .enixe  le  fcns  propre  de  ce  mot ,  &  ce  qu*oa 
lui  cam|>are.  Par  exemple ,  quand  on  dit  que  le 
menfouge  fe  pare  fouvent  des  couleurs  de  la  vé- 
rité :  en  cette  phrafe ,  ce  mot  de  couleurs  n  a  plus 
la  fignification  propre  8c  primitive  ;  il  ne  marque 
plus  cette  lumière  mpdifiçç,  qui  nous  &1t  voir  les 
objets  ou  blancs,  outoug-es  >  ou  iaunes,  &c....  Il 
%m^e  les  dehors  »  les  a-pparences  ;  &  cela  par 
çomparaifQn  entre  le  fcns  propre  de  couleurs ,  & 
les  dehors  que  prend  un  honimç  qui  i^qos  éi\  iAi'* 
pofb  fous  le  mafque  de  la  fincéritc. 

La  Tragédie  admet  les  Métaphores ,  mais  noi^ 

Îas  les  comparai fons  :  pourquoi }  parce  que  la 
rlécaphore  ,  quand  elle  cft  naturelle  »  appartient 
à  la  paQion  \  les  comparaifons  Q'appardeaneat 
qu'à  I  efprit»  Une  feule  Métaphore  fe  préfente  aa- 
HueUemenc  à  on  efprit  rempli  de  fon  obîei  j  nuisi 
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deux  ou  trois  Métaphores  accumulées  fementle 
Rcteur.  Ceft  une  régie  de  la  vraie  éloquence , 
qu'une  feule  Métaphore  convient  à  la  pafïïon. 
Toute  Métaphore  qui  ne  forme  point  une  image 
vraie  &  fenhble,  eftmauvaife  ;  c*eft  une  régie  qui 
ne  foufire  point  d'exception. 

MÉTEMPSYœSE  ^Çla)  Comédie  en  trois  Aêles  y  de  Scè* 
nés  Epîfodigues  &*  en  Vers  libres  «  par  Y$a  ,  au  TJtéitre 
François ,  175  »• 

Cette  Comédie  ctoît  précédée  d*tin  ProlagMc ,  8c  fut 
mal  reçue  du  Public.  Dès  la  première  repTékfrttacion , 
la  Pièce  fut  réduite  à  un  Afle  ,  Se  fe  traîna ,  dans  cet 
état ,  à  iîx  repréfentattons.  Comme  ce  n'étoicfït  que  4-s 
Scènes  épifbdiques  >  Ton  ne  fut  pa«  aiiiïi  (lirpris  de  la 
promptitude  avec  laquelle  cette  prétendue  Comédie  fut 
remifc  en  un  Aâft^  que  de  Tétomiante  prétention  de 
l'Auteur  ^  qui  $*ëtoit  flatté  d'amufèi* ,  pendant  trois  Aâes  ^ 
ks  Speâaiteurs  y  avec  des  Scènes  détachées.  Ce  genre  de 
Pièces  n*en  co«iporoe  qu*ua  y  encore  faut-il  qu'il  (bit 
très-court.  Lanoue  avoit  donné  à  l'Auteur  un.bon  ctn-* 
(eil  y  dont  ce  dernier  ne  proftta  pas*.  Il  vouloit  qu'on  ne 
'  jouit  la  Pièce  «qu'yen  un  A^e  d'abord;  êCM^àprht  les 
deux  ou  trois  premières  repré^ntattons  ^  on  ht  ûkr  fiic- 
celfivenieiic  toutes  des  Scènes  des  trois  Aâes  ^  tn  dibdi- 
tuant  â  celles  que  Voji  ôterott ,  les  nouvelles  que  Ton 
auroit  données. 

MÉTEMPSYCOSE  D'ARLEQUm  .  Comédie  Italienne 
en  un  Aéle ,  vat  Riccoboni  père  9  avec  tes  Svènejf  Fm/i- 
çoifes  ,  par  Uominique  ,  fiuvic  d^  Divtrtlffèment  «  aux 
Italiens,  y    17*8. 

Flaminia  %  â  qui  la  ledare  a  tourné  la  tête  «  refu& 
d'époufer  Mario  ,  parce  qu'eilç  veut  reâer  fidèle  à  la 
mémoire  d'Adonis  ,  dont  elle  a  lu  l'hiftoirc.  Comme 
eliie^â  vivement  perroadée  du  (vfteme  de  Pith^gorc,  elle 
ne  doute  point  que  Vanfie  d'^Adonis  ne  ioit  <palîee  dans 
le  corps  de  quelque  ChalTeur  ;  &  elle  ne  veuf  plus  faire 
foti  occupation  que^è»  la  cinffe  ,  dansi^elpértmce  de  le 
.  ^cncofltrcr.  P^W^l^  & -Mario  dédcfpérés  àçcmt  manie  , 
.<Éi3it.f çoitrufis i S^4iiih 4^ s'4VÎ/» "As pré£çntçr,  àf laimima^ 
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Arlequin  dégDÎR  çn  ChafTeur ,  en  aïïurant  à  cette  exttar 
,    vagantc,  que  Telprit  d'Adonîs  a  pafTé  dans  ce  corps  ,  dont 
jl  efperç  que  la  diffocniité  guérira  Flamtnia  de  Ion  idée 
ridicule  :  mais  elle  s'y  aittacnç  dç  plus  eo  plus.  Ce  quç 
voyant  iScapin  ,  il  la  tourne  à  fon  avantage  >  en  per« 
iliadant  à  Flaminia  ,  que  Mars  >  fenfîble  aux  prières  de 
V  JViario  ,  vient  de  métamorphofèr  Arlequin  ;  9c  que  Taniê 
d'Adonis  pafTçra  dans  le  corps  du  premier  enfant  qui  naî- 
tra de  Flaminia  &  de  Mario  ;  ce  qui  ne  manque  pas  de 
déterminer  cette  folle  à  répoufcr,  ,        - 

MÉTEMPSYCOSE  DES  AMOURS.  (hj)ouiRs  Dieux 
CoyuÉviENS  ^  Comédie,  en  trois  Aâts  ,  en  Vers  Ubres  , 
avec  un  Prologue  &*  des  Intermèdes  «  par  Dancourt ,  Mm- 
fique  àeMourét<,  au  Théâtre  François^  1717. 

Jupiter  irrite  que  la  Bcfgerc  Corine  ait  ofé  lui  pré- 
férer le  Berger  Fhilene ,  fe  vçngç  de  cet  affront  fur. 
la  Troupe  des  Amours*  U  les  condamne  tous ,  excepté, 
leur  aine ,  à  Aibir  le  jc^ug  dss  Parques.  Voilà  ce  que  TAu-* 
teur  intitule  là  Métempjycofe  des  Amours ,  Pièce  eflima- 
ble  â  plùfieurs  égards  9  Se  qu'il  feint  même  de  regardez, 
comme  fa  meilleure» 

MÉTONYMIE.  Le  mot  de  Métonymie  fîgnifie  tranf* 
poficion,  ou  changement  de  nom  ;  un  nom  poui^. 
un  au^re  ;  le  iîgne  pour  la  çhofe  (ignifiée  : 

Dans  ma  vieille iïè  languiflantç , 
Le  fceptre  que  ^e  tiens  ,  pefe.  à  ma  main  tremblante* 

Le  fceptre  eft  lefîgne  dç  TEmpire  de  k  Royauté. 
Le  Vainqueur  de  rEuphrate ,  pour  Alexandre. 

< 

i^ÉTROMANlE,  (  la)  ou  x,b  Poète  Coasédiev  ,  Corné-, 
die  en  cinq  A&eà  »  en  Vers  ,  par  Piron  ^  au  Théâtre  Fran", 

Cette  Pièce  nou$  a  p^ru  judiçieufement  caraâériié^ 
par!  ce  Vers  de  la  Dunciade  : 

Chçf-d'cçuvr.e  çù  l'art;  s'jpprochc  du  génie. 

En  effet,  on  ne  (âuroit  trop  admirer  l'art  avec  le?: 
^uel  l'Auteur  a  fu  combiner  (ônfujcc^de  tnaiitirre  i  le. 
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•    tendre  intéreflànt  pendant  cinq  Aôes.  Quelque  fami* 
lier  que  Ton  i'olt  avec  cette  Comédie  ^  on  eft ,  pout 
ainfî  dire  ,  toujours  étonne  de  la  voir  faite.  Ce  fujet 
iembloit  donner  d  peu  de  matière ,  qu'on  a  peine  k  con- 
<:evoir  ,  même  en  lifànt  l'Ouvrage ,  comment  TAuteuc 
a  pu  trouver  dans  (bn  çfprit  affèz  de  reflburce  pour  le  fi- 
nir. Si  piron  n'eût  attaqué  dans  fa  Pièce  que  cette  manie 
de  Vers ,  qui ,  n'étant  appuyée  d'aucun  talent ,  n'eft 
véritablement  qu'une  manie  ,  il  eût ,  fans  doute  ,  trouvé 
dans  ce  délire  ,  trop  commun ,  un  objet  réellement  co- 
mique. Tel  cÛ ,  par  exemple ,  dans  cette  même  Pièce  y 
le  perfônnage  ridicule  de  Francaleu.  Mais  un  Poète  , 
tel  que  M.  de  l'Empiréc  ^  qui  n*a  d'un  peu  outré ,  fî  l'on 
veut  ,   que  renthoufiafme    de   ion    Art  ;   à  qui  l'oii 
donne  d'ailleurs  mille  qualités  aimables^  de  la  grandeur! 
d'ame  Se  des  vertus  ^  ne  nous  paroit  point  un  perfbn- 
nage  de  Comédie.  L'Auteur ,  inftruit  par  fa  propre  expé- 
rience y  a  voulu  prouver ,  fans  doute  ,  que  le  talent  des 
Vers  conduiloit  rarement  à  la  fortune.   Cette  vérité, 
dont  le  mécontentement  des  Poètes  a  fait  un  do^mç 
très-décourageant ,  n'efl  pas  cependant  (ans  exception  : 
Il  eft  tel  /îécle  de  gloire  ,  où  l'Art  des  Vers  ne  fut  pas 
infruéèueux.  'On  ne  fauroit ,  &ns  contredit ,    trop  ei^ 
irayer ,  pac  le  tableau  du  ridicule  Se  de  la  mifcfre ,  ceux 
qui ,  prenant  un  vain  délire  pour  un  talent  réel ,  n'ont 
en  effet  que  la  méprifèble  manie  de  rimer  pour  rimer  ; 
mais  on  cft  fâché  de  voir  un  vrai  Poète  ,  tel  que  Piron  , 
repréfenter  fur  la  Scène  un  homme  d'un  vrai  talent  y 
trèsefiimable  d'ailleurs ,  en  butte  à  tous  les  traits  de 
la  malignité  y  8c  voifin  des  plus  grands  malheurs  ;  tandis 
que  dans  la  même  Pièce ,  Francaleu ,  qui  efl  le  vrai 
Métromane  ,  c'efi-â-dire ,  qui  n'a  que  de  la  manie , 
iàns  talent,  jouit  d'une  fortune  confîdérable  ,  8c  n'efî 
^xpofé  à  aucun  des  ridicules  qui  devroient  résulter  de 
fon  délire. 

Toutes  ces  réflexions  fervent  à  nous  perfuader  de 
plus  en  plus,  que  l'Auteur  du  Mifantrope  8c  du  Tartuffe  , 
^ui  avoit  le  noble  enthoufîafine  de  (on,  Art,  8c  la  con- 
'  noiflànce  la  plus  approfondie  des  convenances  Théâ- 
trales ,  n'eût  point  choi/î  le  fùjet  de  la  Métromanie  ,  ou 
du  moins  qu'il  ne  l'eût  pas  traité  comme  Piron.  Cepen- 

4?^tj  que  dç  beautés  >  que  de  ruicires  >  que  de  traits  IkU- 
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lans  dans  (a  Pièce  !  Combien  d'attitudes  »  de  flirprift. 
heureufcmcnt  ménagées  pour  le  Théâtre  !  Quelle  pro- 
fufîon  de  talent  &  d*efprit  !  Que  d'art ,  en  un  mot  ^ 
dans  toute  la  conduite  de  cette  Singulière  Comédie  !  bile 
paifera ,  (ans  doute  ,  à  la  poâérité  ,  qui  (eroit  malheu- 
Tcufe  de  ne  point  la  connoître  :  cependant  (  &  c'eû  ce 
qui  la  place  encore  au-defibus  des  chefs-d*œuvres  de  Gé- 
nie y  des  chef-d'oeuvres  de  Molière ,  )  peut-être  un  peu 
trop  fondée  lur  des  anecdotes ,  fur  des  allumons ,  fur  des 
ufages  du  tems ,  &  dénuée  de  ces  grands  traits  puifé$ 
dans  les  caraôeres  invariables  de  la  nature  ,  elle  perdra, 
de  Ton  fcl  en  vieilliiisint.  Nous  avons  cru  même  remar* 
quer  que  dans  la  Province ,  elle  faifoit  ynç  imprefTion 
moins  fcnfible  que  dans  la  Capitale,  Elle  y  auroit  eu  « 
pour  a.in/î  dire ,  belbin  d'un  Commentaire  »  landis  que 
les  beautés  mâles  du  Tartuffe  ,  du  Mifantrope  &  de  l  A" 
vare ,  feront  fenties  tant  qu'il  y  aura  des  hommes.  Ajou- 
tons qu'il  exiflera  toujours  des  hypocrites  ,  des  méchans  y 
de  faux  Philofbphes  &  d'autres  grands  caraÔere^  dignes 
de  la  Comédie  ;  au  lieu  qi^'on  \  vu  rarement  une  folie; 
bizarre  ^  telle  que  celle  de  Fr^ncaleu  ,  qui  €^  fait  une 
occupation  férieufe  de  jouer  la  Comédie  dans  ùl  mai« 
fbn  ,  au  point  d'y  forcer  les  premiers  venus  à  ùi  charger 
des  r61es  vacans  ;  qui  fe  paflionne  avec  fureur  y  dan$  {\ 
vieilleflè  ,  pour  la  roéfie  ,  &  qui  s'avife  de  faire  inférer 
dans  les  papiers  publics  de  mauvais  Vers  «  fous  le  boh^ 
d'une  femme ,  pour  fe  procurer  plus  lûrement  des  adsni"^ 
rateurs.  On  (kit  qu'une  anecdote  du  tems ,  fondée  Xiit 
un  pareil  délire ,  &  qui  fit  alors  plus  de  bruit  quelle 
n'en  méritoit  >  donna  lieu  à  la  Métromanie ,  &  n'en 
rendit  la  représentation  que  plus  piquante*  Mais,  comme 
nous  l'avons  obfèrvé  y  ces  ridicules  font  très-rai'es  ;  ft 
refpécc  pourroit  en  difparoitre ,  de  manière  à  laiffer 
croire ,  que  l'Auteur  n'a  peint  que  de  fantaifie  ,  une 
extravagance  purement  idéale  ;  ce  qui  ne  manqueroit 
pas  de  faire  perdre  à  fà  Comédie  une  grande  partie  du 
fèl  qu'elle  a  aujourd'hui  pour  nous.  Cependant ,  d'après 
la  f/létromanie  9  Piron  doit  être  placé  dans  l'infiniment 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  foutenu ,  dans  ce  iiécle  9  U 
gloire  du  fiécle  dernier. 
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$ŒUNIERE  DE  QUALITÉ  ,(la)  Opira-Comiquc  en 
un  Aôle  ,  avec  un  Divsrtijfement  fr  un  Vaudeville ,  par 
M*  Drouln  ,  à  la  Foire  Saint  Laurent  j  i74i» 

Valcre  ,  Amant  de  Colette ,  fille  d'une  Meiinîcre  % 
iè  traven:it  en  Meunier  avec  fan  Valet  Pafquln  ;  t&  9 
fous  le  noin.de  Colinct,  va  (e  présenter  au  (ervice  de 
^a  Meunière.  Il  eft  accepté  fans  peine.  Dès  le  moment 
qu'il  fe  trouve  (èul  avec  Colette ,  il  lui  fait  fa  décla-> 
ration  amoureufe  ,  &  la  termine  en  lui  propofant  de 
Venlever  ;  mais  QDlette  n'y  veut  point  confentir^  Sur  ^es 
entrefaites  «  le  Nliim&cr  du  Village  j  Amant  de  la  MeA- 
ni  ère  ,  vient ,  (ans  facqn ,  s'offrir  pour  l'époufcr  ;  &  pouc 
que  tout  le  monde  Coït  dans  la  joie  ,  il  coiifeille  de  ma- 
rier Colette  avec  Colinet  >  Se  Mariiurinc ,  "nifce  de  I21 
Meunière ,  avec  Chariot,  c'eA  lt\nom  quae  PaCquin  a  pris 
pn  fe  déguifanc.  La  Meunière  conCènt  .à  lout  ce  ^ue  l'on 
veut  ;  mais  daas  le  tems  qu'on  fe  prépare  à  célébrer  ces 
trois  mariages ,  le  hafard  de  la  chaiïè  conduit  dans  ce 

•  lieu  le  Marquis ,  perc  de  Valerc.  On  peut  juger  de  la 
-ibrpciiè  de  œ  dernier*  Le  Mirqsis  eft  encore  plus  frappé  » 
en  voyzxit  (on  fils  pr«t  à  époufer  une  .petite  Pa/fintie.  Il 
menace  beaucoup  ;  Valere  8ç  Colette  tâchent  de  l'ap* 
paifer  par  leurs  lupplications.  Enfin  le  MagiAer  préfente 
u»  papier ,  par  lequel  lé  Marquis  reconncit  que  Colette 
eft  -fille  du  vieux  D:amis  ^  le  meilleur  âe  Ces  Amis.  Le 
iéM9H€W(^nt  a'eii  pas  difficile  à  inugintr.  Le  Marquis  ne 

'  s'oppofe  plus  à  U  paflion  de  (on  fils  ;  dçià  Pièce  fiait  pac 
les  trois  niariagesM! 

MÉZÇTIN.  Nom  d'an  l^erfonnagci  de  l'ancienne 
Conyçdie  ItaUenne.  Le  Mézetin  fat  un  Perfon- 
nage  învçnté  en  r58o  par  Angeio  Conftantinî , 
qui  5V0U  été  appelle  poar  daablér  ie  femeux  Do- 
mra}(|uc  daiis  le  rôle  d*Arîequin.  Comme  il  étoit 
fotlvcnç  oifif ,  &  qiiç  le  r6ie  deScapin  mâ^qaoîr, 
i\  etr  prit  remploi  &  le  caraftère  *,  mais  il  en  chan-' 
gea  Thabit,  qu'il  compofa,  d'après  les  deffinsde 
VaIqç,  dftal^Qiyjet,  4*aac  fraife.,  d'wie  peciçç 
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vefle  ,  d'une  culotte»  &  d*un  manteau  d^étofle 
rayée  de  différentes  couleurs, 

MIMES;  en  Latin  Mimî  ;  c'eft  un  nom 
commun  à  une  certaine  efpcce  de  Pocfie  Dra- 
matique ,  aux  Auteurs  qui  la  compofoiem  , 
&  aux  Aâeurs  qui  la  jouoient.  Ce  mot  vient  du 
Grec  jmsfjLtKofJtaji ,  imiter  ;  ce  n'eft  pas  à  dire  que  les 
Mîmes  foient  les  feules  Pièces  qui  repréfentent 
les  aâions  des  hommes ,  mais  parce  qu  elles  les; 
imitent  d'une  manière  plus  détaillée  &  plus  ex- 
preflTe,  Plutarque  diftingue  deux  fortes  de  Pièces 
Mimiques:  les  unes  décentes *%  le  fukt  en  étoic 
honnête ,  auffi-bien  que  la  manière  -,  &  elles  ap- 
prochoient  afTez  de  là  Comédie,  Lçs  autres ,  oo- 
jccnes  &  indécentes  ^  les  boufibnneries  &  lesob- 
fcénitcs  les  plus  groflîères  en  faifoient  le  carac- 
tère. Sophron  de  Syracufe ,  qui  vivoit  du  tcms  de 
Xerxès ,  paflatjpour  TinVenteur  des  Minies  décen-t 
tes  &  femcesde  leçons  de  motale.  Platon  pcençit 
beaucoup  de  plaidr  à  lire  les  Mimes  de  cet  Au*'  ^ 
teur.  Mais  à  peine  le  Théâtre  Grec  fufil  formé , 
que  Pon  ne  fongea  plus  qu'à  divertir  le  peuple 
par  des  Farces  ,  &  par  des  Aâeurs  qui ,  en  Ie& 
jouant ,  rçpréfentoient ,  pour  ainfi  dire ,  le  vice  à 
découvert.  C*eft  par  ce  moyen ,  qu'on  rendit  les 
intermèdes  des  Pièces  de  Théâtre  agréables  aa 
Peuple  Grec.  Les  Mimes  plurent  également  aus 
Romains ,  &  formoient  la  quatrième  efpéce  de 
leurs  Comédies  :  les  Aâeurs  s'y  diftinguoient  par 
une  imitation  licencieufe  des  mœurs  du  tems  ,^ 
comme  on  le  voit  par  ce  Vers  d'Ovide  : 

Sçùbere  fifas  dl  imitantes  turpié Mimos^ 
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tlsy  jouoient  fans  chaufTurevce  qui  Éttfoic quel- 
quefois nommer  cette  Comédie  Dichauffée  ;  au 
lieu  que  dans  les  rrois  autres,  les  AAeurs  portoient 
pour  chauffure  le  brodequin ,  comme  le  Tragique 
fe  fervoit  de  cothurne*  Ils  avoient  la  tête  rafée  » 
âin(î  que  nos  Bouffons  Tont  dans  les  Pièces  Co- 
miques ;  leur  habit  étoit  de  morceaux  de  diffé- 
rentes couleurs  «  itomme  celui  de  nos  Arlequins. 
On  appelloit  cet  habit  panniculus  cintumculusm 
Ils  paroifToient  aufli  quelquefois  fous  des  habits 
magnifiques  &  des  robes  de  pourpre  \  mais  c'é« 
toit  pour  mieux  faire  rire  le  peuple,  par  leçon- 
trafic  d'une  robe  de  Sénateur,  avec  la  tête  rafée 
&  les  fouliers  plats.  C*efl  ainfi  qu'Arlequin  ,  fur 
notre  Théâtre  ,  revêt  quelquefois  Thabit  deGen^ 
tilhomme.  Ils  joignoient  à  cet  ajuflement  la  li- 
cence des  paroles  &  toutes  fortes  de  pofhires  ridi- 
cules. Enfin,  on  ne  peut  leur  reprocher  aucune  né- 
ligence  fur  tout  tt  qui  pouvoir  tendre  à  amufer 
a  populace.  Lt%  applaudiffemens  qu'on  donnoît 
aux  Pièces  de  Plaute:  &  de  Térence  ,  n*empc- 
choietit  point  les  honnêtes-gens  de  voir  avec  plai- 
fit  les  Farces  Mimïc^ues ,  quand  elles  étoient  fc- 
riScés  de  traits  d*éfprit,..&  repréfentées  avec  dé- 
.cencC'  Cicéron ,  écrivant  à  Trébatius,  qui  étoit 
en  Angleterre  avec  Céfar  ,  lui  dit  :  «  fj  vous  êtes 
•  n  plus  long-temps  abfént  faiis  rien  faire  ,  je  crains 
»>  podr  vous  les  Mimes  de  Léberius.»  Cependant 
Publius  Syrus  lui  enleva  les  applaudifTemens  de 
la  Scène ,  &  le  fit  retirer  à  Pouzol ,  oiY  il  fe  con- 
fola  de  fa  difgrace  p^r-rinconftancè  deschofes 
humaines ,  dont  il  fait  une  leçon  à.  fon  Compé- 
titeur dans  ce  beau  Ycrs  : 
^    Ctciài  ego  ;  cadet  quirjéqmur  ;  laus  e]t  publicà.    - 
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il  nous  reftc"  de  Publias  Syras  dés  Sehtcntlw  fi 
graves  &  fi  judicieufes,  qu'on  auroît  peine  à 
croire  qu'elles  ont  été  extraites  des  Mimes  qu  il 
donna  lur  la  Scène  :  on  les  prendroic  pour  des 
maximes  moulées  fur  le  foc  ^  &  même  fur  le  cd- 
tbnrne* 

AilMË.  Aâeur  qui  jouoit  dans  les  Pièces  dramati- 
ques de  ce  nami 

Ml^AMEi  Tr agi  '  Comédie  de  Defmarets^  i6^9^ 

Il  en  couta-cent  mille  écus  au  Cardinal  de  Richelieu^ 
pour  faire  paroitre  fur  le  Théâtre  cet  Ouvrage  ,  zvkiqM 
on  croit  ^u*il  avoit  travaillé.  Il  affiâa  à  la  première  Jt* 
préfëntation ,  &  fut  au  défefpoir  de  Ton  peu  de  fuccès* 
Flcîn  de  dépit ,  il  fe  retira  à  Ruelle  ,  &  fit  dire  à  DcA 
marets  de  venir  lui  parler.  Cet  Autcut  craignant ,  avec 
raifon  ,  Thuincur  du  Miniâre ,  fe  ût  accompagner  par  iàn 
de  les  ajjiis  nommé  Petit*  Dès  que  le  Car<dlnal  les  vil  » 
il  s'écria  .•  ce  Hé-bicii  !  les  François,  n'auront  jamais  .de 
â>  goût;  ils  n'ont  point  été  charinés  de  Mirame  »  rDéf- 
Txmtu  ne  iSivoit  qfue  répondte  :  Petit  prit  là'  ^rcfle ,  & 
lui  dit;  u  Monfèigneur ,  ce  n'eâ-point  du  tout  la  fauté 
33  de  rOuvrage  >  qui ,  fans  doute  »'  efl'admirable  ;  inaî^ 
M  bien  celle  des  Comédiens*  Votre  Emincnce  ne  sVaJ- 
»  elle  pas  appérçue ,  que  noh-feulement  ils  ne  (ayoïênt 
9>  pas  leurô  rôles  ;  mais  même  qu'ils  étoieiit  tous  ivrei  î 
••^  Eff^âivemcnt ,  reprit  le  Cardinal  >  je  me  rappelle 
9)  qu'ils  ont  tous  joué  d'une  manière  pitoyable  av.  Cette 
idée  le  càln\a  ;  il  reprit  bientôt  (a  belle  humeur  ,  &  les 
retint  â  iouper  ,  pour  parler  encore  avec  eux  de  Mirameà 
Dès  que  Definarcts  &  Petit  ftfent  de  retour  à  Patiï  » 
,i}8  allèrent  a^iertir  les^  Comédiens  de  ce  qui  venoit  de 
&.paffcr  i  Ruelle  :  ils  eurent  (bin  de  s'afTurer  des  fuf&a- 
ges  dé  plufieurs  Speâateurs^  &  ils  y  oarvinrent  £  bien^ 
qu'à  la  féconde  représentation ,  on  n  entendit ,  pendant 
toute  la  Pièce  >  que  des  applaudiflémens^éitérés  ;  ce  4111 
fit  le  plus  grand  plaifir  à  fbn  Eminence. 

Qui  ne  croif  oit  que  cette  Pièce  y  qui  occafionna  une 
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flépenFe  R  extraordinaire ,  Se  pour  laquelle  ce  Miniilre 
n'épargna  ni  (on  attention  ,  ni  (es  (oins  ,  ne  fût  un  Cbef* 
d'œuvrc,  &  ne  dût  lurpafTerle  Cid&  les  Horaccs ,  autant 
par  de  iublimes  beautés ,  que  par  Tayantage  du  Théâtre 
Se  la  magnificence  des  Décorations  f  Cependant  rien  de 
plus  foible  que  cet  Ouvrage,  tant  pour  le  plan,  que  pour 
lacondulte  &  les  caraâèresé  La  verdficationed  chargée  de 
pointes  &  de  pen(^es  fauflcs.  Cette  Mirame ,  rHeroïne 
du  Poème 4  qu'on  a  voulu  peindre  comme  une  per Tonne 
fine ,  diffimulée ,  qui  ne  cède  qu'avec  peine  à  la  vio- 
lence d«?  (on  amour ,  n'eft  en  effet ,  pour  nous  (ervir 
de  rexpfe/ïîon  de  Fontcnelle  ,  qu'une  PrincefTe  aflez 
mai  morigénée.  Il  faut  être  au(u  ûupide  que  le  Roi 
Bithynic  (on  pcrc  ,  pour  ne  pas  s'appercevoir  de  l'amouc 
qu'elle  a  pour  Arimant,  Ce  dernier,  qui  commande  la 
Flotte  du  Roi  de  Colçbos ,  forme  l'audacieux  defîcia 
d'obtenir  la  PrincefTe  par  la  voie  des  armes.  Il  fuc- 
combe  ,  &  eil  fait  prifbnnier*  Réduit  au  dé(e(poir  ,  il 
ordonne  à  un  Efclave  de  lui  paflèr  (on  épée  au  travers 
du  corps.  ^Uram*  apprenant  cet  accident,  (c  ré 'but  à 
fuivre  (on  Anunt  au- tombeau  :  elle  feint  cependant  de 
con(entir  à  (on  hymen  avec  le  Roi  de  Phrygie ,  à  qui 
Ion  perc  la  defline ,  &  engage  (ècrcttement  Almire  % 
là  Confidente  ,  à  lui  trouver  du  poî(ôn  ,  8t  le  prend.  Le 
Roi ,  qui  ignore,  ce  malheur ,  félicite  le  Roi  de  Phrygie 
fur  rhcureilx  changement  de  Mirame.  On  vieiit  annon- 
cer que  cette  P^incefFe  n'eil  plus.  Almire  ne  laifTe  pas 
le  tems  â  ces  deux  Princes  d'étaler  leurs  regrets  ;  elle 
leur  apprend  que  Mirame  n*eft  qu'endormie.  Pour' fur - 
croît  de  bonheur ,  Arimant ,  qui  n'a  reçu  de  l'Efclave 
qu'une  légère  blefTure  ,  &  eft  reconnu  frerc  du*  Roi  die 
Phrygie ,  cil  déclaré  hétttier  de  celui  de  Cblchos ,  6c 
épou^  Mirame.. 

MIROIR ,  (le)  ou  l*Amakt  suPFOsi%,  Opéra  •  Comique 
en  un  Aâe  ,  de  Panard  yâla  Foire  Saint  Laurent ,  lyiP» 

Le  (ujet  eft  pris  d?une.  hîftorîettcqui  fe  trouve  im- 
primée dans  le  quatrième  Volume  dès  (Euvres  de  Du- 
frény ,  &  re^iréfente  le  firatagême  dont  Te  fert  une  De- 
moifille ,  pour  faire  connoitre  à  un  homme  qu'elle  croît 
îndîflfifrent,  6c  qui  1^  prciTe  de  lui  dire  fî  elle  aime  quel- 
qpi*un ,  que  c'eft  lui  qu-'ett^  chétitt  EUe  liiûoSre  une 
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ïte  y  dans  laquelle  c&  j  dit-elle  »  le  porttalt  iz  foA 
nant  :  il  l'ouvre  ,  &  n'y  trouve  qu'une  glace  >  dans  la- 
elle  il  fe  voit. 
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hoëtt  ^ 

Amant  .  ..  .  w».. 

quelle  il  fe  voit. 

AîIROIR  MAGIQUE,  (  le)  0péra'Cômîgue  eh  un  Aâlsi 
en  Vaudevilles  ,  par  Fleurj  y  d  la  Foire  Saint  Laurent  i 

Cet  Ouvragé  avoit  d'abord  été  donné  eh  trots  Aâcs  i 
en  Profe,  en  1720,  (bus  le  titre  de  la  Statue  merveil" 
îçufe ,  par  le  Sage  &  d'OrnevaL  Elle  fut  rcmiie  en  un 
Aôe  en  1734  «  par  Piâencc,  fils  de  le  Sage  ;  k  M. 
Flcury  y  Avocat ,  efl  le  dernier  qui  y  ait  fait  des  chan- 
gemens  ,  &  Tait  mile  danà  la  forme  fuivante.  Feridon  , 
Koi  des  Génies  »  proreôeur  du  Roi  de  Cachemire  ,  pour 
que  ce  Prince  ne  (bit  pas  trompé  dans  le  ciioix  qu'il 
fera  d'une  époufè  ^  lui  donne  un  miroir  ^  dont  la  glacé 
ie  tamit ,  lorsqu'une  fille ,  qui  n'a  pas  confervé  fa  vertu  i 
s'y  regarde.  Pierrot  publie  la  volonté  du  Roi  ^  &  eH 
porteur  du  miroir*  Aminé  ,  MaîtrcfTe  de  Pierrot  ^  vieni; 
avec  empreflement  Tembraflcr  ;  mais^  pour  favoir  fi 
elle  lui  a  été  fîdele  pendant  fbn  abfence  ,  Il  lui  fkii 
effayer  la  glace  ,  qu'elle  ternit  ;  &  s'excufe  fur  la  force 
de  (on  amour*  Scapin  revient  avet  une  échelle  &  des 
afiichcs  ,  &  apprend  â  Pierrot  que  le  Roi  n'a  pu  trouvei^ 
ce  qu'il  cherçhoit  dans  fa  Cour ,  &  qu'il  n'e(pere  pas 
{tre  plus  heureux  a  la  Ville*  Zachi  fè  préfente  la  pre« 
miere  pour  (libir  l'épreuve  ;  &  >  comme  on  lui  montré 
le  mir-oir ,  elle  croit  qu'on  lui  reproché  de  n'avoir  pas 
a(rez  d'appas*  Après  qu'elle  s'ed  mirée  &  a  terni  le  mî*' 
roir ,  Àcapin  propofe  à  Pierrot  une  fille ,  dont  il  lui  re- 
pond ;  c'efl  une  fille  d'Opéra  »  qui  efi  rejéttée  ,  ifkas 
qu'on  lui  fade  fubir  l'épreuve;  Merou  àmehe  fa  fille 
Agnès  ,    qu'elle   garantit   l'innocence   même  ;     mais 
elle  n'a  pas  plutôt  jette  les  veux  (iir  le  miroir,  qu'où* 
trée  de  (bn  indifcrétion ,  elle  veut  le  fracaflèr;  Scapin 
introduit  une  Bergère ,  croyant  avoir  trouvé  ce  qu'il  faut 
.  à  Sa  Majedé  ;  mais ,  auffi  tôt  qu'on  a  appris  à  cette 
beauté  naivela  vertu  du  miroir,  elle  (e  retire  (ans  vouloir 
s'y  regarder  ;  &  il  n'y  a  pas\  jusqu'à  une  petite  fille  de 
treize  ans ,  qui ,  en  (e  mirant ,  ne  laiflè  quelques  brouil« 
lards  (iir  cette  glace  indifcrettc.  Le  Roi  (e  con(ble  ^ 
dans  Telpérance  d^ctre  dédoxxunagé  par  la  fille  du  grand 
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Vi/ir ,  qui ,  en  efifec ,  élevée  dans  la  (blicude ,  eS  le  phe-«' 
nix  ou*il  a  cherché  jttTiiu'iton  inadiement»  La  Pièce  finit 
par  leur  hymen» 

JffAT/L  £T  MÉLICÊRTE^  PaJhraU  hin^iquê  ie  Guérin^ 

Ceft  la  Padorale  4e  Molière ,  4ont  Cuérin  «  fils  in 
Comédien ,  mît  les  deux  Aâcs  en  Vers  lyri(}ues  »  &  f  en 
ajouta  un  troifieme  avec  des  Intermèdes.  Les  Camédiens 
rcfufêrent  cette  FaAor^e.  La  Demoifelle  Raifin  prit  ki 
intérêts  de  i' Auteur ,  &  obtint  de  Monkigncoï  nii'Or^^ 
de  faire  jouer  ùl  Piéce^ 

àBSANTROPE  »  (le)  OmUit  tu  cinq  AAet  >  en  Vert  ; 
ttè  Molière  9  1666. 

Oâ  apper^oit  aujourdliui  toOtes  les  beautés  da  Mi(àll« 
Krope  ;  &  il  eA  bien  (iirprenant  qu'on  ait  jamaÂ»  pu  ks 
snéconnoître.  Détails  heureux ,  irappercs  oélicau ,  coii- 
itraftes  faillans ,  traits  ingénieux ,  vérité"  de  caraâèrec  ^ 
élégance  de  fiyk  ^  tout  s'y  trouve  ;  &  rienne  Ait  appcr^m 
éans  te  tems.  &  étoit  d*aillem's  aflèz  naturel  qu*un  Par- 
terre ,  qui  avoit  applaudi  au  Sonnet  d'Oronte  »  s'indiC- 
poslt  ctontrc  Alcefle.  Il  étoit  difficile ,  flir-tout ,  qu'il 
pût  (è  familîari(er  fi  promptement  avec  l'iftiriguè  fimple 
âuMi(antrope.  Rien  de  plus  Itntque  les  progrès  du  ^ut  ; 
ik,  depuis  piufieuts  fiédes»  k  iaaavais  étoit  en  poflefliail 
de  plaire» 

MfTHRlDAJt  )  l^tagiàie  ie  Râ/cine  ^  16^^ 

'  Les  inquiétudes,  les  jalotifiei,  les  tranfports  de  deux 
fik ,  rivaux  de  leur  père  s  kl  craintes ,  les  allarmes  % 
les  chagrins  y  les  défiances  4l'ttne  Amante  telle  que  Mo- 
Bime  ;  la  violence  de  la  haine  de  Mlthridate  centre  les 
Somains)  rhécoïfine  de  («1  coaragf ,  la  fineiTe  de  fa 
politique'»  ks reiGnitcesule  (à  diffi<mnlàtidn ,  ks  excès 
de  fa  jaloufxc ,  qui  tant  de  6îs  avoktit  cau(^  k  mort  de 
fts  Maitrefles  ;  tôutet  les  paflion»  enfin  reçoivent,  (bus  k 
piacean  de  Racine ,  ces  traits  fiers  ,  nobles ,  majes- 
tueux »  vrais  f  nacuvels  ^  qui  kt  peignent  dans  toute  leu£^ 

fiirce* 

T^m$  il. 
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MODE,  lia)  Comédie  en  un  A6le\  en  Pr$fe , par  Fuielià , 

aux  Italiens  y  1719» 

La  Scène  repréfènte  tliie  des  Salles  du  Palais  Mar- 
chand. La  Déefl'e  de  la  Mode ,  revêtue  d'un  habit  de 
papier ,  &  coëfTée  d'un  moulin  à  vent  9  arrive  dans  cttte 
Salle  y  à  deflein  de  donner  audience  à  tout  le  monde  : 
elle  appelle  Parifîen  /fbn  Valet ,  â  qui  elle  donne  lès  or- 
dres ;  &  Parifien  lui  dit  qu*il  y  a  déjà  un  grand  nombre 
de  perfbnnes  qui  l'attendent.  Un  voit  arriver  un  homme 
en  manteau  iioir ,  en  rabat ,  en  perruque  quarrée  &  en 
chapeau  plat.  Elle  le  prend  pour  un  Marchand  d'étoffes  ; 
mais  c'eit  un-  Marchand  d'efprit.  Il  s'appelle  Brochure  i 
&  eft  Libraire  Place  de  Sorbonne.  Il  vient  fupplier  la 
Mode  de  donner  la  vogue  â  quelques  Livres  qu'il  veut 
imprimer  ,  &  dont  les  Auteurs  lui  ont  laiffé  les  mànuf- 
•  crits  en  gage.  D'autres  perfonnagcs  de  différentes  Pro- 
.  feffipns  préientent  divers  Placcts ,  pour  prier  la  Mode  dé 
les  mettre  en  valeur.  • 

MODE 9  (la)  Comédie^  en  trois  Ailes ,  en  Profe^  par  Mor 
damé  de  S'taaly  imprimée  dans  fes [^uyres  j  &»  donnée  ifc- 
pu\i  fa  mort,  au  Théâtre  Italien.^  fous  le  titre  des  Ridicules 
ru  Jour  y  17^1. 

Une  ComtefTe ,  qui  donne  avidemment  dans  toutes 
les  nouveautés  &.  fuit  toutesi  les  modes ,  avoit  proihi/de 
marier   fa  fille  Julie   avec  d'Ornac.  Le  contrat  étôit 
drefTc  ,  le  jour  pris  pour  la  noce-;  mais^elle  apprend  qu'ij^ 
»'cft  ni  Comte  ni  Marquis ,  comme  c'efl  l'utage  ;  il  (c 
fait  appeller  M*  le  Baron  ,' titre  furanné  >  qui  ne  fied 
tout  au  plus  qu'à  des  Etrangers.  Ses  Terres  font  (ituées 
en  Limou/în  ;  cela  eil  il  du  bel  air  f  II  a  un^ere,  & 
il  va  avec  lui-;  il  vou droit  auffi  aller  avec  fà  femme.  On 
fe  met  à  table  ;  ce  qui  de  voit  être  aux  entrées ,  fe  trouve 
parmi  les  hors  -  d'oeuvres*   Le  même  déplacement  au 
roti  &  à  l'entremets.    Nulles  primeurs  ;  dû  gibier 
mal  afTorti,   fans  choi3(;  &9  .qui::.pis  eil^  fans,  notn* 
On  récrie  fur  la  bonté  d'un  quartier  de  chevreuil  ;  on 
demande  s'il  efl  de  Monbart  ;  on  ne  peut  pas  le  dire  ;  8c 
on  poiirroit  en  manger!  Le  fruit  le  plus  antique  qu'on 
ait  vu  de  mémoire  ohomme  ;  rien  à  fa  place  ;  une  con- 
fufion ,  un  bouleverfement  à  faire  mal  au  cœur  ;  ft ,  pour 
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Comble  de  di(gràce  ,  pas  uii  ragoût  qui  ne  foit  de  Tan- 
cicnne  cuidne  :  oa  cft  réduit  à  ne  pas  dcirerrer^ies  dencf  » 
hî  pour  manger ,  ni  pour  parler.  Au  (brtir  d fi  table ,  on 
dit  froidement  à  la  Comteflè  qu'on  s'edime  heureux  d'ê- 
tre bientôt  fen  cendre.  A  cb  mot ,  ne  croiraif-on  pas  être 
dans  la  rue  Saint  Denis  !  D'ailleurs  ip  .Baron  t&  (ans 
goût ,  fans  connoiffances  des  ufages  ;  (es  tabatières  Ibnt 
plattes ,  point  guii.lochées  ;  les  habits  né  (ont  bas  faits 
jpar  PafTàu.  Il  parle  dé  nouvelles ,  raisonne  liir  les  aflFai* 
ires  politiques ,  n'ed  au  fait  de  rien  fur  les  intrigues  .4u 
nionde>  Il  eft  triile,  il  eil  plap.  Ah!  un  par^il^nia-» 
riage  ne  fauroit  Ce  faire  ;  ce  fèroii:  fe  couvrir  de  ridioulf  « 
Il  eft  vrai  que  Julie  eft  aulli  bien  /îhgûlieré  ;,  elle  fait 
dis  révérences  i  faire  horréut  ;  on  voudrdit  que  Mkreel 
eue  vu  cela.  Cette  garniture  de  robe  n'efl  pas.(ie  U'Du- 
jcbap  ;  on  n'a  rien  .vu  de  plus.mauflade*  Tousrcsl,  chit« 


^  fo'is  ont  été  pris  au  Palais  ;  &  ce  panie^ ,  di^a^trfJV  qu'jÙi 
cil  de  la  Germain  .'  Ce  roii^'e  femble  voul6ir  être  nâtu- 


vince.Il  Taiincra  peut  être  ;  &c*efi  le  coifîbk  du'4ft- 
Jbcnnenr  pour  une  famille.  -  U  \nt^  TépoUfeita  .past  Lps 
chofcs  en  font  à  ce  point  ,'lorrqu.*on.  vient. xUi;jç  à  la 
Comtefle  que  d'Ornàc  a  aimé  une  Comcdiéhné  ;  qu'il 
l'aime  peut  être  encore  ;  &  que  «fur  èct  article  il  s'eft 
conformé  aux  ufages  &  aux  mœurs  du  tcms.  Cette  hou- 
vcile  la  fait  revenir  de  (a  prévention  ;,  ie  Baron  n'cft 
plus  un  homme^  iî  ridicule.  Il  n'aimera  pas  ia  ^emme  ; 
il  époufera  Julie  ;.  ce  mariage  eft  la  fin  de  la  PU'ce* 
Les  mêmes  idées  reviennent  (buvenr  dans  le  cours  de 
cette  Comédie,  &  fur-tout  dans  une  'Scède -entre  la  Com- 
tefTc  &  une  MarquiA:  »  en  qui  l'on  retrouve  les  mêmes 
travers ,  les  mêmes-  propos ,  les  mêmes  détails  ;  on  y 
revient  dans  une  autre  ocène  entre  Acafte  8c  la  Corn- 
tciTc  ,  &  dans  une  autre  encore  entre  la  Comte/Te  & 
la  Marquife.  Ces  répétitions  font  d'autant  plus  défa-^ 
gréablcs ,  qu'il  n'efl  queflion  que  de  minucies. 


Z4<  M  <E  1/ 

Ali^tt^S.  Ce  mot ,  à  Tcgatcl  de  PEpopéc,  de  h 

/  *t*h^ëtiic  "  ou  de  la  Cohiédîe ,  défigne  lë^  câraç* 
tèiè>  le  génie  >  t humeur  dts  Perfonuf^ges  quon 

-  fait  paxitr.  Ainii,  le  terme  de  Mœurs  ne  s  employé 

'  'fàm  ïti  feloli  fdti  ufagè  comnlun.  Par  les  Mociics 
mtifitf^ùii^gt'q^^^  fur  là  Scène, 

ofi  entend  te  fonds ,  quel  qu  iL  (ou ,  de  Ion  ge~ 
tiie  i  c'eft*à-diré  ,  lés  inclinations  bonnes  ou  maù- 
Vflife^  die  fa  t^ftrt  ^   qui  doivent  le  confticùer  de 

JàH^;T6rte ,  qâi  '  Ton  ca^àûère  foit  fixe ,  Jiêrmi. 
iidiiy  éi;'Qu.ott  'encre vôye  tout  ce  que  la  perfonije 
repréfencee  eft  capable  de  ^e,  fans  qu'elle 
ptiiffe  f€  détacher  des  premières  inclinations  par 
dû  die;  i;éft  ttiôhtrée  d'abùrà  ^c^r  régalîté  dAt 
rccncr^iûntôut  à-rautice  delà  Pièce  :  îf  faut  côiu 
'  crainMlré  d'Ocefte  dès  la.  première  Scene.d  Aiidro* 
tnaqtïé  «  jufqu^â  h^îtrô  p^iiit  étonnée  qu'il  àfiaf- 
4wé  Pytt.hu>  Vtienie  àùx  pieds  des  àutds. "CeR. , 

£^  Viir  àrnCi  diiré ,  ce  derhîéF  trâù  qui  miet  Ip  ^ôm- 
le  à  U  beauté  de  ion  caïadère,  &  â.U^perfçç*- 
tiçniite  ft$  MctixrVfiyiy^lii'p'remicrt  Scèngttjtn* 
'  dtvmaàùcyàtn'Orejlt  &  P^^^^ 

Voilà  les  traTts^qùe "Ràciiie  employé  pj^'u'r.peîa- 
dre  le  caraâcre  #  le  génie,  lès  Mœurs tTOrefte. 
Quelle  coTiformiré  de  Tes  rçntimens,  die  Çts  idées 
iniiéltiletités  ,  avec  lés  -àÂroW  qu  il  coninietAa  ! 
Cruelle  iSiç^n  îheéniéufe  de  prévenir  1^  Spëââ* 
loxi  lur  ce  qui  doir  arriver;  Ariftoce  a raiionde 
'i  déclarer ,  qu  il  faut  que  les  Moeurs  foîent  1>ien 
lïïàrquces  &:  bien  exprimées:  3*a]6tite  encorci  qtfil 
faut qu^eltes  roiênl  toujours  convenables,  ou côh* 
formes  au  rang ,  au  tems ,  au  lieu ,  à  1  âge ,  &  au 
pénie  de  celui  qu  on  repréfente  fur  la  Scène  :  fnt(i& 
il  y  a  beaucoup  d'art  à  faire  fupérieuremenc  ces 
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ibrtes  Ai  peinture;  :  8c  tçuc  Ppe;);  .qpi  n'a  bas 
bici)'  {étudie  cette  partie ,  ne.  réuflvâ  ]arna)s*.  Il  y 
à  uiie  autre  e^ece  ^c  ihceurs  ,  t^l  doit  régnée 
dans  tous  tes  Poëtnes  .Dramatiques,  &  .qu'il  faut 
s'attachera  bien  carai^^irçr.:  cé.fpnt  d^sMczurs 
nationales  ■  c^r  chaque  pç;upt|:  a  fon  génie  parti- 
cfilipr.  pcputez  les  çooïeils  de  Defpriaux  :  Mye^ 
Jeu  jift  Poétique. 

Corn.eitleacqnrÇf^^P^c'?*'''^^^.'*'  'cs  hicsprsi 
ou  le  paraâère  piQçre  dps  «.omains  :  il  a  m<ême 
oie  lui  donner  plus  d'i'^^ipu  fSç  de  dignité. 
Quelle  m^ntficenpB  de  fentiment  ne.rqét  ilpoint 
dans  la  bouche  de  Comcjief  bcfqVît  1^  place 
viS'à-TÎsdeCéfari 

C^far,  car  le  dcOîn  *  ^e  dam  lei  ttn  ft/f^J^  ^  kc, 

Ha  fuite  de  Ton  dilcoun  rcfiubétit  mJme.ror  ce 
qu'elle  vient  de  dire  ;  fi:  Ta  plainte  êft  ttifiexbe  t 

Cjfïr ,  âe  ta  viëoire  »  écoute  isoiiu  le  br^it  ^  ftc 

Ir?  £^3P<^  Çori^illen'^pas  efljîyé  fa^  cela  Ipjre- 
nrpc1i.e^  .,que  Von  Efti  à  ïtaclnè^  d'^vpir  francifé 
îc5jH[,çr.os^  fi  ou  peut  pjujer  âf nfi.  tnfin  ^  çh  p'in- 
tpodui^  point  des  Mœurs  comme  des  mpdès ,  & 
j^ji'ç.ft  P9,yw  permis  4;iapproç&er  li-s  carà'âères , 
cpni^^né  oq  peut  faire  le  ferimbnial  5:  certaines 
M^^réapces.  Achille  >  dan^  tphieénie  ,'  ne  doit 
P9^^  rougir  _d,e  fe  .çrsuyer  feul  avec  Cl'ytcrç^ef- 
ufe  te.  tçtme'  de  Mosurs  végi.  donc  Être  éntpndu 
fort  (hâfi^renim'enti  &  mèrn'e  il  n^a  trait  én'i^çon 
oj^Cpi^iie  ^  ju  que  ^ous  appelions  inoraJe  ; 
/  fflftpjiqs',èn.,q|iJ^ellàueToitè^^^  ïbftlé.vèrit^b^e  ob- 
ut  dé  ù  tru^die,  qui  né  ^eyioitV  ce  me  femblc» 
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*^  avoir  <l*atitre  but  ouci  d'attaquer  les  paflîons  crî^ 
ininelles ,  &  d'établit  f e  goût  de  la  vertu ,  d'oij 
dépend  le  bonheur  de  ïa  fociété. 

Selon  Ariftote  ,  il  y  a  quatre  chofes  à  obfer» 
Ter  dans  les  Mœurs  ;  qu'elles  foîent  bonnes,  con- 
venables ,  reflemblantes  &  égales.  La  première  8c 
la  plus  importante ,  c*eft  qu'elfes  foient  bonnes. 
On  entend  par-là ,  qu'il  eft  néceffaîre  que  le  Per- 
fonnage  qu'on  veut  rendre  propre  à  exciter  la 
pitié  ou  la  terreur,  foit  digne  en  effet  de  notre 
pitié  ,  c'eft-à-dire ,'  qu  il  ait  un  fond  de  bonté 
naturelle ,  qui  perce  à  travers  Ces  erreurs  ,  fcs  foi- 

'blefles  du  fes  paflîons.  Le  Perfonnage  qui  doit  at- 
tirer fur  lui  l'intérêt,  peut  donc  être  coupable, 
mais  mpi  pas  vicieux  «  &  s'il  l'a  été ,  on  ne  doit  Iq 
lavoir  qu'au  moment  qu'il  cefle  de  l'être.  Encore 
le  viqe  qu'on  attribue  au  Perfonnage  intéreflant  » 
ne  doit  il  fuppofer  ni  méchanceté  ni  bafleflfe , 
mais  une  foi^ledè  compatible  avec  un  heureui; 
naturel. 

La  féconde  chofe  qu'on  demande  pour  les; 
Mœurs  théâtrales ,  c'eft  qu'elles  foient  convena- 
bles ;  c'eft  à-dire  ,  que  le  Perfonnage  paroi(Ie  fut 
la  Scène  avec  les  paflîons,  les  inclinations,  les 
fentimens  ,  qui  conviennent  à  fon  âge  ,  à  foa 
rang,  à  fa  naiflance,  à  fon  caraâère  *>  qu*on  ne 
donne  pas  au  jeune  homme  la  prudence  &  la  ma- 
turité du  vieillard  j  ni  à  celui-ci ,  Tétourderiè  & 
l'empoftement  du  jeune  homme*  Suivez  en  cela 
le  précepte  d'Horace:  asatis  cujufque  notandi 

funt  tihi  morxsi, 

La  tro.ifieme  »  qu'elles  ibiénc  reflèmblantes , 
c'cft-à-dire ,  que  le'çaraâtcre  du  Perfonnage  foît 
confçrme.à  l'idée  qu'on  en  a  déjà  ,  ou  quon  cï\ 
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veut  dotiner.  Par  exemple ,  qu'Achitte  fôît  colère 
&  vindicatif,  Mcdée  cruelle,  &c.  Si  le  P€tfonnag« 
cft  inconnu ,  qu'on  le  faflè  parler  &  agir  confbr- 
mcmenc  au  caraâère  de  fureur ,  de  perfidie ,  d'am- 
bition ,  ou  autre  fous  lequel  on  le  veuc  faire  çon- 


noîcre* 


La  quatrième  enfin ,  c*efl:  que  les  Mœurs  foient 
égales  &  cpnftantes.  Le  Héros  doit  fe  montrée 
jufquàlafin,  tel  quonTa  vu  d*abord.  S'il  a  paru 
avec  le  caradbère  de  Tirréfolu ,  il  faut  qu'il  con- 
ferve  ce  caraftère  d*irréfolution  iiufqu'au  bout  9 
&  dife  encore  ,  après  s'être  décidé  enfin  àépou- 
fer  l'une  des  deux  perfonnes  qui  balançoient  Ton 
choix  : 

J'aurois  mieux  fait ,  je  croîs ,  d'époufera^CélImene. 

M(SURS  DU  TEMSj,  (  les  )  Comtdie  en  un  Me^  en 
Profcy  par  M.  Saurin^  au  Théâtre  François  y  17^0» 

Géronte  ^  perc  de  Julie ,  a  promis  fa  fille  â  Dorante  ; 
mais  la  Comteffe ,  fœur  de  Géronte ,  tràverCc  ce  ma- 
riajge,  &  veut  que  fa  nièce  époufc  un  Marquis  qu'elle 
doit  eiilever  à  Cidalirè.  Cette  dernière  fe  croyoit  aimée 
du  Marquis*  Séduite  par  l'élégance  même  de  (es  ridin 
cules  ,  fès  défauts  ne  lui  parolHent  que  des  grâces.  Elle 
çft  prefque  sûre  que  ,^ii  elle  devient  fpn  épo^ïc,  elle  (èrn 
la  femniela  plusmalheureufe  ;  mais  ellç  l'aime  ;  ellç  en 
e$  défeQ>érée  ;  elle  fe  prépare  à  prafitej  d'un ^  qu'on 
doit  donner  ^e  foir  même  %  pour  s'éclalrdr  fur  les  (èa* 
timens  du  Marquis.  L'heure  du  Bal  arrive  i  Cidali(e  ^ 
qui  a  vu  le  Domino  de  la  Comteflè.,  en  >  &it  faire 
un  pareil.  Elle  ^ppèrçoit  le  Marquis  «  qui  la  fuit ,  8c 
qui)  en  effet  ,Ja, prend  pour  la  (œur  de  Géronte^ ,  croyant 
.farlei?  à  ia  Comtcffe.  Il  n''épargne  pas  Cidàlift.  lî  cil 
démarque  &  congédié  ;  &  Julie  epeufe  Dorante/ 

Cette  Comédie  réunit  les  grâces ,  Telprît ,  &  prefque 
toutes  les  qualités  du  genre.  C'cft  la.çaifbn  même  qui 

.    "  .  "  •fr./.,QiY 
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a  pris  les  AaUls  du  Théâtre ,  pour  flous  fcliirer  par  dV 
tilts  loçoni*  On  y  trouve  cette  heureulè  iimplicité  » 
ce  vrai  beau,  doot  nous  nous  Partons  tous  Les  jours. 
Une  (âge  écpnpmie  ,  des  Scènes  bien  liées  ^  des  carac-^ 
tcres  fbutenus  >  de  £nes  plaufanteries  nées  du  fond  du  G^ 
]et ,  rten  d'étranger  à  U  Pièce  ;  le  inonde ,  eh  un  mot» 
tel  qu'il  eft  amourd*hui;  c'efi-U  «  â- peu-près,  Tidée 

Xie  l'on  pcui  (e  for^ier  de  la  Comédie  de  M»  Saurin. 
uffi  a-t-.elle  joui  du  j^kis  brillant  fuccès  ;  5e  on  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  relie  au  Théâtre  auffi  lotfg-tçnis ,  ^e  les 
ridîciiies  qu'on  y  relevé  Arbfifleront  dsms  nos  mœurs  | 
c'eft  faji  «BAOttcer  une  longue  Aurée. 

'WOISSONNEURS ,  (les)  Comédie  en  trois  Ages  ,  en 
Vers  &  en  Ariettes  >  par  M^  fio^orr»  Mufique  de  Ma  ïhini% 
««  Théâtre  Italien^  i7^>» 

Un  homme  riche ,  retiré  dans  (à  Terre  »  &k  ft»  dé-*  ' 
lices  des  travaux  de  la  Campagne  «  &  met  Ion  bonheur 
à  rendre  les  Vaflàux  &  lès  Pay&ns  heureux.  Il  préfide 
au  travail  de  la  moi^n ,  &  répand  la  joie  parmi  (et 
Ouvriers*  Son  neveu  fe  dérobe  aux  plaifîrs  de  la  Vttte  » 
pour  le  venir  voir  ;  mais  c'eft  Çsn  inclination  pourun^ 
jeune  Molflbnneufe  >  qui  eft  le  principal  motif  de  fba 
léjour.  Ce  jeune  homme  aime  la  chaïïe ,  de  en  £ùt  Té» 
loge  ;  il  eft  étonné  que  Ion  oncle  n*ait  pas  un  attirail 
de  chailè  ^  des  Gardes  &  une  Meute*  Il  apperçoit  l'objet 
de  ik  pafEon  ;  il  veut,  l'engager  à  le  fiiivre  à  la  Ville  » 
oà  il  lui  promet  un  état  brillant  ;  mais  cette  jeune 
Moiflônneulè  aime  mieux  glaner  éc  travailler  tout  le 
four  dans  les  champs ,  pour  £ûre  fubfifier  une  ftmmc 
oui  eft  (à  belle-mere,  qui  a  eu  (bin  de  l'élever,  Ae  de  la 
Xormer  i  la  vertu.  L'Amant  conçoit  alors  le  projet  d'en« 
lever  (k  Maitreile.  Ccipendant  rheure  du  dîner  vient  ;  &: 
le  Semeur ,  &  le  nevev  »  H  les  M^illbnneurs  »  font  tous  en«k 
ftmblè  leur  repas*  Les  chanfbns  &  la  joie  pétillent  dans 
<^tte  fSte  champêtre,  l<e  Seigneur  s'intérene  â  la  jeune 
npiflcRiAei^e  9  à  «ii  il  trouve  W^âr,  des  vertus  »  dea 
grâces,  dont  il  eft  charmé*  Q^tte  beauté  aime  auffien  ie- 
4Qret  cCblenfaiteur  du  Canton  :  elle  le  fiirprend  endormi; 
eue  arrange  des  feuillages  au-deffiis  de  fa  tètZ'^  9c  lui 
fait  un  abri  de  fim  voile  pour  le  défendre  de  l'ardeur  du 
]ottr«11iè  réveSe  ;  le  lii^ris  &  pénétré  des  tendres  foisi 
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&mille^  &  que  c'eft  rin^Sice  d'un  parent  qui 
fi>rtune.  Cependant  k  jeune  homme  fiourlult  (on  projet 
d'enlever  cette  MoilHonnëUlè  ;  il  £iit  exécuter  fbn  deflèin  , 
au  moment  siéme  qtie  Tonde  lui  propoCc  de  le  marier 
avec  cette  beauté  ;  mais  indigné  oe  cette  violence  ^  il 
le  renie  pc^t  foft  ^rènt ,  fc  Teloigne  de  (a  pré(ènte  ;  ne 
lui  promettant  £bt  bofttéë  9c  foii  amitié ,  que  Jorfqu'il 
aura  réparé ,  par  ût  cèiiduitè  «  la  honte  de  Ton  ddion.  La 
jeune  Moiflbimeitft  dâ  mi  cOhible  de  (es  vœux  en  épou- 
tant  ce  Seigneur  »  j^otir  leqUêl  elle  a  autant  d'amour  que 
de  refî^cô. 

Ce  Draftie  ëStc  d^s  tableau»  agn^éablés  des  plàifîrs 
doux  8c  traiiquiilei  de  la  Campa^ie«  m,  Favart  a  peint  la 
1)6110  Nature  avec  i'efprit ,  le  goât  de  Tart  qu'on  lui  con- 
noit.  II  a  (u  IntéréiTer  par  le  beau  caraâère  du  Seigneur 
l>ienfai(ant ,  8c  par  les  m^urs  naïves  8c  touchantes  de  la 
jeune  MoifIbnneUfe  ;  il  léiir  a  bppofé  habilement  lé.con- 
traAe  d'un  ^ne  homoie  avèu||le4aAs  Cm,  paflîon  y  8c  dé« 
pravé  dans  (es  plasfîrs^  Une  morale  pleine  d*aménité 
nait  de  Ut  ihiiafiion  de  ^  perlonna^s  ;  &  lé  tout  eil 
«nimé  p^r  le  fpeébic^  ^jBc  prar  Tadion  des' travaux  cham* 
{iêtros« 

MOMENT*   Ofi  appelle  z\n&  aa  Théâtre  toute 
fitaatibn  frappante  8c  itiattendtie*  f^àfei  SfTVA-* 

TION. 

XOStPS  A  PABJS  y  OnjibXf^mifitte  <^  »<  M^tpcar  Par 
natrd  Gf  Fagm^  à  la,  ttdrfi  Saint  Lawtjsnt^  ^7P«» 

Céi!  la  eritique  der  t^Vei^  les-  pluf  acorédliésr  dans 
eettt  Capitsde.  On  y  trouva  ptos  de  QA  ^oedit  gaieté  ; 
tout  fû  paflô ,  pour  ainiî  dii<e  «  eiif'Di]|iO|fues  outre  Momus 
6c  ion  Confident  la  Girouette^ 

die  en  un  AAe^  en  Prêfe,  duÛkWu  dèrÊzéaà^nsii  far 
Fuielier  »  aux  Italiens  »  ijif • 

VAttteur  £uit  garoitrc  }e$  Elémçns  tn  habits  de  caraco 
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tèrc.  Il  prend  pour  la  Terre  des  Carriers  êc  des  Jardr* 
niers  ;  des  Souffleurs  d'Orgue  pour  TAir  ;  &  celui-ci  eff 
habille  au(It  pefâmment  que  la  Terre ,  parce  que  l'Au- 
teur du  Ballet  ne  lui  donne  pas  affez  de  légèreté,  L'Eau 
efi  caradérifée  par  des  Portçurs  d'eau  ;  &  le  Feu,  mali- 
cieufcment  habillé  de  glace  ,  efl  exprimé  par  des  Bou- 
langers, ce  Car ,  dit  le  Parodide ,  le  réchaud  de  Vefia  né 
9»  vaut  pas  certainement  le  four  d'un  Boulanger  >»•  Dans 
le  Ballet ,  on  voit  un  Amant  de  cinquante  ans  %  marquer 
la  plus  grande  impatience  pour  entretenir  en  (ecret  une 
Veifale  qui  en  a  bien  quarante ,  &  qu'il  doit  épouf^r  le 
lendemain.  Si  on  les  eût  furpris ,  la  Vef^ale  eût  été 
enterrée  vive,  &  l'Amant  condamné  au  fouet,  ^lon 
la  Loi.  On  dit ,  dans  la  Parodie  ,  que  cette  vivacité  mé« 
Ipitoit  le  fouet ,  indépendamment  de  la  Loi, 

MOMUS  FABULISTE ,  ou  les  Noces  de  Vulcain  i 
Comédie  en  un  Aile  «  en  Profe  y  avec  un  Divertijfemeat  t 
parPuielier^  au  Théâtre  François  ^  lyi^» 

Les  Fables  légères ,  les  traits  (àillans  &  vifs  de  cette 
Pièce  ,  qui  contient  d'ailleurs  une  fine  critique  des  Fa- 
bles de  la  Motte  ,  excitèrent  la  curiofîté  du  Public  à  en 
découvrir  l'Auteur  «  qui  ne  voulut  fe  faire  connoitrc  qu'i 
la  vingtième  repréfentation.  Ce  même  Public ,  fiché 
d'avoir  pris  le  change ,  en  l'attribuant  à  tout  autre  ,  eut 
l'injuftice  de  vouloir  méconnoître  le  véritable  Auteur  » 
lorsqu'il  jugea  à  propos  de  (e  déclarer.  Fuzelier  a  retran- 
ché depuis,  tout  ce  qui  n'étoit  plusVaudçville  «  ft  7  a 
ajouté  deux  Fables  nouvelles. 

Cette  Comédie  eut  un  fiiccès  prodigieux  ;  elle  a  été 
remi(ê  plu  (leurs  fois  au  Théâtre  ;  mais  il  faut  un  Aâenr 
noble  ,  &  en  même  tems  comique  1  qui  ait  l'art  de  débiter 
les  Fables.  Quinault  l'ainé  fit  réuUir  pleinement  cette 
Pièce  ,  à  fa  première  repréfentation  ;  Montmefnil  &  La- 
noue  l'ont  fait  prefque  tomber  ,  lorlqu'ils  ont  joué  le 
r61e  de  Momus.  Ces  deux  derniers  Comédiens,  avec 
beaucoup  de  talens  d'ailleurs ,  manquoient  de  chaleur  8c 
d'une  font  de  fînelTè  animée  >  néceilaires  an  débit  desEa-: 
Vies  de  cette  Comédie. 
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MOMUS  OCULISTE ,  Opéra-Comîque  en  un  Me ,  aveC 
un  Divertijfèment  &  un  Vaudeville ,  par  Carolet  j  à  la  iolt^ 
Saint  Laurent  ^  1737. 

Momus,  pour  le  (bulagement  des  Dieux  8c  des  humalnsf 
s'eil  fait  Médecîh-Ocuhfte.  Il  a  entrepris  de  guérir  les 
trois  plus  célébcçs  Aveugles  de  Tunivers ,  Plutus  ,  la 
Fortune  &rAmoui:*yne  mère  lui  amené  (à  fille ,  que  !a 
vanité  a  tellement  aveuglée ,'  qu*elle  méconnoit  fbnpere  « 
parce  qu'il  n'eâ  que  iSmple  Bourgeois.  Momus  la  renvoyé 
aux  Incurables',  àyçc  un  Poète  qui  a  fait  l'épitaphe  d'un 
chien  mort  de  la  tagc;.  Arrive  enfuite  une  Dame  âgée  , 
qui ,  par  aveuglement  >  a  époufé  un  jeune  homme ,  dont 
ellp  n'efluie  que  des  froideurs*  Momus  ne  peut  lui  con- 
(èiîler  autre  chbfëV  que  de  prendre  patience*  Dan^  le 
moment  on  voit  entrer  Plutus  9  qui ,  depuis  qu*il  a  re- 
couvré la  vue  •)  ne  celle  de  l!e  repentir  de  la  plupart  de 
ies  bienfaits.  L'a  Fortune  ,  qui  eA  pareillement  guérie  » 
penle  à*peu-près  de  même.  Enfin  TAmour ,  qui  n'eH 
plus  aveugle  >  &  qui  s'eft  réconcilié  avec  l'Hymen  , 
vient  donner  ,  par  reconnoiflâncc  ,  une  Fctc  à  (on  Mé^ 
decin  Momus  :  c'eil  par  ce  Divertiilèment  que  la  Pièce 
fini, 

MONDE  RENVERSÉ ^  (le)  Opéra-Comique  en  un  Me^ 

•    de  le  Sage  &  d^Orneval  9  fur  un  plan  donné  par^  Lafont  » 

à  là  Foire  Saint  Laurent ,  171 8  ;  remis  avec  des  change- 

mens  relatifs  aux  ufages  &•  aux  mœurs  de  nos  jours  j  en 

^7Si  9  par  M*  Anfeaume. 

Cette  Pièce  eft  épifbdique  »  5:  (on  titre  annonce  quel 
en  doit  être  le  fond.  Ceft  particulièrement  roppofe  de 
ce  que  nous  voyons  pratiquer  en  France.  Les  Petits-Maî- 
tres y  (ont  Philofbphes  ,  les  Philo(bphcs  Petits-Maîtres  ; 
les  Procureurs  ,  les  Notaires ,  les  Commiflàires ,  fcrupu- 
leux;  les  filles  bien  élevées  y  diftnt.  ce  qu'elles  pen- 
(ênt  ;tous  les  hommes  pcn(ênt  &  agiffènt  bien  Seapin  & 
Pierrot ,  qui  arrivent  de  Paris  ,  occupent  la  Scène  depuis 
le  commencement  jofqu'à  la. fin.de  la  Pièce.;  &  c'ed  à 
eux  que  s'adreflent  tous  les  di(cours  des  Habitans  du 
inonde  renver(îi« 
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MONOLOGUES  ,  ou  Discoons  d*un  seul  Pta- 
soNNAGE.  fncore  que  je  n*aye  point  trouyé  le 
terme  de  Monologue  chez  les  Âuceqrs  aiiciçris  qui 
nous  ont  parlé  du  Théâtre  >  ni  mçmç  dans  le 
grand  (Euvre  de  Jules  Scatiger  »  lui  <^i  n'a  rien 
oublié  de  carieux  fur  ce  fujet  i  il  ne  faut  pour* 
tant  pas  laiffer  d'en  dire  mon  fentîinpnï  félon  Tin» 
telligence  dès  Modernes ,  pour  ne  ine  p4^  dépar- 
tir des  chofes  qui  font  remues  parmi  eu^.  Et  pour 
commencer  par  une  obfervation  néccflaîrê ,  fa- 
Tertirai  d''abord  >  qu'on  ne  doit  pas  confondre  la 
Monodie  dés  Anciens ,  avec  ce  qu'aucuns  ap- 
pellent maintenant  Monologue^  ;  car  qî)osque  la 
Monodie  foit  une  Pièce  de  Poëfie  chahtcc  ou  ré* 
citée  par  un  homme  feu! ,  Tufage  néanmoins  Vsl 
reftrainte  pour  (ignifier  les  Vers  lugubres  qui  fe 
cbantoient  par  Tun  de  ceux  qui  çompofpient  le 
Ch(Eur,en  Thonneur  d'un  mort;  &  l'on  tient  ^u  O* 
limpe,  Mu(îcien,  fut  le  premier  qui  en  ufa  de  la 
forte  en  faveur  de  Pithon  ,  au  rapport  d^Arifto- 
xene  ;  &  je  m'étorne  qu'un  Moderne  ait  dît  que 
la  Monodie  foit  au  Pocmecompofé  fous  uft  (cul 
Petfonnagè  )  tel  que  faCaffandfede  jLYcpj^^ron; 
car  n'étant  pas  même  d'accord  avec  SéaliWer  tou- 
chant rintellijgençé  de  ce  finiple  tctmè  ^wfîflue  t 
il  mç  Cen>b}c  fju^'.Qn  pept  bien  auffi  a*appr)9uver 
pas  fon  bpiaion.D'ailleurs^  ily  a  des  Savaps  oui  ne 
veulent  pas  recevoir  le  mot  Grec  pbtrr  réntretien 
d*un  homme  feul,  rpais  pôuç  un  difçpyirjiparr 
tout  femblable  à  foi*mêmé  9  &  fai^s  ^ç^fip  va* 
ri  été,  J'efiime  donc  qu'on  a  dit  en  notre  iSefris  9 
Monologues ,  ce  que  les  Anciens  àppdlôieht  en 
Grec ,  Récii  d'un  Jeul  Perfçnhage  ,  eônimé  ont 
été  plttdeurs  Eglogues  Grecques  &  Latines .,  6c 


MON  ij; 

f  laCears  Difcours  du  Chœur  dans  les  premitres 
Comédies ,  &  qûç  Sribitn  appelle  Ménodie  «  mee- 
utnc  de  ce  nombre  le  Difcours  d'£le6h:e  fecd  dams 
Euripide  ,  &  un  autre  encore  d^-eUe-même  dans 
Sophocle ,  bien  qu'elle  parle  en  la  préfence  du 
Chœur.  J'avoue  quileft  quelquefois  bien  agréai- 
ble  fur  le  Tbé&cte,  de  voir  un  homme  feul  ouvrir 
ie  fond  de  Ton  ame  >  &  Tentendre  parler  hardi- 
ment de  toutes  Ces  plus  fecrectes  pônTées  >  e)cpli* 
quer  tous  Tes  (eiktîmens ,  &  dite  tout  ce  que  lit 
violence  de  fa  paflîon  bd  fuggere  i  mais'il 
fi*eft  pas  jtoif  jours  bien  ùûcxh  de  le  fidre  aVec  tran 
femblalke.  Les  anciens  Tragique  ne  pouvoienc 
-faire  ces  Mohobgbes.àcauiiedîes  Chœurs ,  qui  ne 
forroienc  point  du  Théâtre  \  6c  â  ma  mémoire  ne 
me  trompé  ^  hxxrs  deliii  qa*Ajax  fait  dans  Èôph^" 
cle  fiir  le  point  de  moarir  au  coin  d'un  bois  »  le 
<ihœur  écanc  £ÎMrti  ppor  le  didccl^er ,  je  ne  crois 
pas  quHl  Vbn  trouve  aucun  da»s.  Ibs  trente^ctnq 
Tragédies  qui  reften|.  |ë  ùh.bien  que  (ouvetir  oh 
ne  tirouyie  iiititiilé  Tiir  les.Sçènes^  q^un  Àâeur  ; 
mais  &'  fon  y  prend  ^ardp  »  an  codonnoîtra  quil 
!ii'eft  pas  feul  fur  te  Théâirë»  comme  nous  difMs 
àiUéons ,  &  que  Ton  Idifcoùrs  s'adresflfèà  desget^s 
qui  le  fuivènt  en  perfohne,  quoi  qa*ils  ne  (oient 
point  marques.  âan$  les  impre(Sons, 

QuaiKaiix  Prolôgues>vlsfonrfaîts  or4inaîremeHC 
par  des  Personnages  feâls^mais  nonpas  en  forme]le 
Mqnolo^aes;  cViAnne  Pièce  hors  d'œavre,  qui,  à  la 
vérités  âfi  bien  partie ^duPoëme  ancien ,  mais  non 
pss  de  1  aftion  diéitrale  \  c'eft  nti  Oiîcours  qui  fe 
isfiraàx  Spieâiateurs  &  en  lear  faveur,  pour  les  in  f- 
rt ïùbe  dû  fond  de  l'hîftoîre  iufqua  Tentrce  du 
GhiMiv  qùcomoieaceprécircnient  V^âàmij  félon 
Ariftote. 
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jfemklaiice ,  &  Êiire  un  beau  jeQide  Théikrc  )fiitfi 
en  ce  cas ,  i|  ne  iàudtou  pas.  rencç^nKer  àm  tttf* 
trions  préfompcueux  ôc  ignoi;anjS  »  qvky  sfîmgg)- 
naflènt  faire  tout  admjrablenieiK;,  qmçMqii^ih  «e 
fçuflient  rien  Êiire  »  ne  pren8u;it:4: Wtrq  con&il  que 
celui  de  leur  orgueil  &  de  leur  i^ufli£n)]ce  ;.caii  ^ 
à  moins  que:  d  avoir  des  gens  auffi  docile  qpe 
furent  autreÇsiisçeux  4e  la  nouvelle  troupe  duMa^ 
rais ,  on.auroit  bien  de  la  peine,  à  &ire.fiéuiSiïiUlit 
Scène  dp  cette  qualité. 

La  y  obTer^ation  touchât  Ie$^pjiolpgTicA,  eft 
de  les  Êiireen  tidle  forte»  qujlsayent  uu  vraifembla^ 
bipment  ^tte  (^if^lsa^  que  la  conudérmon de Ja 
perfonne ,  du  lieii:9  dutems,  &  des  sucres  cicconf- 
tancesy  ait  dû  rempécher^Par  exemple,  jlne^feniit 
pas  vraifemblablj^' qu'un  Gén^reld  ^ni4e  veimc 
oe  prendre  par  fprce  uneVille  importante;^  fetroU" 
vâtreui  dans  la  grande  place;  &  par  conféqvmc^fi 
1  qn  mettoit  un  Monologue  en  U  Douche  de  ccPor- 
fonnage,  on  fcroit  une  chofe  ridicule;  au'uq  grand 
Seigneur  reçût  un  af&ont  dansia  Salle  du  Palais 
Royjal»  &  qu*il  y  demeurât  feul,  ^ifant  uneiongue 
plainte  de  fon  malheur;  en  lui-même  :  il  n'y.  an- 
roir  pas  d'appareincequ'uKi  Amant  eût  npavdSè 
que  fa  Maitrell^  eft  en  quelque  grand  p.éril V  & 
qu'il  s'amufât  tout  feul  à  quereller  les  PeftiiiSy  au 
lieu  de  courir  à  (on  fecpurs.  On  ne  lui  pardonne^ 
roit  pa^  (Uns  la  repréfentation ,  non  plus  que  dans 
la  vérité.  £n  ces  rencontres 4pnC9jl  faiit  tr'puvct 
des  couleurs  :{)ouç  obligisr  un  homme  à  faire.^cta'' 
ter  tout  haut  fa  pa(&on ,  ou  bien  lui  donner  un 
C4)nBdent  »  avec  lequel  il  puiûe  parler  comme  à 
1  oreille  ;  en  tout  cas ,  Iç  mettre  en  lieu  commode» 
pour  s'entretenir  feul  &  rêver  à  fon  aifeiou.eâiin 

lui 


Idî  donner  un  tems  propre  pour  le  plaindre  à 
loifir  de  fa  mauvaife  fortune.  En  un  mot ,  par- 
tout il  fc  faut  laiflTer  conduire  à  la  vraifemblance^ 
comme  à  la  feule  lumière  du  Théâtre. 

Si  quelcjuc  chofe  peut  prouver  que  nbUs  nôùs 
accoutumons  à  tout  ^  &  que  ,  tout  jaloux  que 
nous  paroiflions  de  Timitation  de  la  Nature  j 
le   moindre    plaifif  nous    fait   paflèr    fur  bien 
des  irrégularités ,  c'éft  qu  on  ne  foit  pas  blelfé 
des  Monologues  dans  les  Ttagédies  ,   fur-tOuÉ 
quand  ils  font  un  peu  longs.  Oà  trouveroit-oii 
dans  la  Nature,  des  hommes  raifonnables,  qui  par- 
laient ainfî  tout  haut  ?  qui  prononçaient  diftinc- 
tement ,  &  avec  ordre  ,  tout  ce  qui  fe  pàflTe  dans 
leur  cœur  ?  Si  quelqu'un  étoit  furpris  à  tenir  tout 
feul  des  difcours  fi  paffionncs  &  fi  continus ,  ne 
feroit-il  pas  légitimement  fiifpeft  de  folie  ?  Et  ce- 
pendant tous  nos  Héfôs  de  Théâtre  font  atteints 
de  cette  efpéce  d|égarement.  Ils  raifonnent ,  ils 
racontent  même  ,  ils  arrangent  des  projets ,  fe 
forment  des  difficultés  qu'ils  lèvent  dans  le  mo- 
ment ,  balancent  difFérens  partis  des  raifons  con- 
traires ,  &  fe  déterminent  enfin  au  gré  de  leurs 
partions  ou  de  leurs  intérêts  j  tout  cela  commô 
s'ils  ne  pouvoient  fe  feritir  ôc  fe  corifeiller  eux- 
mêmes  ,  fans  articuler  tout  ce  qu'ils  penfent.  Oïl 
prendre,  encore  un  coup ,  IcS  originaux  de  fem- 
blables  Difcoureurs  ?  On  va  me  dire  ,  fans  doute , 
qu'ils  font  fuppofés  ne  pas  parler:  mais  il  faudroit 
alors  que ,  par  une  fuppofition  plus  violente ,  ncfns 
nous  imagtnaffions  lire  dans  leur  coeur ,  &  fulyrcî 
exactement  leurs  penfées.  De  quelque  feçôn  cjud 
nous  Tentendions  ,  voilà  des  idées  bien  fexslrresi 
Toï/i8  IL  Ri 
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N'en  fotnines-nous  pasrcduîts  à  avouer  y  cpc  la 
force  de  Thâbicude  nous  fait  dévorer  les  abiurdi- 
tés  les  plus  étranges  ?  Hazârderai-)e  là^defTus  une 
penfée  qui  ne  me  paroit  pas  fans  fondement?  Ce 
qui  fait  qu'on  n'eft  pas  blelTé  d'un  Monologue  au 
Théâtre ,  c  eft  que ,  quoique  le  Perfonnage  qui 
parle  Toit  fuppofé  feul ,  il  y  a  cependant  une  af- 
femblée  qui  nous  frappe.  Nous  voyous  des  Audi- 
teurS)  &  dès- là,  le  Parleur  ne  nous  paroit  pas  ri<- 
dicule  )  ce  n*eft  pas  à  eux  qu'il  s  adreflè ,  maîsc'eft 
pour  eux  qu  il  s'explique.  Cette  con(îdération  fàic 
difparoitre  l'autre  *»  &  parce  que  nous  fommes 
bien-aifes  d'être  inftruits  ,  nous  oublions  que 
l'A^eur  devroit  fe  taire.  Aujourd'hui  les  Mono- 
logues confèrvent  la  même  mefiire  des  Vers  que 
le  refte  de  la  Tragédie  ;  &  ce  ftyle  alors  eft  fup- 
pofé le  langage  commun  :  mais  Corneille  en  a 
{>ris  quelquefois  occafîon  de  faire  des  Odes  régu- 
ieres ,  comme  dans  Polieu^âe  &  dans  le  Cid  >  oà 
le  Perfonnage  devient  tout-à-coup  un  Poète  de 
profeflion  ,  non*feulement  par  la  contrainte  par- 
ticulière qu'il  s'impofe,  mais  encore  en  s*abaa- 
donnant  aux  idées  les  plus  poétiques,  &.même 
en  ai)èâant  des  refrains  de  balade ,  où  il  falloir 
toujours  retomber  ingénieufement.  Tout  cela  a  eu 
fes  admirateurs.  Bien  des  c^ens  font  encore  char-  . 
mes  des  (lances  de  Polieuâe  :  tant  il  eft  vrai  que 
nous  ne  fommes  pas  C\  délicats  fur  les  convenan* 
ces  y  Se  que  la  coutume  donne  fouvent  autant  de 
force  aux  faufTcs  beautés ,  que  la  nature  en  peut 
donner  aux  véritables.  Qu'y  a-t  il  à  conclure  dt 
tout  ceci  ?  C'eft  que  les  Poètes  ne  doivent  fe  par-  * 
menre  de  Monologues,  que  le  moins  qu'il  eft  pof* 
fible  i  c'eft  »  quand  ils  ne  peuvent  s'en  difpenfer  » 
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d'y  éviter  au  moins  la  longueur  ;  car  ils  pûuttoient 
t[uelquefbis  être  Ci  courts^  qu'ils  ne  blederoient  pas 
la  nature.  Il  nous  arrive  »  dans  la  paflion,  de  laif« 
fer  échapper  queloues  paroles  que  nous  rfadref- 
fons  qu'à  nous-mêmes  :  c*eft  encore  de  n'y  point 
admettre  les  raifonnemens ,  ni  à  plus  forte  rai* 
Ton  les  récits.  Quelques mouvemens  entrecoupés^ 
quelques  réfolutions  brufques  en  font  une  ma- 
tière plus  naturelle  &  plus  raifonnable  :  bien  en- 
tendu ,  malgré  tout  cela ,  que  des  beautés  exquifeâ 
de  pcnfées  &  de  fentimens  »  prévaudroient  poui^ 
Teffèt  àces  précautions  ;  &  c'eft  ce  que  je  (ous- 
entends  prelque  toujours  dans  les  régies  que  j'i* 
magine  pour  la  perfeâion  de  la  Tragédie* 

On  pardonne  un  Monologue  5  qui  eft  titl 
combat  du  cœur  ,  mais  non  pas  une  récapi« 
tulation  hiftorique.  Ce$  avenifTèmens  au  Par<« 
terre  (  où  TAâieur  annonce  ce  qu'il  doit  faire  )  ne 
font  plus  permis^  on  s'eft  apperçu  qu'il  y  a  très-» 
peu  d'art  à  dire:  Je  vais  agir  avec  art.  Cette 
faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera,  par  un  A(Steuf 
qui  parle  feul ,  &  qu'on  introduit  fans  raifon  s 
étoit  très-commune  lur  les  Théâtres  Grecs  &  La-* 
tins  :  ils  favoient  cet  ufage  5  parce  qu'il  eft  facite« 
Maison  devroit  dire  aux  Ménandres,  aux  Arifto-^ 
phanes ,  aux  Plautes  t  furmontex  la  difSculté ,  inf* 
truifez-nous  du  fait,  fans  avoir  l'air  de  nous  inf*' 
truire  :  amenez  fur  le  Théâtre  des  Perfonnagès  néf 
ceflaires,  qui  ayent  des  raifons  de  fe  parler;  qu'ils 
m'expliquent  tour,  fans  jamais  s'adreder  à  moi  ^ 

Sue  jje  les  voye  agir  &  dialoguer;  fînon  vous  êted 
ans  l'enfance  de  Tart.  A  melure  que  le  Public  s'eflt 
'  plus  éclairé  >  il  s'eft  un  peu  dégoûté  des  longs  Mo< 
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lui  fiilt  voir  le  crime  en  honneur  &  dans  la  prof- 

f>critc ,  c  eft  pour  le  rendre  plus  odieux ,  &  pour 
e  faire  tomber  de  plus  haut  dans  Tabîme,  Les  An- 
ciens, tant  Grecs  aue  Romains,  nétoient  pas  fi 
jaloux  que  nous  le  tommes  de  la  Morale*  Ils  attri- 
buoient  tout  au  Deftiri ,  à  une  fatalité  aveugle  & 
inévitable  :  &   quelle  inftruftîon  recueillir  d^un 
crime ,  d*an  afTadinat ,  d'un  incefte ,  commis  né- 
ceflairement  ?  Au  lieu  que  quand  on  voit ,  comme 
fur  nos  Théâtres ,  tous  ces  défordrcs  occafîonnés 
par  des  paflîons  trop  écoutées  ,  il  eft  naturel  d'en 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  s'y  livrer,  qu'il  faut  les 
combattre  de  toutes  fes  forces ,  comme  les  fources 
trop  certaines  de  tous  nos  malheurs. 
•     On  reproche  aux  Auteurs  Dramatiques  de  ren- 
dre les  paflîons  trop  aimables.  Il  yen  a  en  effet 
qu'on  ne  rend  peut-être  pas  aflez  hailfables  fur  le 
Théâtre  ;  ce  qui  eft  tout-à-fait  contraire  à  la 
bonne  politique.  Par  exemple ,  Molière  n'aguères 
repréfenté  que  comme  une  galanterie  pardonna- 
ble I  l'infidélité  dans  le  mariage  *,  ce  qui  eft  du  plus 
dangereux  exemple. 

M.  Diderot  prétend  que  les  points  de  Morale; 
les  plus  importans  pourroient  être  difcutés  au 
Théâtre  ,  &  cela  fans  nuire  à  la  marche  violente 
&  rapide  de  Tadion  Dramatique  II  faudroit  pour 
cela  difpo fer  la  Fable  ,  ouPocmc  ,  de  manière 
que  les  chofes  y  fudent  amenées, comme  l'abdica- 
tion de  l'Empire  Teft  dat\s  Cinna.  C'eft  ainfî  que 
le  Poète  agiteroit  Uqueftion  dufuïcide ,  de  l'hon- 
neur ,  du  duel ,  de  la  fortune ,  des  dignités ,  Sec. 
Nos  Pocmes  en  prendrpient  une  gravité  qu'ils 
n'ont  pas.  Si  une  telle  Scène  eft  néceflaire,  fi  elle 
dent  au  fond  >  fi  elle  eft  annoncée  »  &c  que  leSpeç- 
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tateur  ledédre  ,  il  y  donnera  toujte  Ton  attention; 
&  il  en  fera  bien  autrement  affèftc,  que  de  ces  pe- 
tites Sentences  alambiquces ,  dont  nos  Ouvrages 
font  coufus, 

WORALITE.  La  vérité  qui  réfulte  du  récit  allégo- 
rique de  l'Apologue ,  fe  nomme  Moralité.  Elle 
renferme  une  maxime  utile  pour  les  mœurs ,  ua 
confeil  fage  pour  fe  conduire ,  &c.  Elle  doit  être 
claire,  courte  Se  intérelTante  >  il  n'y  faut  point  de 
métaphyfique,  point  de  périodes,  point  de  véri- 
tés trop  triviales  $  comme  feroit  celle-ci  ,  qu'il 
faut  ménager  fa  fanté. 

On  entend  par  Moralités  au  Théâtre  ,  les  le* 
cons  &  inftruàions  morales  qui  fe  trouvent  ré-* 
pandues  dans  un  Drame,  On  peut  en  femer  par- 
tout ;  mais  il  faut,  félon  Corneille,  en  ufer  Ca^ 
brement  ;  les  mettre  rarement  en  difcoilrs  gêné-* 
raux  ,  ou  ne  pas  les  pouffer  loin ,  fur-tout  quand 
on  les  met  dans  la  bouche  de  Personnages  paffion- 
nés ,  &  dont  la  converfation  eft  vive  ôc  animée  ; 
car  l'un  des  Interlocuteurs  ne  doit  pas  avoir  alors 
plus  de  patience  pour  les  écouter ,  que  les  autres 
de  tranquillité  d'efprit  pour  les  concevoir  &  le^ 
dire.  Da^is  les  délibérations  d'Etat ,  où  un  homme 
d'importance  s'explique  de  fens  raflîs ,  ces  fortes 
de  difçours  moraux  ou  politiques  peuvent  être 
plus  étendus^  Mais  il  eft  toujours  plus  fur  de  les 
réduire  fouvent  de  la  thcfeàThypothèfe,  c*eft^ 
à- dire  9  du  général  au  particulier.  Il  vaut  mieux 
faire  dire  à  un  Aâeur,  Cjimour  vous  caufc  bien 
des  tourmtns  \  que  ,  £  Jmour  caufe  de  grandes 
inquiétudes  à   ceux   qui    en  font  pojjedis.   Ce 

n'çA  pas  que  cette  dernier  $  fo^on  de  moraliièr  ne 
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puifTe  auflî  avoir  lieu  ;  mais  il  ne  faut  pas  pouffer 
trop  loin  ces  maximes  générales  »  fans  les  appli- 
quer au  particulier  -,  autrement  elles  deviennent 
un  lieu  commun  qui  fait  languir  Taâion ,  &  en- 
nuie l'Auditeur  -,  &  quelque  fucccs  que  puifle  avoir 
cet  étalage  de  Moralités ,  il  eft  à  craindre  que  ce 
ne  foit  un  de  ces  ornemens  ambitieux ,  qu'Horaae 
nous  ordonne  de  retrancher. 

Moralités.  Ceft  ain(i  qu'on  appella  d'abord  les 
^  premières  Comédies  faintes  qui  furent  jouées  eu 
France  dans  le  quinzième  &  feizieme  fîecle.  Au 
nom  de  Moralités  ,  fuccéda  celui  de  Myftcres  de 
la  Paflion.  Ces  Pièces  Farces  étoient  un  mélange 
monftrueux  d'impiétés  &  de  (implicites ,  mais  que 
ni  les  Auteurs  ni  les  SpeSiateurs  n'avoient  refprit 
d'ap percevoir.  La  Conception  à  Perfonnages  (c*eft 
le  titre  d'une  des  premières  Moralités»  jouée  fur  le 
Théâtre  François ,  &  imprimé  in-^^.  Gothique  « 
à  Paris ,  chtt  Allain  Lotrian ,  )  fccit  ainfi  parler  Jor 
feph  : 

r 

Mon  fôulcy  ne  (c  peut  defFaire 
De  Marie  ,  mon  épou<e  (ainte  « 
Que  j'ai  ainfî  trouvée  enceinte  » 
Ne  fcay  s'il  y  a  faute  ou  non , 


De  moi  n'eft  la  chofe  venue  ; 
Sa  promcfTe  n'a  p%s  tenue. 

Elle  a  rompu  fôft  miarliKc , 
Je  fuis  bien  infeible ,  ipcrédul 
Quand  je  regarde  bien  (bn  faire , 
De  croire  ^u'il  n'y  ait  melTaire, 

Elle  efi  euceitue  ;  k  d'oà  vlendroh 
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Le  fruiâ  ?  Il  faut  dire  par  droit 
Qu'il  y  ait  vicç  d'aduhcre  9 
Puifque  je  n'en  fuis  pas  le  père* 
••     •«     ^     ••••      • 
Elle  a  été  troys  mois  entiers 
Hors  d'icy  ,  &  au  bout  du  tiers 
Je  Tay  toute  grofle  receue  : 
L'auroit  quelque  paillard  déceue  > 
Ou  de  faiâ  voulu  efforcera 
Ha  !  brief ,  je  ne  fcay  que  penicr* 

Voilà  de  vrais  blafphêmes  en  bon  François  !  E^ 

Îofeph  alloic  quitter  fon  Epovife  $  fi  l'Ange  Ga- 
riel  ne  Teût  averti  de  n*cn  rien  faire.  Maïs  qui 
croiroit  qu'un  Jcfuite  Efpagnol  du  dix-feptiéme 
iîecle  ,  Jean  Carihagena ,  mort  à  Naples  en  1 6 17, 
ait  dcbïtc  dans  un  Livre  »  intitule  Joppki  Myfic" 
fia ,  que  S.  Jofepb  peut  tenir  rang  parmi  les  Mar- 
tyrs, ^  çaufe  de  laj>loufiequi  lui  déchiroit  le 
cœur  ,  quand  il  s'apperçut  de  jour  en  jour  de  la 
gro(Tèffede  fonEpoufe?  Quelle  porte  nouvre-t»on 
pas  aux  railleties  des  Profanes ,  lorfqu'on  ofe  feirc 
des  Martyrs  de  cette  nature  ,  &  qu'on  expofenos 
Myftcres  à  des  idées  d'imaginaûon  fi  dépravées  ! 
On  donnoit  ^uflî  autrefois  le  nom  de  AtoraliUsi 
à  des  efpéces  de  Ballets ,  ou  Opéra,  On  en  repré- 
fenta  un  de  cettç  efpéce  au  Mariage  du  Prince 
Palatin  du  Rhin  avec  la  Princeffc  d'Angleterre.  En 
voici  la  defcription,  telle  que  Ta  faite  un  Auteur 
contemporain. 

Un  Orphée ,  jouant  de  fa  lyre ,  entra  fur  le 
Théâtre  ,  fuivi  d'un  chien ,  d'un  char ,  d'un  cha- 
meau ,  d'un  ours  y  d'un  mouton  5  &  de  plufieurs 
animaux  fauvages ,  lefquels  avoient  délaiffé  leur 
|ia(ure  farouche  &  cruelle ,  &  Toyant  chanter  dç 
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fa  lyre.  Après  vint  Mercure ,  qui  pria  Orphée  de 
continuer  les  doux  airs  de  famunque,  TalTurant 
que  non-feulement  les  bêtes  farouches,  mais  les 
étoiles  du  ciel ,  danferoiént  au  fon  de  fa  voix.     . 

Orphée ,  pour  contenter  Mercure ,  recommen- 
ça fes  chanfons.  Audi -tôt- on  voit  que  les  étoiles 
du  ciel  commencèrent  à  fe  remuer  ,  fauter ,  dan- 
1er  ,•  ce  que  Mercure  regardant ,  &  voyant  Jupi- 
ter dans  une  nue  fil  le  fupplia  de  vouloir  trans- 
former aucune  de  ces  étoiles  en  des  Chevaliers  , 
qui  eudènt  été  renommés  en  amour  par  leur  conf- 
iante fidélité  envers  les  Dames. 

A  Tinftant  on  vit  plufieurs  Chevaliers  dans  le 
ciel  5  tous  vêtus  d'une  couleur  de  flamme ,  tenant 
des  lances  noires ,  lefquels ,  ravis  au(R  de  la  mu- 
fique  d'Orphée ,  lui  en  rendirent  une  infinité  de 
louanges. 

Mercure  alors  fupplia  Jupiter  de  tranformer 
audi  les  autres  étoiles  en  autant  de  Dames  qui 
avoienr  aimé  ces  Chevaliers.  Incontinent  ces  étoi- 
les ,  changées  en  autant  de  Dames ,  furent  vues 
vêtues  de  la  même  couleur  que  les  Chevaliers. 

Mercure  ,  voyant  que  Jupiter  avoir  oiii  fes 
prières ,  le  fupplia  de  permettre  que  toutes  ces 
âmes  céleftes  de  Chevaliers  avec  leurs  Dames , 
defcendiflent  en  terre  pour  danfer  à  ces  noces 
royales. 

Jupiter  lui  accorda  encore  cette  requête  ;  &  les 
Chevaliers  &  leurs  Dames ,  defcendant  des  nues 
fur  le  Théâtre  au  fon  de  plufieurs  inftrumens , 
danferent  divers  Ballets; ce  qui4ut  la  fin  de  cette 
belle  Moralité. 

Le  fujet  d'une  Moralité  intitulée  le  Mirouer  , 
&  C Exemple  des  Enfans  ingrats  ,  eft  fingulier. 
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Un  père  &  une  mère ,  en  mariant  leur  filsuniquct 
lui  abandonnent  généralement  tous  leurs  biens  , 
fans  ie  rien  rcferver.  Ils  tombent ,  bientôt  après  » 
dans  une  grande  mifere  >  &  ont  recours  à  ce  fils,  à 
qui  ils  ont  tout  donné ,  mais  cetui*ci,  pourn^être 
pas  obligé  de  les  fecourir ,  feint  de  ne  les  pas  con- 
noître  ,  &  les  fait  chaflètf  de  fa  maifon.  Peu  de  ' 
teYns  après ,  il  fe  fent  une  grande  envie  de  man- 
ger du  pâté  de  venaifon  :  il  le  fait  faire  ;  on  le  fui 
apporte  j  &  il  rouvreFavecempreflement  :  auiG- 
tôt  il  en  fort  un  gros  crapaud,  qui  lui  faute  au 
^iia^e  8c  s'y  attache.  Sa  femme,  fes  domeftiques, 
font  de  vains  efforts  pour  l'en  arracher  :  rien  ne 
peut  faire  démordre  cet  animal.  L'on  foupçonne 
alors  que  ce  pourroit  bien  être  là  une  permiflîon 
divine.  On  le  mené  chez  le  Curé ,  qui ,  inftruit  de 
fa  conduite  envers  fes  père  &  mère  ,  trouve  le 
cas  trop  grave  pour  en  connoître ,  &  le  renvoyé 
à  TEvêquc.  Celui-ci  ,  informé  de  Texccs  de  fon 
ingratitude,  juge  qu  il  n'y  a  que  le  Pape  qui  puiflê 
labfbudre  ,  &  lui  confeille  de  l'aller  trouver  r  il 
obéit.  Dès  qu'il  eft  arrivé,  il  fe  confelTè  au  Saint 
t^ere  ,  qui  lui  fait  un  beau  Sermon ,  pour  lui  faire 
fentir  toute  Pénormité  de  fon  crime  ;  &  voyant  la 
fincérité  de  fon  repentir,  il  lui  donne  Tabfolu- 
tion.  Al'inftant  le  crapaud  tombe  du  vifage  de 
ce  jeune  homme ,  qui  ,  fuivant  l'ordre  du  Pape, 
vient  fe  jctter  aux  pieds  de  fon  père  &  de  fa  mère 
pour  leur  demander  pardon  >  &  il  Tobtient. 

MORT  D'ACHILLE  ET  LA  DISPUTE  DE  SES  AR- 
MES y  {la)  Tragédie  de  Benferade  ^  i6i6. 

<c  Je  ne  (àis  pas,  difoît  Corneille  ,  quVUe  grâce  a  eu 
»  chez  les  Athéniens  la  conteflation  de  Ménêias  &  de 
»  Teuccr,  pour  la  (cpulture  d'Ajax  ,  que  Sophocle  fait 
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•  ft»  mourir  au  quatrième  Aâe  ;  mais  je  Hiis  bien  que ,  de 
M  notre  cems ,  la  difpate  du  même  Ajax  &  d'Ulyfie  >  pour 
9»  les  armes  d'Achille  ^  après  (à  mort ,  laflà  fort  mes  oreil- 
y»  les  ,  bien  qu'elle  partit  d'une  bonne  maio  y»*  Il  par- 
loit  de  la  Tragédie  de  Benferade. 

MORT  D'AGIS,  (la)  Tragédie  de  Guêrin  de  Boufcd, 

Il  s*agxt  de  décider  s*il  efl  j)lus  avantageux  de  rétablir 
l'égalité  des  biens  entre  les  Citoyens  de  Sparte  ,  confor- 
mément à  la  Loi  de  Lycurgue  ;  ou  ii  Ton  doit  lailTer  les 
choies  dans  la  confuhon  où  elles  lont.  Agis ,  Roi  de 
Sparte ,  entreprend  le  rétablifTement  de  l'ancienne  Loi , 
dont  il  fait  voir  l'utilité.  Son  lentiment  paife  à  la  plura- 
lité des  voix  ;  &  Léonidas  y  Ion  beau»pere  &  Ton  Collè- 
gue au  Tronc ,  qui  foutient  le  parti  contraire  ,  eft  géné- 
ralement condamné.  Les  pleurs  de  Cléofiide  là  fille,  A: 
femme  d'Agis ,  font  commuer  la  peine  en  celle  de  l'exil, 
La  Htuation  des  affaires  chanee^e  race  à  la  fin  du  troiliéme 
Aâe  :  le  parti  de  Léonidas  devenant  le  plus  fort«  le  mal- 
heureux Agis  fe  trouve  opprimé.  Cléonide  (bllicite  vai- 
nement la  même  ?race  «lui  a  été  accordée  à  fbn  père  ;  elle 
ne  l'obtient  que  Toriqu  il  n'eu  plus  tcios^  &  que  T Arrêt 
efl  exécuté* 

MORT  D^ASDRUBAL ,  (  /a)  Tragédie  de  Monffleury  père  » 

1649« 

Cette  Pièce  pouvoît  être  également  intitulée  i  la  Ruine 
de  Cartha^e*  Afdrubal ,  Chef  ou  Prince  de  cette  Répu- 
blique y  n  a  rien  épargné  pour  la  défendre  ;  mab  tous  Tes 
efforts  ont  cédé  à  la  fortune  des  Romains.  Déjà  la  Ville 
a  été  réduite  en  cendres  »  &  le  refle  des  Habitans  con- 
traints de  fc  jetter  dans  un  Fort ,  leur  dernier  afyle.  Af^ 
drubal ,  qui  fait  que  Scipion  a  ordre  d'anéantir  la  Na- 
tion Carthaginoile  ,  prend  le  foible  parti  d'aller  trouver 
ce  Général ,  pour  l'engager  â  épargner  fa  femme  Se  les 
deux  filles.  De  fbn  coté  ,  il  s'engage  à  lui  livrer  le  Fort 
qu'il  tient  afïîégé.  Cette  propoiition  eft  acceptée  ;  mais 
Sophronîe  ,  femme  d'AIHrubal  ^  vient  aux  yeux  n^émc 
de  Scipion ,  reprocher  à  Ion  mari  (a  foibleflc  Se  la  per- 
fidie ;  clic  veut  périi^avcc  Tes  Concitoyens ,  &  obtient  la 
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liberté  de  retourner  au  Fort  qu'elle  a  quitta.  Ses  dcmc 
filles  viennent  faire  de  nouvelles  tentatives  auprès  de 
leur  père ,  &  ne  réuflifTenc  pas  mieux.  Elles  refuient  Ta- 
fyle  qui  leur  e(l  offert  chei^  les  Romains;  elles  veulent 
s'enfevelir  fous  les  débris  de  leur  Patrie»  Sophronie  repa- 
roit  une  féconde  fois  ;  mais  c'^fl  dans  Tetrange  deflèin  de 
poignarder  (on  époux.  Elle  en  efl  empêchée  par  Amilcaff 
qui  la  croyant  coupable  de  trahifbn  y  accourut  pour  l'im- 
molcr  elle-même-  Il  eft  arrêté.  Se  bientôt  remis  en  li- 
berté ,  à  la  prière  d'Afdrubal.  La  trêve  expire  ;  tous 
les  Carthaginois  rentrent  dans  leur  Fort,  excepté  Afdru- 
bal  )  qui  y  conduit  les  Romains  par  un  fbuterrcin  non 
gardé.  Alors  Sophronie  s'enferme  dans  une  Tour ,  d'où 
elle  pouvoit  être  vue  en  dehors ,  poignarde  fcs  deux  fil- 
les ,  &  les  jette  dans  un  bûcher  ardent,  &  s'y  fait  jetter 
elle-même ,  après  s'être  poignardée.  Afdrubal ,  défcfpéré 
de  tout  ce  qu'il  voit ,  fe  donne  la  mort  â  fon  rour  ,  & 
vient  expirer  fur  la  Scène  ,  en  maudiffant  Ifes  Romains. 
Tel  eft  le  fond  de  cette  Tragédie ,  dont  les  caradcrcs ,  le 
%le  &  la  conduite  'ont  également  défeâuewx.  L'Auteur 
n'a  fait,  d'ailleurs,  que  mettre  en  Vers  le  Sac  de  Cartfiage» 
Tragédie  en  Profe  de  la  Serre  ,  dont  Montfleur/  a  fuivî 
le  plan  ,  &  confervé  tous  les  défauts. 

MORT  DE  BRUTE  ET  DE  PORCIE,  (h)  ou  la 
VENGEANCE  DE  LA  MoRT  DE  Cesaâ  ,  Tragédie  de  Gui" 
rin  de  Boufcalj  Kîj?» 

Ce  fujet  a  depuis  été  traité  par  l'Abbé  Boyer ,  dans  fa 
Tragédie  intitulée  ,  h  Porcie  Romaine,  Tout  le  monde 
fait  Te  trait  hiftorique  de  Brutus  &  de  Caflius ,  vaincus 
par  OAave  8c  Antoine  dans  les  champs  de  Philippe.  La 
Pièce  qui  fait  Te  fujet  de  cet  article  ,  efl.foible.  L'Au- 
Icnr,  en  voulant  peindre  les  Romains,  &  les  caradères 
de  Brutus  &  de  CaflRus ,  a  fouvent  mis  Tenflure  &  le  ga- 
limathias  à  la  place  des  fçntimens  &  de  la  noble  fierté, 

MORT  DE  CÉSAR,  (la)  Tragédie  de  Scudéry^  i^|^. 

Brutus  &  Caffius  forment  leur  projet  au  premier  Afte  « 
&  l'exécutent  au  quatrième.  Le  cinquième  contient  l'é- 
loge funcbre  de  Céfar,  &  finît  par  fon  apothéotè.  La 
conduite  de  la  Piéée  eft  affeib  régulière  ;  les  penfées  &le 
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flyle  font  analogues  au  fiijet ,  &  plus  encore  au  fiéde  oà 
écrivoit  Scudéry, 

MORT  DE  CÉSAR  ^  (h)  Tragédie  eh  trQÎs  ASes >  de 
Mademoifelle  Barbier  ,  attribuée  d  Pelhgrin  «  1 70^. 

Brutus  )  animé  par  les  discours  de  Porcie  ,  yole  au  Sé- 
nat )  &  procure  la  liberté  de  Rome.  Les  crois  dernieri 
Ades ,  dont  on  peut  dire  que  Brutus  fait  tous  les  hon- 
neurs ^  ont  reçu  des  applaudiflemsns.  Lui  (eul  intéreflè 
&  paroit  grand.  Pourquoi  avoir  mêlé  de  petites  intrigues 
d'amour,  à  une  aôion  qui  pouyoit  fe  fbutenir  par  les 

frands  refTorts  dé  la  politique ,  de  Tambition  &  de  la  lib- 
erté Romaine  ?  Ces  paflîons  dévoient  figurer  feules  dai^t 
ce  fùjet  y  qui  fourniflbit  déjà  afTez  par  lui  même  ;  mais 
il  falloit  la  main  d*un  grand  Maître ,  pour  les  mettre  en 
mouvement.  C*eft  ce  qu'a  fait  depuis  M.  de  Voltaire  > 
dans  la  Pièce  fuivaiite* 

MORT  DE  CÉSAR ,  '  la)  Tragédie  en  trois  ABtes ,  par  M.- 
de  Voltaire^  au  Théâtre  François ^  »743« 

On  trouve  deux  innovations  dans  la  Mort  de  Céfar  ; 
elle  n*eft  qu'en  trois  Ades  ;  &  les  femmes  n'y  jouent 
aucun  rôle.  Elles  eufTent  mal  figuré  ,  (an>  doute  ,  à  côté 
de  Brutus  &  de  Caflius.  Par  la  même  ra.ifon  ,  il  eût  été 
dangereux  de  ne  parler  que  politique  &  liberté ,  durant 
cinq  Aâes,  à  une  Nation  accoutumée  à  voir  (bupirec 
Mitrhidate  fur  le  point  de  marcher  vers  le  Capitole.  Il 
fe.roit  à  ibuhalter)  d'ailleurs,  qu'on  medirât  l'étendue  de 
chaque  Pièce  i  celle  du  (ujet  ;  on  ne  verroit  plus  ni  Ac* 
tes  languifTans  ,  ni  Epifodes  mendiés  ;  défauts  dont  peu 
de  nos  meilleurs  Drames  font  exempts.  Celui  -  ci  ren- 
ferme des  caraâères  fublimes  ;  &  le  (lyle  répond  â  la 
grandeur  des  caraâères  ;  c'efl  le  génie  de  Corneille  , 
exempt  de  barwirifmes  éc  d'inégalités; 

MOkT  DE  CRISPEy  (la)  ou  les  Malheurs  vu  Grand 
Constantin  y  Tragédie  de  Trijlan  ,  1645. 

L'Auteur  ne  (e  (entant  pas  afièz  de  talent  pour  préftn- 
ter  avec  décence  Tamour  d'une  belle  •  merc  pour  le  fils 
de  (on  mari ,  le  cache  de  façon  que  ,  auoique  Crifpe  foit 
afîci  inftruit  de  la  paflion  qui  fait  agir  Fauila ,  cependant 
on  peut  s*y  tromper^  6c  prendre  la  jaloiifie  de  Timpcra^ 
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trice  pour  un  effet  de  fk  politique ,  qui  la  porte  itînpA^ 
cher  Tunionde  ce  Prince  avec  Confiance ,  fille  de  Lict-* 
nius.  L'Auteur  lui  (auvc  encore  Todieufe  accufation  d'in*' 
ceiie  ;  Se  à  Conûantin ,  Tinhumanité  de  condamner  à  la- 
mort  un  fils  innocent.  Ce  dernier  (ùccombc  fous  l'efibrt 
du  poi(bn  préparé  pour  Confiance.  L*Inipératrlcc  appre- 
nant ^ue  (a  vengeance  eft  plus  complctte  qu'elle  ne  Iç 
fbuhaite ,  8c  qu*elle  a  ^enveloppé  (on  Amant  avec  fk  Ri- 
vale )  cède  à  fes  remords,  &  avoue  (es  crimes.  Confian- 
tin  y  peu  maître  de  (es  premiers  mouvemens ,  lui  ordonne 
d'ailerles  expier.  Avant  qu*il  ait  eu  le  temps  ()e  faire  Ces 
réflexions ,  oa  vient  lui  annoncer  que  cette  Princefle  a 
perdu  la  vie  dans  un  bain.  L*£mpereur  ne  peut  s*empé- 
chct  de  la  plaindre  ;  Se  regardant  cette  Cuite  de  malheurs 
comme  un  effet  de  la  colère  divine ,  il  prend  la  ré(blu« 
tion  de  ne  plus  différer  fa  conver/îon ,  &  de  faire  ado- 
rer le  Dieu  des  Chrétiens  dans  toute  l'étendue  de  (bu 
Empire* 

MORT  DE  CYRUS ,  (h)  Tragédie  de  Quinadt,  x^^. 

C'efl  avec  raî(bn  que  Boileau  s'eft  moqué  de  ces  deux 
Vers  par  où  débute  Thomiris  : 

Qttc  l'on  cherche  par-tout  mes  Tablettes  perdues  « 
Et  que ,  (ans  les  ouvrir ,  elles  me  foient  rendues* 

Ces  Tablettes  myftérîeu(cs  ont  été  trouvées  dès  l'ou- 
verture de  la  première  Scène.  Elles  renferment  des  Vers 
tendres,  gravés  par  une  Reine  des  Scythes,  en  faveur 
du  meurtrier  de  (on  fils.  On  diroit  enfin ,  que  fans  ces 
Tablettes ,  l'Auteur  n'auroit  pu  lier  l'intrigue  d'une  Tra- 
gédie ,  qui  fe  dénoue  par  la  mort  de  Thomiris  8c  de 
Cyrus. 

MORT  DE  DÉMÉTRIUSy  (la)  ou  lESitTABLissE.uEn 
v'AhixAUVRE ,  Roi  d'Êpiue  ,  Tragédie  de  l'Abbé  Boj*r  ^ 
ï66o* 

Artaban  ,  après  avoir  fait  périr  Pirrhus ,  Roi  d'Epire  y  ' 
s'eft  emparé  de  Ton  Trône  ,  &  a  marié  fa  fille  Arfinoc  â 
Démétrîus,  qu'il  a  nommé  pour  fon  Succeffeur.  Démé- 
trius  n'a  accepté  cette  alliance ,  que  pour  confcrver  la 
vie  au  jeune  Alexandre ,  fils  de  Pirrhu» ,  &  légitimé  hi- 
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rîtier  de  TEmpire  «  &  à  la  Frincefle  Tfménic.  Ceft  le 
combat  que  Démétrius  reffènt  pour  la  PrincdTe,  8c  Té- 
troite  amitié  qui  l'attache  à.  Alexandre  ,  quoique  Ion  ri-* 
val ,  qui  caufent  Ion  embarras  »  &  font  le  nœud  de  la 
Pièce.  Sans  (e  làiilèr  attendrir  par  les  plaintes  d*ArIinoé  ^ 
Démétrius  efl  dans  la  réfblution  de  reÔicuer  la  Couronne 
au  Prince  >  Se  de  (àtisfaire  ainfi  aux  droits  de  T^mitié.  Il 
cfpere  auffi  qu'un  procédé  aufH  noble  pourra  toucher  Coa. 
Amante.  Alexandre  ne  voulant  pas  être  (urmonté ,  pac 
fon  rival ,  en  générofîté ,  s'enfuit  (ccrettement ,  pour  évi- 
ter Tabdicatlon  de  Démétrius.  La  PrincefTe ,  de  (hn  côté  « 
fort  du  Palais  «  8c  court  fur  les  pas  de  (on  Amant.  Ils  font 
pris  Tun  8c  l'autre*  Milon  ,  qui  eft  amoureux  d'irménle  ^ 
fait  entendre  au  Roi ,  dont  il  eâ  le  Favori ,  que  celte 
iiiite  eu  concertée.  Démétrius ,  ajoutant  foi  aux  dilcours 
de  ce  perfide  »  fait  quelques  menaces  ;  mais  fon  amouc 
&  fon  amitié  en  empêchent  les  effets.  Cependant,  l'amn 
bitieux  Milon  ,  &  la  jaloufè  Arfinoé  s'unifTent  pour  (e 
venger  du  Roi  y  qui  eft  afiàflîné  par  fon  Favori.  La  Reine  , 
livrée  à  fcs  remords ,  ne  fonge  plus  qu'à  traverser  les 
defTeins  du  traître  ;  &  facrifiatit  fa  propre  vie,  elle  (aftvc 
celle  d'Alexandre«  Milon ,  qui  ignore  cette  résolution  , 
croit  touchet  au  moment  de  monter  fon  (ur Trône ,  &  d'o- 
bliger la  Princeiïè  â  consentir  à  Tépouler  ;  mais  on  lui  ap- 
prend que  la  garde  du  Palais  eu  forcée:  il  fort  pour  arrê- 
ter cette  émotion ,  reçoit  une  blefTure  mortelle ,  Se  vient 
expirer  aux  pieds  d'Alexandre  &  d'Ifménie  ,  après  avoir 
fait  l'aveu  général  de  les  crimes. 

MORT  DE  G0RE1\  {la)  Tragéâle  burîefgus  en  un  A^e , 
par  MM.  Fieury  &*  de  Lorme ,  d  la  Foire  Saint  Laurent  > 

Un  Médecin  avoit  un  cochon  qu'il  afFedîo»noit  bcau- 
•  coup.  C'étoit^ia  confolation  dans  toutes  (es  afflidions ,  8c  la 
récréation  après  une  longue  étude  ,  ou  quand  il  revenoit 
de  chez  (es  malades.  La  femme  de  ce  Médecin  vouloit 
qù'oa  le  tuât  ;  mais  le  mari  eut  plutôt  confenti  à  voir 
mourir  (on  épouCè ,  que  fon  cochon.  Cette  femme  étoit 
aimée  du  Juge  du  lieu  ;  8(  elle  avoit  réfîfté  long-tcms 
à  fes  pourfiiites.  Elle  lui  promit  qu'elle  ne  lui  retufcrQÎt 
rien ,  s'il  venoit  à  bout  de  tuer  Goret.  L'Amapt  ne  fut 
pas  long-tems  uns  exécuter  ce  qu'on  demandoit  de  lui  j 
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inais  il  nVut  pas  la  récompenfe  qu*il  attendoit  :  car  cette 
femirue ,  furieufè  de  ce  que  Goret  étoit  mort ,  accabla 
d'injures  le  meurtrier  ;  on  ne  fait  trop  poui'quoi ,.  à  moins 
que  ce  Jie  foit  pour  avoir  lieu  de  parodier  la  Scène ,  oà 
Hermione  reproche  à  Orefte  la  niort  de  Pyrrhus.  En  ef- 
fet ,  elle  Te  i[èrt  des  propres  Vers  de  Racine  pour  injuriet 
ion  Amant. 

MORT  DE  mîSTAPHAi(la)  ou  Soliman ^  tragédie 
de  Mairet^  1630. 

Soliman,  qui  condamne  (on  fils  à  la  mort ,  fédutt  par  les 
artifices  de  Rbxelane  >  a  fourni  la  matière  de  plus  d'une 
Tragédie.  Mairet  adoucit  les  caraâcres  de  Roxelane» 
Elle  perfécute  Muftapha ,  moins  pour  confcrver  le  Trône 
à  fon  propre  fils  ,  que  pour  le  fouftraire  â  la  nlort ,  qu'il 
ne  peut  éviter ,  fî  Muftapha  règne.  Ceft  Ruflan ,  Vifir  V 
.  qui  fabrique  l'accufation ,  ëc  qui  en  conduit  toute  la  tra- 
me. Dcfpine ,  fille  du  Roi  de  Pcr(c  ,  mais  travcftié  en 
homme  ,  a  ofé  pénétrer  dans  le  camp  des  Turcs  ;  elle 
veut  juger ,  par  elle-mêihe  ,  de  la  fidélité  de  Muftapha  , 
qui  y  prifonnier  autrefois  des  Perfans ,  lui  a  donné  £a  foi 
&  a  rc<^u  la  fîenne.  Un  (èul  Confident  1»  fuit ,  &  la 
trompe  ,  en  croyant  la  fervir.  loin  de  remettre  à  Mufta- 
pha une  lettre  qu'elle  lui  confie  ,  &  un  blanc-fîgné  oà 
fe  trouve  attaché  le  grand  fccau  du  Roi  de  Perfe  ,  il 
déchire  l'un  &  l'autre.  Ces  fragmens  (ont  remis  au  Vifir  , 
qui  en  fait  ufage  d'une  manière  qui  hâte  la  perte  du  jeune 
Prince.  On  cft  révolté  de  voir  Defpine  condamnée  a  mou- 
rir avec  lui>  ^  iubir  cet  Arrêt.  Le  cinquième  Aâe  eft  un 
tiflii  de  tableaux  efFrayans.  Muftapha  eft  reconnu  ,  après 
fa  mort ,  pour  fils  de  Roxelane  ,  qui ,  défefpérée  que  cet 
cclaircifîement  (bit  venu  trop  tard.  Ce  tue  elle  -même. 

Cette  Pièce  eft  dans  toutes  les  régies  de  la  Tragédie. 
Elle  raffemble  les  trois  Unités  ;  ce  qui ,  du  tems  de 
jj/lairet ,  n'étoit  pas  un  mérite  orclinaire  :  elle  offre  xie 
l'intérêt,  du  mouvement  &  quelques  caradères.  Ceux. 
de  Muftapha  &  de  Ruftan  ^  quoique  fort  oppolés  entre 
eux  ^  font  également  bien  (butenus.  Celui  de  Delpine 
ne  l'eft  pas  moins ,  &  a ,  de  plus ,  le  mérite  d'être  neufé 
J'oubliois  de  dire^  que  dans  le  troisième  Aôe ,  Ruftan 
cft  tué  fur  la  Scène  par  Bajaz.et.,  ami  & 'confident  de 
Muftapha.  Ce  coup  de  Théâtre  ayant  été  répète  depuis 
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iiahs  le  trolfiéme  Aâe  de  i* Edouard  de  M.  Grcflèc ,  a  ^ 
fcoucefois ,  paru  neuf  au  Public  ;  & ,  qui  plus  cà ,  à  1* Au-» 
leur ,  fi  on  eii  croit  fa  Préface* 

èSORT  DES  EN  FANS  DE  BRUTE  ^  (la)  Tragédie  dé 
ia  Calprenéde  9  1647. 

.  On  (uppofe  )  dans  cette  Pièce ,  que  TuUie ,  fille  dé 
Tarqnin  )  qui  c&  aimée  de  Titt  6c  de  Tiberb ,  &  que 
Ton  croit  périele  jour  que  Ton  père  a  perdu  la  Couronne  ^ 
a  été  lauvéë  par  i*adrenè  de  Vitelle  Ton  beau-frere.  Sui- 
vant ce  piaA  9  cette  Princeile  £e  trouve  naturellement 
dans  Ronie  i  portée  d*appuyer  ia  Conjuration  de  Tar- 
quin.  Cette  Conjuration  efl  découverte  au  t^oifîéme  Ade^ 
êrutus  apprend  avec  étonnement,  que  Tes  deux  fils ,  ré- 
duits par  les  dilcours  de  Vitelle  ,  &  plus  encore  par  la 
paâlon  qu'ils  ont  pour  TuUic ,  ont  tenté  vainement  de 
tétablir  le  Tyran  lur  le  Trône  •  Il  lie  s*agit^  dans  les  deux 
deriiiers  Aâes ,  que  de  décider  du  (brt  des  coupablesè 
L*amour  de  la  Patrie  étouffant  tout  autre  lentiment  dans 
le  cœur  de  Brutus  9  il  refu(e  la  grâce  que  le  Sénat  v«ut 
accorder  à  fès  fils  ;  Se  TuUie ,  par  un  coup  de  poignard  ^ 
prévient  Ces  reproches  >  &  va  rejoindre  fes  Amans» 

MORT  DES  ËNFANS  D'HÉRODE ,  (là)  ou  ^ksûnÉ 
D&  Marianne  i  Tragédie  de  la  Calprenéde  i  16^9* 

Alexandre  Sz  Arifiobule ,  fils  de  Marianne  8c  d*Hé«^ 
tede ,  perdent  la  tête  fur  un  échaffàud  :  ils  Ibnt  cotidam'^ 
xiés  à  ce  fupplice  ,  par  de  faufies  lettres  qu'Antipater  % 
fils  naturel  d'Hérode  ^  fait  fabriquer  au  nom  des  Princes  » 
par  Diophante  9  Secrétaire  d'Hérode.  Les  Princes  accu-^ 
Î2s  ne  fe  défendent  point  fur  la  fauffeté  des  témoignages  ^ 
fur  lesquels  on  les  accufe*  Alexandre  croit  que  fa  femmâ 
Glaphyra  eA  aimée  de  fo;!  pete }  ce  fentiment  n'eA  fond 
fur  aucune  apparence» 

MORT  DE  SOCRAtE  ♦  (ia )  tràgédi»  en  trois  Aûts  i 
par  M.  de  Sauvigny  ,  i7<5j. 

L^Auteuf  n'a  chargé  d'aucuns  épifodes  cet  événement 
hiftorique.  Il  les  a  9  aU  contraire  9  (bigneu(èmeiit  écar-^ 
tés ,  &  n'a  prélènté  que  le  tableau' fimple  &  vrai  des  cir-> 
confiances  qui  précédèrent,  accompagnèrent  6c  fuivirent 
la  mort  du  plus  vertueux  des  hommes*  Les  traits  avec  \%C^ 
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quels  il  a  peint  Socrate  U  Tes  Elèves,  (ont  dignes  de  Tlv^ 
ton ,  de  qui  il  les  a  empruntés.  Ceux  qui  repré(entcnt 
Anytus  &  Tes  Complices  ,  ont  toute  la  yérité  poffible  « 
&  con(%quemment  font  de  la  plus  grande  noirceur»  En 
un  mot ,  cette  Tragédie  ,  pleine  de  détails  heureux  8c  de 
morceaux  frapçans ,  a.  été  vue  avec  plaifîr  ,  quoiqu'il 
y  ait  peu  d'aâion ,  point  d'intrigue ,  &  quelques  lon- 
gueurs. 

MORT  DE  VALENTINIEN  ET  D'ISIDORE  j  (la)  Tra^ 
gédie  de  Giilet  de  la  TeJJbnniere  j  1648. 

l,*Empéreùr  Valcntînicn  cft  paflîonnémcnt  aniourénx 
d'Iiîdore ,  jeune  8c  belle  perfonne ,  mais  d'une  famille^ 
inconnue  ,  qui  aime  Maxime ,  Chevalier  Romain ,  &  qui 
en  cû  aimée.  Ce  dernier  efi  arrêté  par  les  ordres  de  l'Em- 
pereur ;  8c  ifidore ,  pour  obtenir  la  liberté  de  Maxime  » 
promet  à  l'Empereur  de  Tépoufer.  Celui-ci,  non  content 
de  faire  à  (on  rival  cette  première  grâce  ,  abdique  l'Enw 
pire  en  (a  faveur.  Maxime ,  au  dére(poîr  de  perdre  Ifi- 
dore ,  afTafTme  Valentinien.  Ifidore  reflënt  une  douleur 
fi  fenfible  de  l'aâion  de  Ton  Amant,  &  en  même  tems  une 
joie  a  inc(pérée  de  la  mort  de  Valentinien ,  qu'elle  en 
meurt  fubitement. 

MORT  DVLYSSE ,  (/a)  Tragédie  de  PAbbi  Pellégrin^ 

l7o6i 

UlyfTe,  déjà  effrayé  par  les  menaces  de  Cîrcé,  fènç 
redoubler  (es  craintes ,  8c  perd  entièrement  la  rat(ôn  9 
loriqu'on  lui  rappone  TOracle  de  Calchas ,  qu'il  a  fidt 
confulter.  Ce  Roi ,  fi  vanté  pour  (à  haute  prudence ,  agit 


pouilcr  àcs  foup<;ons  de  cette  nature.  L'Auteur  agit  .. 
gcment ,  lorfqu'il  les  fait  tomber  fur  ce  jeune  Prince  g^ 
cela'jette  de  l'intérêt  dans  la  Pièce  :  mais  il  auroit-dû^ 
en  même  tems  9  ie' rendre  plus  ru(ceptible  de  ces  (btip- 
^ons  ;  le  pcre  auroit  paru  moins  odieux.  L'attache^ 
ment  de  Télémaque  pour  Axiane  >  ne  iuffit  pas  pour  jui^ 
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lifier  la  duf été  d^UljrflTe  à  Ton  égard.  Que  peut-il  craindre 
d'un  Prince  auflfi  tiihide,qui  facrifie  ayeuglemenc  fa  pafiTioii 
avec  une  telle  foibleiTc ,  qu'elle  tient  beaucoup  de  la  li-> 
cheté  ?  Oh  pdurrcic  également  reprocher  A  Ulyflè  foii 
procédé  envers  Pénélope  ,  tainlis  qu'il  comble  de  Tes  fa^ 
veurs  8c  de  (on  amitié  Télégoiie ,  jeune  Etranger ,  dont 
on  ignore  la  naiffaUce.  UWllc  cft  enfin  forcé  de  recon- 
tioitre  l'innocence  de  (on  nls  ,  ft  de  lui  rendre  (bn  affec* 
tion  :  il  ne  peut  en  même  tems  (e  difpen(èr  d'approuver 
fbn  mariage  avec  Axiane  ;  mais ,  comme  il  a  promis  im« 
prudemment  la  main  de  cette  Princeiïe  à  Telégont ,  il 
eil  dans  l'obligation  de  rétraâer  (a  parole»  Télégone  ir* 
rite  y  fait  tomber  toute  fa  fureur  (ur  (bn  heureux  rival  ^ 
prêt  à  lui  arracher  la  vie.  Ulyiïè  s'y  oppoie  ,  5c  rcqôlt  un 
toup  mortel.  Télégone  agité  des  plus  cruels  remord»  ^ 
vient  demander  la  punition  de  (bn  crinie  aux  genoux 
de  (bn  bienfaiteur.  A  Ces  difcourt ,  Ulyilè  le  reconnoïc 
pour  le  fils  qu'il  a  eu  de  Circé.  Cette  reconnoifTance  ^ 
trop  brulque  &  déplacée ,  fait  l'accomplifTement  dz  l'O-^ 
racle  >  &  augmente  l'énormité  du  forfait.  Télégone  fort 
défefpéré  ;  Se  Ulyflè  ,  avant  que  d'expirer ,  a  la  douieu^ 
d'apprendre  la  mort  de  (on  fils,  pour  lequel  cependant  il 
cenièrve  encore  de  la  te^drcfTe* 

MORT  VIVAlfr,  (  le  )  Comédie  en  t  fois  Aâes  s  en  Vers  i 
éeBaurfaultji66%» 

L'Auteur  avoit  à  ptîne  quinze  ans ,  lor(qu'il  donna 
cette  Comédie ,  oè  l'on  remarque  à  la  fois  de  fbn  ex- 
trême jbuneiTè  ,  &  le  goût  étranger  qui  tegnoit  alors  au 
Théâtre.  Stéphanie  ,  jeune  ,  belle  8c  riche  ,  a  été  élevée 
par  le  vieux  r  erdiiiand ,  dont  elle  croit  être  la  fiÛllc*  Elle 
efi  également  étonnée  d'apprendre  qu'il  n'efl  point  fou 
père,  8c  de  s'entendre  faire  une  déclaration  d'amour  pai^ 
levieiUard.  Pareils  aveux  4ans  la  bouche  d'un  Amant 
furanné  i  (bnt  toujours  plai(kns  8c  ridicules;  8c  Bourfkult 
a  (eu  tirer  parti  de  cette  /îtuation.  A  peine  Ferdinand  a« 
t^l  achevé  fa  déclaration ,  que  le  jeune  9c  beau  Laza-^* 
tille  lui  demande  Stéphanie  en  mariage.  Fabrice  vient 
au(fi  fe  mettre  fur  les  rangs  ;  8c  croyant  n'avoir  de  rival 
que  Lazarille  ,  il  entreprend  de  l'éloigner.  Il  lui  donné 
uUe  fauiïe  nouvelle  de  la  mort  de  Ton  père  :  ce  premieif 
sxoyen  ne  téuâit  pas  \  il  fiippofç  un  rivai  puifTant  ;  Qê 
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rivai  cfl  (on  Valet  dégulfé  en  Ambaflàdeur,  Cette  mft 
échoue  encoi;e  ;  &  on  lui  flibâitue  TOmbre  de  ce  père  , 
prétendu  mort ,  qui  vient  effrayer  Ion  fils  pendiant  U 
nuit'  Ce  père  enfin  arrive  bien  vivant ,  mais  fans  ^u'oii 
fâche  ni  comment  ni  pourquoi  ;  ou  plut6t  on  le  (ait  :  il 
vient  pour  apprendre  i  Lazarille  8c  i  Stéphanie  >  qu'ils 
font  frère  &  (œur ,  &  qu'il  efi  leur  perc.  VoiU  donc  Fa- 
brice qui  n'a  plus  de  rival,  que  Ferdinand  ;  c'eâ  n'en  pas 
avoir,  que  d'en  avoir  un  de  cet  âge  :  il  épou£è  Stéphanie. 
Cette  Comédie  )  tirée  d'une  Farce  Italienne,  qui  porte 
Le  même  titre  ,  eft  le  jeu  d'une  imagination  folle ,  mais 
qui  laiiïè  entrevoir  du  talent  pour  un  genre  de  Comique 
qui  n'efi  plus  de  mode. 

MOTS  A  LA  MODE  j(les)  Comédie  en  un  AÛe ,  en  Vert , 
dcBourfjiult ,  16^4. 

C'eft  l'intrigue  de  quelques  mots  nouveaux  qu'intro- 
duifoltnt,  dans  la  Langue ,  de  petites  Précieu(es«  Pla- 
ceurs de  ces  mots  ont  paifé  en  uGtge  ;  &  la  Pièce  de 
fiourfault  ne  fcroit  plus  de  (ai(bn« 

MOULIN  DE  JAVELLE ,  (  fe  )  Comédie  en  un  Aâle ,  en 
profe ,  avec  un  DivertiJJèment^  par  Dancourt ,  Mufique  de 
ailiers  y  16^6* 

Ce  Moulin  émit  une  guinguette  renommée ,  fieuée 
dans  la  plaine  de  Grenelle ,  fur  le  bord  de  la  Seine ,  oîk 
.  l'on  prétend  qu'efl  arrivée  l'aventure  qui  fkit  le  fujetde 
cette  Pièce,  mêlée  de  Scènes  épilbdi(|ues ,  de  rencontres 
plaifantes  8c  imprévues  ,  telles  qu'un  lieu  conune  le  mou< 
lin  de  Javelle  pouvoit  en  produire.  Ce  lieu  a  perdu  (a 
célébrité  ;  mais  la  Pièce  n'a  rien  perdu  de  (on  pçix«  Elle 
ell  encore  ,  ainfî  que  les  Vendanges  de  Surejne  t  au  nom- 
bre ds  celles  qu'on  revoit  le  plus  (buvent  5e  le  plus  vo-> 
lontiers  fur  la  Sccnu» 

MOULINET  PREMIER  |,  Parodie  du  Mahomet  Si- 
COND  de  Latiouey  en  un  A6le ,  par  M.  Favart^  à  la  Foire 
Saint-Germain  y  1739* 

^  L'Auteur  n'a  fait  que  travcflir  les  Perfonna^es ,  Ans 
rien  changer  au  fond  de  l'adion  ;  mais  la  critique  y  eft 
employée  d'une  manière  fi  adroite  ,  que  M.  Favart  n'a 
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pas  craint  de  la  dédier  à  l'Auteur  même  de  la  Tragédie, 
qui  la  trouva  fi  jude ,  qu'il  ne  put  s'en  ofFenfer* 

MOYENS.  On  appelle  ainfi  certaines  reflburccs 
d'imagination»  auxquelles  le  Poète  a  recours,  pour 
donner  plus  de  ieu ,  plus  daékion  à  fa  Pièce.  Il 
faut  remarquer,  en  général ,  que  toutes  ces  pe- 
tites tromperies  ,  des  changemens  d'habits^,-  des 
billets  qu*on  entend  en  un  fens ,  &  qui  en  (igni- 
fient  un  autre  9  des  oracles  même  à  double  en- 
tente ,  des  méprifes  de  Svibalternes  qui  ont  mal 
vu  ,  ou  qui  n*ont  vu  que  la  moitié  d*un  événe- 
ment ,  font  des  inventions  de  la  Tragédie  moder- 
ne ;  inventions  petites^  mefquines,  imitées  de  nos 
Romans ,  puérilités  inconnues  à  Tantiquité  »  Se 
dont  il  faut  couvrir  la  foiblelTe  par  quelque  chofe 
de  grand  &  de  tragique  v  comme  vous  avez  vu 
dans  les  Horaces  la  méprife  d'une  Suivante ,  pro- 
duire les  plus  grands  niouvemens.  Le  vieil  Ho- 
race n*eft  admirable ,  que  parce  qu'une  domefti* 
que  de  la  la  maifon  a  été  trop  impatiente  >  c'eft*là 
.créer  beaucoup,  de  rien. 

MUET%  (  le  )  Comédie  en  cinq  Aâles  ,  en  profe ,  imitée  de 
FEunuQUE  de  Térence^par  tAhbé  Bruej/s  ^  en  fociété 

avec  Palaprat  ^  l^pi* 

> 

Cette  Pièce  a  tous  les  agrèmens  du  Comique ,  qui 
vient  naturellement ,  &  lans  contrainte ,  du  fond  du  fu- 
)et  même  &  de  Tadion  :  elle  eft  bien  intriguée ,  con- 
duite avec  chaleur  ^  de  dénouée  tres-heureuiiment.  VEw 
nuque  de  Térence  a  donné  l'idée  du  Muet  ;  la  copie  eft 
digne  de  l'original* 

MUET  PAR  AMOÙR^  (  le  )  Comédie  en  un  Aâle ,  en  Vers , 
paTM»Alliot^  au  Théâtre  Fraçnois  f  17$^* 

Damis  &  Lifidor  demandent  Julie  en  mariage  à  fes 
oarens,  Lifidor  eft  un  Galcon  »  qui  ne  cherche  qu'à  jouir 

SHj 
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des  biens  de  (a  MaitrclTe ,  9c  qui  ne  roudrolt  pas  Tépoli* 
fer  s*il  la  croyoit  moins  riche*  Pamis ,  au  contraire  ^ 
en  eilyériublement  amoureux  ;  ê?  quand  même  elle  n*au* 
roit  pas  de  bien ,  il  çonfèntiroit  toujours  à  la  prendre  pouY 
là  femme.  Julie  cft  indécj(e  fur  le  choix  qu*elle  doit 
faire ,  parce  qu'elle  ne  connoît  pas  encore  à  fond  le  ca- 
taâère  de  (es  deux  Amans.  Les  parens  de  cette  fillç 
penchent  beaucoup  plus  pour  Damis  que  pour  Lifidor  , 
dont  ils  ont  remarqué  l'ame  ^ntcreflee.  rour  le  faire 
mieux  connoitre  à  Julie,  ils  feignent  que  celle-ci  rient 
de  perdre  un  procès  conddérable  ,  8r  qne  par-là  elle  va 
ie  trouver  réduire  â  une  extrême  indigence.  Julie  t  qu'on 
n'a  point  prévenue  (br  cette  feinte  ,  croit  tout  ce  quVm 
lui  dit  de  la  perte  qu'elle  vient  de  £iire,  &  elle  ,ei|  e^ 
fàifte  de  douleur.  Damis ,  qu'on  a  mis  dans  le  iècret  « 
Yovant  (à  chère  MaitrefTe  ainfî  affligée  y  lui  fait  entendre 

3u  on  la  trompe.  Cette  indifcrétion  indilpolè  l'oncle  de 
ulie  ,  qui  le  menace  de  lui  faire  perdre  fon  Amante  9  fi 
j__.       it  le  jour ,  il  dit  un  feul  mot.  '^ 
on  ou  l'on  veut  le  réduire  de  m 

qu'il  lui  toit  au  moins  permis 

mots  Seulement  ;  &  ces  deux  mots  font  Julie ,  ramour^ 
On  y  confcnt  ;  &  on  le  laiflc  feul  >  livré  à  Tes  réflexions. 
Un  Valet  vient  Tavertir  que  Julie  l'attend  pour  allef 
avec  elle  chez  Ces  Juges  ;  il  ne  dit  mot  :  ce  Valet  le 
preiTe  ;  il  garde  le  filence  ;  ou  s'il  parle ,  ce  n'efi  que^ 
pour  dire  ^"^  Julie ,  V amour.  Ces  deui  mots  forment  def 
équivoques  ^ui  font  croire  au  Valet ,  que  Ion  Maître  a 
perdu  l'etprit ,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  la  parole^ 
Cependant  Julie  s'impatiente  d*attendre;elle  vient  faire 
des  reproches  à  Damis  de  ce  qu'il  n'arrive  pas.  Damii 
fait  beaucoup  de  gefles  ;  mais  il  ne  dit  mot.  Elle  fe  fi- 
che ;  il  donne  une  bague  à  une  Soubrette  ,  qui  prend  A 
défenfe  &  parle  pour  lui.  Elle  fait  beaucoup  valoir  les 
mots  de  Julie  6c  de  l'amour ,  que  l'Amant  place  aflez  i 
propos  >  (èlon  les  discours  qu'on  lui  tient.  Lifidor  arrive  » 
qui  ic  moque  de  fon  rival  muet ,  Se  croit  déjà  l'avoir 
emporté  fur  lui  dans  l'efprit  de  Juliç  ;  mais  (ur  ces  en- 
trefaites ,  quelqu'un  vient  annoncer  la  naifîànce  de  AL 
le  Duc  de  Bourgogne  ;  alors  Damis  oubliera  promeflfe  t 
&  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  là  joie  par  des  diA 
cours  pleins  d'allégrefle.  Ce  beau  trait  lui  fait  obicnîr  hk 
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inaln  de  JuUe';  8c  le.Gafcon  Lifidor  s*cà  contble  ,  en 
apprenant  la  nailTance  du  jeune  Prince* 

MUSE  PANTOMIME  y  (la)  Opira-Comique  en  lùi  Aâle  » 
*  avec  un  Diverti ffement  &*  un  Vaudeville  ,  par  Panard  9  i 
la  Foire  Saint-Laurent ,  ijy!* 

La  Mu(e  Pantomime  donne  audience  au  Chevalier  de 
la  Minaudiere ,  Petit-Maître  ;  à  un  Payfan  qui  veut  (è 
pouflèr  dans  le  beau-monde  ;  à  un  Aâeur  François  ,  qui 
fe  vante  du  talent  d*aîouter  des  grâces  pantomimes  à  la 
déclamation;  &  enfin  à  un  JVIuficien,  qui  chante  une  can- 
.  tate  ridicule. 

MUSES  ,  { les)  Pièce  Dramatique  en  quitre  PartUi  >  par 
Morand  y  au  ihéâtre  Italien  »  173  S* 

Arlequin  &  Silvia  &  plaignent  de  ne  voir  pins  leur 
Théâtre  aufli  fréquenté  qu'autrefbis.  Ils  font  ûrpris  d# 
voir  paroître  une  Dame  qui  s'avance  vers  eux ,  de  qu'ils 
ne  connoiflent  point.  Arlequin  la  trouve  trop  lugubre  > 
&  fort  pour  aller  chercher  quelques-uns  de  les  camaradei 
pour  la  recevoir  plus  dignement»  Cette  Dame  t&  Melpb- 
mené.  Silvia  lui  demande  quçl  fuiet  peut  Tapiçner  fat 
leur  Théâtre  !  Melpomene  répond  qu'elle  vient  y  cher- 
cher un  alyle.  On  lui  dit  que  les  Italiens  ne  fe  croyent 
point  en  état  de  la  (cconder ,  &  qu'elle  doit  retourner  ftr 
le  fameux  Théâtre  dont  elle  cû  en  pofTeffion  ,  &  le  feul 
vu  elle  puiiTe  briller.  A  quoi  elle  réplique  : 

Ces  beaux  jours  font  pafîes:  hélas!  eh!  quoi!  vous-mêmes, 
N'êtes-vous  pas  inflruits  de  mes  malheurs  extrêmes? 
On"  néglige  aujourd'hui  Tart  qui  fit  autrefois 
La  gloire  de  la  France  ^  le  pûifir  des  Rois  y  ^o* 

Les  Comédiens ,  après  quelques  difficultés ,  côn (entent 
enfin  i  Ce  rendre  aux  vbœux  de  Melpomene*' Ëratofur- 
vient ,  8(  veut  auffi  faire  jouer  une  Paûorale  Gxr  le  même 
Théâtre  j  ce  qui  occafîonnç  une  petito<dî(putç  çntr'elle 
&  Melpomene  pour  la  préférence;  mais  Arlequin  voyant  • 
parokre  Thalie  :  s'écrie ,  <c  voici  celle  qui  les  mettra 
at>  d'accord,  »  Il  prie  inûamment  cette  Mu^  de  le  débar- 
.  ra({er  dp  deux  Extrayags^ntes ,  dont  l'.uflc  vii\\t  lui  faire 
jprçndre  Jla  hoiActu:  /  ^  i>uttc  chauflèr  îe  (;pthurQe, 
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Thalie ,  fûrprî^  d«s  prétentions  de  (es  fœurs,  demaiidigl 
6  elle  fe  fera  annoncer  fous  le  nom  de  la  Comédie  «  CQ 
qui  occafîonne  une  nouvelle  difpute  fur  le  Comique  lar-r 
snoyant ,  dont  Thalie  veut  que  Melpomene  (bit  Fauteur  ^ 
êc  dont  Melpomene  veut  donner  Tinventon  à  Thalie.  Enr 
fin  Arlequin ,  voulant  chafTer  la  Tragédie  &  la  Paiioralç» 
la  première  dit  qu'elle  défendra  (es  droits  ;  Mario  (è  éé» 
clare  pour  elle  ;  fie  Silvia  prend  le  parti  d'Ërato  ;  Arle- 
puin  embraiTe Thalie,  dont  il  ne  veut  pas  (e  féparer.Uii 
Adeut ,  pris  pour  arbitre  ,  les  garde  toutes  trois  ;  de  en 
conféqucnce,  tes  Italiens  jouèrent  une  Pièce  dans  chaquo 

Eenre ,  c*cil-â-dire  ,  une  Tragédie  intitulée  Phana^ar  » 
i  même  que  Mennkofy  U  Pafioralç  i*Agatine  %  un  ^alr 
Itt  àVrphée, 

Musique  •>  harmonie  qui  rcfulte  de  Taccord  de$ 
inftrumens  te  du  chant  des  voix.  Ceft  une  des  par- 
ties eflencielles  du  Drame  Lyrique  ,  ou  Opéra» 
L'objet  de  la  Mufiquç  eft  de  peindre  &  d*cxpri- 
mer  ,  avec  des  fons  modules ,  ce  que  le  Poète  ne 
peut  rendre  qu  avec  des  paroles.  Il  eft  peu  d*objets 
dans  la  nature  que  le  génie  dq  Muflcien  ne  puiflè 
peindre  à  rimagination:matsil  en  eft  dontrimi- 
tation  lui  eft  plus  difficile.  C'eft  ^n  Poète  à  les  évi- 
ter dans  Ton  Drame.  Les  objets  qui  tombent  fous 
les  fens»  qui  ont  un  mouvement,  ou  qui  font  ac« 
compagnes  de  quelque  bruit ,  ne  font  pas  ap-deP" 
fus  de  hmitation  muficale.Tels  font  un  naufrage  » 
le  tonnerre  ,  la  faite  d'un  ruilTeau  »  un  combat  » 
le  chant  des oi féaux .  la  marche  d'une  armée, &c« 
La  MuHque  n'ayant  que  le/b/z  &  le  mouvement 
pour  exprimer ,  ne  peut  gucres  peindre  par  elle- 
même,  que  les  objetstqui  forment  un  bruit  qui  leur 
eft  propre  ;  ou  lorsqu'ils  ont  un  mouvement ,  un 
accroiflcment  ou  une  diminution  fenfibles  ;  mais 
les  peiritures  qu'elle  trace  avec  ces  moyens  fi  fim-s 
pies ,  n'en  fout  pas  moins  vives ,  ni  moins  âdelc^ 
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L'Immortel  Rameau  ne  nous  a-t-il  pas  fait  enten- 
dre le  bruit  d'un  attelier  de  Sculpteur  dans  Tou- 
vertute  de  Pygmalion  ?  L'eflfèt  bruyant  de  Tartil^ 
lerie,  de  l'artincc  ,  les  cris  de  viv^  le  Roi ,  Se  les 
éclats  d*un  peuple  cranfporté  de  joie  dans  une 
autre  de  Tes  ouvertures  ?  Il  a  compofé  un  Chœur 
très-harmonique  qui  peint  le  croafTement  des  gre-* 
nouilles  ;  &  dans  Ton  même  Opéra  de  Platée  » 
n'a-t-il  pas  une  très-belle  imitation  des  difTérens 
cris  des  oifeau/  à  Talpeâ:  de  Toifeau  de  proie  ? 
Mondonville  a  peint  admirablement  t  dans  Ton 
Opéra  de  Tiion  9  Tarrirée  de  TAurore.    Il  a 
figuré  la  mêlée  d'un  combat  »  &  d'autres  ef- 
fets de  guerre  dans  un  air  de  Ton  Intermède  d*^/- 
ciméidure.  Qu'y  a*c-il  de  plus  pittorefque  que  la 
plupart  de  Tes  Motets ,  ou  Ton  entend  fi  bien  le 
loulevement  des  flots  »  la  chute  d'un  torrent  t  oà 
Ton  Yoit  U  Mer  qui  fe  retire  devant  les  Ifraclites  > 
&c.  Nous  avons  les  plus  belles  imitations  de  tem- 
pêtes ,  de  vents ,  de  tonnerre ,  &c.  Tous  les  mou« 
vemens  de  Tame  font  auffi  du  refibrt  de  la  Mufi- 
que  ;  la  gaieté  ,  la  triftefTe ,  la  colère  ^  le  défeC- 
poir ,  &c.  Quand  même  elle  ne  peut  rendre  les 
objets  par  eux-mêmes*  il  eft  rare  qu'elle  ne  trouve 
pas  quelques  accedbires,  auxquels  elle  pui(Ie  s'at- 
tacher ,  pour  les  rendre  fennbles  &  les  faire  re* 
connoitre.  Ainfi  elle  peindra  le  Printems  par  le 
chant  diverfifié  des  oifeaux ,  le  murmure  des  on- 
des ,  le  fiflement  léger  des  zéphirs.  Elle  peut  mcme^ 
jufqu'à  un  certain  point ,  rendre  fenfibles  certains 
caraâères ,  comme  le  Grondeur  ,•  l'Impatient,  &a 
Le  Pocte  qui  compofe  un  Drame  Lyrique,  doit 
donc  s'attacher  à  ne  donner  que  des  images  &  des 
fentimens  à  peindre  au  Muficien  qui  doit  le  fe- 


iJi  MU» 

conder,  oa  des  objets  tels  que  nous  avons  dit.  If 
doit  éviter  les  difTertations ,  lesraifonneniens  >  ta 
un  mot ,  tout  ce  que  la  Mufique  ne  pourroic  ren- 
dre qu'impar&itemenc.  Quant  à  la  coupe  de  Tes 
Vers ,  s'il  n*eft  pas  Muficien  lui-même ,  il  aura 
peine  àréuflir,  fans  en  confulrer  d'habiles  &  d'in* 
telligens.  Une  autre  attention  qu  il  doit  avoir  » 
c*eft  de  s*attacher  à  ce  que  fesVers  foient  fonores  > 
&  fufceptibles  de  chant.  Tous  les  mots  d!e  notre 
Langue  n  ont  pas  cet  avantage.  Il  y  a  un  choix  à 
faire  »  c'efl:  ce  qui  a  fait  dire ,  fans  doute»  qu'il  ne 
falloit  que  vingt  mots  François  pour  faire  un 
Opéra. 

MUSIQUE  DU  CARNAVAL  y  (la)  ou  les  Bovffoks  , 
Prologue  de  Panard  ^  à  la  Foire  Saint^Germain  9 1743» 

Julie  Bc  Céphifê  ,  Adrices  de  TOpéra -Comique, 
(ont  dans  un  grand  embarras  :  un  Adenr  de  leur 
Troupe  vient  de  £è  trouver  mal  ;  8t  celui  qui  doit  le 
remplacer,  a  belbin  d'un  bon  quart-d'heure  pour  (émettre 
au  fait  du  nSlc  :  cependant  il  faut  amufer  les  Speâateurs» 
£lle  veulent  engager  Marinette ,  jeune  Aôrlce  nouvel- 
lement reçue  ,  a  le  charger  de  faire  un  compliment  au 
Parterre  :  elle  s'en  défend,  &  propofe  un  Muficien  un 
peu  extravagant  fie  original ,  mais  qui ,  par  (es  boutades  , 
pourra  remplir  l'intervalle  dft  Spcâacle.  fiecare  (  c'eft 
le  nom  du  Muficien  extraordinaire)  paroit  avec  £a  femme; 
êr  ces  deux  Perfbnnagcs  exécutent  un  Dialogue  comique 
en  Mu^ue  ,  intitulé /«  Rupture  ». 

MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR  ,  Tragédie  tirée  du  Rom^iM 
intitulé  L^ Il  LU ST RE  BassAj  parBelinj  1705» 

La  Pièce  commence  par  une  converHitîon  entre  Roxc* 
lane  9c  le  Grand  Vifir  Ruftan,  qui  conlpirent  enfcmble  la 
mort  de  Muflapha.Zéangir,  allarmé  du  péril  qui  (èmble 
menacer  ce  Prince ,  court  implorer ,  en  fa  faveur ,  l'ap- 
pui de  laSultane  ;  &  Sophie ,  PrîncefTe  de  Perfe,  Amante 
de  Mufiapha»  vient  à  ion  tour  demander  Iç  fecours  4c 
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Zéangir*  Ruftan  employé  toutes  Ces  rufei  pour  animer 
6olyman  contre  Muftapha  :  Zéangir^  obtient  cependant 
que  TEmpereur  entende  la  joilification  de  ce  Prince  ;  Se 
le  Sultan,  qui  ne 'veut  écouter  que  fa  clémence,  fait 

trace  à  Con.  nls ,  à  condition  qu'il  renoncera  pour  jamais 
Sophie.  Cette  punition  paroit  trop  rigoureufe  à  1  amou- 
reux Mufhpha.  11  ne  peut  (è  réfoudre  à  partir  (ans  voir 

*  fa  Maitrefle  y  6c  ne  Ce  rend  enfin  qu*avec  beaucoup  de 
peine  aux  conlèils  de  (bn  fircre ,  en  le  conjurant  de  voir , 
de  confbler  la  Princeflc.  Cette  commiffion  embarrafle 
fort  Zéangir ,  qui  aime  fecrettement  Sophie ,  fans  efpé-^ 
rance  de  retour.  11  promet  cependant  d*obéir  ;  quelques 
loupirs  interrompus,  &  quelques  paroles  qui  lui  échap- 
pent indifcrettement,font  naître  de  cruels  (bupçons  dans 
Tefprit  de  Muûapha.  Il  s'abandonne  en(uite  aux  trans- 
ports de  f%  jalou(îe  ;  la  converfation  qu'il  a  avec  Sophie 

'  fert  à  difliper  ces  fb-upçons:  mais,  par  malheur,  ces 
deux  Aman?  furpris  par  TEmpereur,  achèvent  de  l'irriter. 
Ruflan  profite  de  la  conjonâure  pour  faire  jurer  à  ^o- 
lyman  la  perte  de  l'infortuné  Muflapha,  Pendant  ce  tems- 
là)  Zéangir  ,  tranquille  lur  le  (brt  de  fiin  frère  ,  dont  il 
croit  les  }ours  en  fureté ,  ne  Conse  qu'à  s'éloigner  de  la 
Cour  ,  pour  éviter  les  charmes  de  Sophie  ;  on  vient  fur 
ces  entrefaites  lui  afiprendre  la  mort  de  ce  Prince. 

MYSTERE  ;  terme  confacré  aux  Farces  pîeufes 
jouées  autrefois  fur  nos  Théâtres  ,  &  dont  on  a 
déjà  parlé  fous  les  mots  Comédie  Sainte  &  M^ra* 
lité  ;  mais  il  falloir  en  développer  l'origine.  Il  eft 
certain  que  les  pèlerinages  introduifirent  ces  Spec- 
tacles de  dévotion^  Cei^x  qui  revenoient  de  la 
Terre-Sainte ,  de  Sainte-Reine ,  du  Mont  Saint- 
Michel,  de  Notre  Dame  du  Puy  ,  &  d'autrer 
lieux  femblables ,  compofoient  des  Cantiques  fur 
leur  voyage ,  auxquels  ils  mêloient  le  récit  de  la 
Vie  &  de  la  Mort  de  Jefus-Chrift ,  d*une  manière 
vérkablement  très-groffièf  e  ;  mais  que  la  (impli- 
cite de  ces  cems-là  fembioic  rendre  pathétique* 
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Ils  chantoient  tes  Miracles  des  Saints ,  leur  Màir 
tyre»  &  certaines  Fiables  à  qui  la  créance  des  peui- 

{>les  donnoit  le  nom  de  vifions.  Ces  Pèlerins  al- 
ant  par  trotipes  >  &  s'arrétanc  dans  tes  places  pu* 
fcliques,  où  ils  chantoient,  le  bourdon  à  la  main  , 
le  chapeau  &  le  mantelet  chargé  de  coquilles  & 
d'images  peintes  de  différentes  couleurs»  faifoient 
une  elpéce  de  Speâacle  qui  plut  y  6c  qui  excita 
quelques  Bourgeois  de  Paris  à  former  des  fonds 
pour  élever ,  dans  un  lieu  propre  9  un  Théâtre  ou 
Ton  repréfentoit  ces  Moralités  les  jours  de  Fêtes  , 
autant  pour  l'inftruâion  du  peuple  >  que  pour  fon 
direniflèment,  L*Italic  avoit  déjà  montré  l'exem- 
ple ;  on  s*emprefla  de  Timiter.  Ces  fortes  de  Spec- 
tacles parurent  (i  beaux  dans  ces  fiécles  ignorans , 
que  Ton  en  fît  les  principaux  ornemens  des  récep^ 
tionsdes  Princes,  quand  ils  entroient  dans  les 
Villes  ^&  comme  on  chantoit  Noël  ,  Noil^  au 
lieu  des  cris  de  vive  le  Roiy  on  repréfentoit  dans  les 
rues  la  Samaritaine ,  le  mauvais  Riche  ,  la  Con- 
ception de  la  Sainte  Vierge ,  la  Palfion  de  Jefus- 
Chrifl ,  &  pluficurs  autres  Myflcres  pour  les  En- 
trées des  Rois.  On  alloit  au-devant  d  eux  en  pro- 
ceiSon  avec  les  bannières  des  Eglifes:  on  chan- 
toit ,  à  leur  louange ,  des  Cantiques  compofés  de 
paflages  de  l'Ecriture  Sainte  ,  confus  enlemblc  , 
pour  faire  allufîon  auxaâions  principales  de  leurs 
Règnes.  Telle  eft  Torigine  de  notre  Théâtre ,  où 
les  Adeurs,  qu'on  nommoit  Confrères  de  la  Paf- 
(ïon ,  commencèrent  à  jouer  leurs  Pièces  dévotes 
en  1401  :  cependant ,  comme  elles  devinrent  en- 
nuyeufes  à  la  longue  >  les  Confrères ,  intéreflTçs  à 
réveiller  la  curiofité  du  peuple,  entreprirent,  pour 
y  paivenir^  d'égayer  les  Myftcres  facrés.  Il  auroic 
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fallu  uti  {îécTe  plus  éclairé  pout  leur  confeiirer  ' 
leur  dignité  ;  6c  dans  un  (iede  éclairé ,  on  ne  les 
auroic  pas  choids.  On  mêloic  aux  fujets  les  plus 
refpeâabies  »  les  plaifanceries  les  plus  baflès ,  & 
que  rincenrion  feule  empêchoic  d'être  impies  : 
car  ni  les  Auteurs ,  ni  les  Spectateurs  ne  faifoiens 
une  attention  bien  diftiuâe  à  ce  mélange  extra- 
vagant )  perfuadés  que  la  fainteté  du  fujec  cou- 
vroit  la  groIEéreté  des  détails.  Én6n  le  Magiflxac 
ouvrit  les  yeux,  &  fe  crut  obligé  en  154;  de 

{)rofcrire  féverement  cet  alliage  honteux  de  Re- 
igion  &  de  bouffonnerie.  Alors  naquit  la  Comé« 
die  profane  >  qui ,  livrée  à  elle-même  &  au  goût 
peu  délicat  de  la  Nation ,  tomba,  fous  Henri  III» 
dans  une  licence  efixénée ,  &  ne  prit  le  mafque 
honnête,  qu  au  commencement  du  Céele  de  Louis 
XIV. 


N. 

$jyAIS ,  Opira-Balîet ,  en  trois  A&cs ,  far  Cahufac ,  Mufi- 
quf  de  Rameau ,  174^* 

Le  Prologue  intitulé  V Accord  des  Dieux  >  efl  relatif 
a  la  paix  qui  venoit  de  calmer  l'Europe  ,  &  repré(ènte 
les  Titans  vaincus  par  Jupiter  &  les  autres  Dieux.  Le 
iujet  de  la  Pièce  eu.  ramour  de  Neptune  pour  Nais  > 
dont  la  voix  &  les  traits  enchanteurs  font  célébrés  dans 
la  Fable,  &  qui  a  donné  le  jour  à  ces  Nymphes  des  eaux  » 
appellées  Nayades.  Les  Jeux  lâhmiques ,  qu'on  célébroit 
auprès  de  Corinthe,  en  l'hoiuicttr  de  Negtune  f  font  une 
partie  du  Speâaclc» 
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• 

NAMIR9  Ttagéiie  anonyme  ^  17  $9^ 

Ce  (ujct  eft  tiré  de  THiftoire  des  Maures  y  daiis  le  tems 
qu'ils  étoient  les  maîtres  de  TEfpagne.  On  (kit  la  haine 
qui  divifoit  les  deux  pvifTantes  Mailôns  des  Zégris  &  des 
Âbencerrages,  haine  irréconciliable  &  perpétuée  de  gé- 
nération en  génération.  Les  premiers  avoient  enfin  accablé 
les  (èconds.  L* Auteur  fuppofe  que  Namit  étoit  le  dernier 
des  Abencerrages.  Zaïde  ,  Reine  de  Grenade,  qui  étoit 
•    Zégris ,  auroit  pu ,  &  peut-être  du  le  faire  mourir  ;  m^is  » 
fous  des  prétextes  plauiibles ,  Zulmar ,  qui  afpiroit  auTrô^ 
ne ,  avoit  engagé  la  Reine  à  le  laiiTer  vivre.  Il  vouloit  s*en 
fervir  un  jour  pour  exécuter  fcs  projets  ambitieux.  Na- 
mir ,  dès  ùl  jeuneffe ,  annonce  un  Héros  :  les  Troupes  le 
demandent^  pour  Général.  Zaïde  c&  forcée  de  (bufcrire 
à  leur  choix ,  par  la  crainte  d*une  révolte.  Elle  a  vu  Na« 
mir  ;  & ,  malgré  l'ancienne  inimitié  des  deux  familles  » 
elle  n'a  pu  s'empêcher  de  l'aimer.  Namir  a  défait  Al- 
phonfè ,  Roi  de  l'Andalouiie ,  qui  étoit  en  guerre  avec 
Zaïde.  Ce  Monarque  a  même  péri ,  dit-on ,  dans  le  com* 
bat  ;  &  le  vainqueur  a  fait  prifbnniere  Léonide  (à  fille* 
Les  charmes  de  Léonide  ont  allumé ,  dans  le  cœur  de 
Namir ,  la  plus  violente  pafïion.  Zulmar  veut  brUèr  tous 
les  obflacles  qui  s'oppofènt  à  fes  defTcins.  Il  prefiè  la 
Reine  d'ordonner  le  trépas  de  Namir.  Il  emprunte  ^  de 
la  dernière  viôoire ,  un  nouveau  motif  pour  le  perdre  ^ 
mais  la  Reine  ne  peut  confcntir  à  cet  affreux  afiàflinat. 
La  vertu,  l'humanité ,  l'amour  fur-tout ,  lui  parlent  trop 
en  faveur  du  Prince.  Loin  d'écouter  les  confeils  de  Zuti 
mar ,  comme  fes  Sujets  la  prefTent  de  choi/Ir  un  époux  ^ 
elle  (e  détermine  à  donner  fa  Couronne  &  (k  main  à 
Namir.  Celui-ci  la  refu(è  ;  il  n*aime  que  Léonide.  Le 
Minifire  Zulmar,  indigné  de  la  foiblefle  de  Zaïde,  ne  i*en 
Bc  qu'à  lui  feul  pour  l'exécution  de  Ces  projets  :  il  fonne 
le  defleîn  de  fe  défaire  &  de  la  Reine  &  de  Nanur.  Ce 
dernier  fera  fà  première  vidime.  Un  Envoyé  d'Alphottfe 
efi  venu  dire  que  fon  Maîire  n'avoit  point  été  tué  dans  le 
combat ,  mais  bieflé  dangereufement  ;  que  Namir  lui- 
même  ,  fans  le  connoitre,  a  pris  Coin  de  fcs  jours.  Cet 
Envoyé  propofe  à  Zaïde  un  traité  de  paix  ,  dont  la  prin  *^ 
cipale  condition  cfi  le  mariage  de  Namir  &  de  Léonideé 
La  Reine  ,  qui  s'étoit  d'abord  abandonnée  â  fonrefTcntît 
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^fttent  i  pont  l*hétt>ïrme  de  l'amour  )\xfq\x*\  immoler  fês 
feuv  au  bonheur  de  celui  qu'elle  aime  ;  mais  ayant 
qu'elle  fafTe  éclater  ce  noble  facrifice ,  Zulmar  a  feint 
de  favori(èr  l'hymen  5c  l'évafion  de  Namir  Se  de  Léo- 
nide.  Il  a  gagné  l'Iman  qui  doit  les  marier  &  leur  pré«^ 
iènter  la  coupe  lacrée.  Tandis  que  ces  deux  Amans  cré- 
dules font  à  FAutel  y  un  Confident  de  Namir  apprend  i 
la  Reine ,  que  le  traître  Zulmar  en  veut  aux  jours  dvk 
Prince.  Zaïdç  fait  arrêter,  délarmer  &  conduire  à  la  Tout 
Zulmar  y  qui  la  menace  &  la  fait  trembler  en  Ibrtant* 
Elle  envoyé  chercher  Namir  ;  il  vient  ;  il  prend  la  dé- 
fenlè  de  Zulmar;  mais  tandis  qu'il  parle  pour  ce  fcélé- 
rat ,  il  frifTonne  ;  il  chancelle  ;  il  c&  {butenn  par  des 
Gardes  ;  la  pâleur  de  la  mort  fe  répand  fur  Con  vi(age* 
Zaïde  ordonne  qu'on  faffe  paroître  Zulmar  :  il  avoue  » 
en  frémîfTknt ,  que  Namir  &  Léonide  ont  été  empoi(bnné» 
per  la  coupe  nuptiale  ;  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems  de  frap- 
par  la  Reine  elle-même  ;  qu'il  faura  prévenir  le  fupplice 
qui  lui  efl  deiliné*  En  eéfet ,  il  fe  tue  d'un  poignard  ca- 
ché* Namir  expire,  en  admirant  la  générohté  de  la 
Reine  ;  &  Zaïde  ,  incon(blable  ,  promet  d'aller  tous  les 
jours  baigner  de  fes  pleurs  la  cendre  de  Con  Amant ,  ju£^ 
qu'à  ce  qu'elle  expire  elle-même  fur  fbn  tombeau. 

Cette  Piépe  ne  pouvoit  réu(Gr ,  parce  qu'elle  cù  foible 
d'intérêt,  &  vuîde  d'aâion*  L'amour  y  joue  un  rôle  trop 
langoureux ,  trop  élégiaque  ,  &  même  trop  magnanime* 
Il  faut  que  dans  le  tragique ,  il  foit  déchiré  de  remords  , 
environné  d'horreurs ,  teint  de  iàn? ,  fuivi  des  furies  ; 
£non  il  eft  froid  &  infîpide.  ll.fallott  tout  l'art  de  Ra-« 
cine ,  Se  tout  le  charme  de  fà  verfification ,  pour  fairjs 
réuflir  Bérénice* 

NANETTE  ET  LUCAS  ^  ou  la  Paysanne  curieuse  ^ 
Comédie  en  un  A6ie ,  en  Profe^  mêlée  â^ Ariettes  %  par  M. 
Frumery ,  Mufique  du  Chevalier  HHerbain ,  au  Théâtre 
Italien  y  i7^4« 

Lucas  8c  Nanette ,  père  &  mère  de  Babet ,  veulent 
marier  leur  fille  à  Lubin,  Un  jeune  homme ,  qui  n'eii 
pas  indifférent  à  Babet ,  veut  époufèr  cette  fille  qu'il 
aime.  Le  père  du  jeune  homme  parle  au  père  &  à  la  mère , 
*qui  refuient  de  donner  leur  fille  à  un  autre  qu'à  Lubin. 
(((anette  s'obiUnc  à  ne  pas  changer  de  réfblution.  £iic 
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efl  fort  prévenue  en  fa  faveur  ;  &  Ce  flatte ,  flir-lont  î  iê 
ti*avolr  point  le  dé&ut  ordinaire  de  Con  fèxe  ^  qui  eft  U 
curiofite.  Le  père  du  jeune  homme  remet  â  cette  fenund 
une  boëte  ,  qui  contient  quelque  choCe  de  très-rare  ;  il 
lui  en  donne  la  clef,  avec  défende  d'ouvrir  la  boëte ,  fi-* 
non  Lucas  &  Nanette  ne  feront  plus  maîtres  de  difpolêt 
de  leur  fille  :  on  ju?e  bien  que  Nanette  ouvre  la  boëte  ^ 
&  que  le  mariage  de  Babet  Cz  fait  avec  le  jeune  faoïçme 
qu'elle  aime. 

NANINE ,  ou  LE  Préjugé  vAtifCù  »  Cùméiie  en  Vert 
de  dixjyilabesp  par  M.  de  Voltaire  f  au  Théâtre  lrangùis% 

^  Cette  Pièce  >  tour-à-tour  touchante  &  c6miqué ,  éfi 
tirée  du  Roman  dePaméU ,  Hijet  déjà  traité  ;  mais  on  (ait 
qu'un  fujet  dramatique  appartient  à  qui  le  traite  le 
mieux. Voici  d'abord  le  fond  du  Roman* 

Paméla  étoit  une  jeune  Paylànne ,  qii'utie  femme  d< 
qualité ,  qui  lui  trouvoit  de  la  beauté  &  de  refprit ,  avotC 
retirée  chez  elle ,  dans  une  de  Tes  Terres ,  &  qu'elle 
faifoit  élever  comme  une  perfbnne  de  condition.  Cette 
jeune  fille  ,  qui  avoit  de  la  vertu  êc  des  lentimens  ,  ré* 
pondoit  parfaitement  aux  foins  qu'on  prenoit  de  fbn  édu-^ 
cation*  Elle  étoit  d'un  caradère  qui  la  faifbit  aimer  dé 
tout  le  monde  ;  8c  elle  avoit  principalement  (u  gagnef  le 
coeur  de  tous  les  Domediques  de  la  inai(bn.  Le  fils  de 
la  Dame  chez  qui  elle  étoit  ,  en  devint  amoureux  ;  mais 
Paméla  avoit  des  (èntimens  trop  modeftes  pour  aipiter 
â  devenir  fon  époufè ,  &  trop  vertueufb  pour  réoutei*  dams 
d'autres  vues  que  celles  du  mariage.  Elle  prit  la  réColutioil 
de  s'en  retourner  chez  Ion  père ,  tant  pourlauver  (a  vertu  , 
que  pour  donner  à  fon  Amant  le  tems  de  guérir  fa  pa(^ 
fion.  Celui-ci  l'obligea  à  refier  :  il  n'étoit  pas  éloigné 
de  répoufer  ;  mais  il  avoit  un  terrible  préjugé  à  com« 
battre  :  un  homme  de  qualité  épouler  une  payfanne  ! 
D'ailleurs,  comment  s'aflurer  qu'il  pofRderoît  le  cdèut 
de  fon  Amante  f  11  s'étoit  faufTement  perfuadé  (qu'elle 
avoit  pris  de  l'amour  pour  un  homme  d'un  village  voifîn;  & 
fur  quelques  preuves  qu'il  crut  en  avoir,  il  voulut  la  ren- 
voyer. Déjà  Paméla  s'étoit  revêtue  de  fcs  habits  de  Pajr- 
fànne ,  &  fc  difpofoit  à  partir  ;  mais  fbn  Amant  ne  fuC 
pas  long-tems  dans  fon  erreur  ^  ^  il  rcconmit  bientôt 

qu*il 
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Îu^U  était  lùî'fhfime  celui  qui  aVoIt  fall  le  ftvit  iFînipxtLé 
on  fur  le  cœur  de  fa  chcre  Paméla.  Elle  l'aimoit  ea 
effet  ;  mais  (a  vertu ,  (on  état ,  &  la  bien(2ance  de  foÂ 
ièxe  lui  f  ai(bient  renfermer  en  elle  -  même  les  fentimens 
de  (a  cendreflè.  Quelque  Coin  qu*elle  prît  de  les  tenir  (e- 
crets  ,  fon  Amant,  à  la  fin ,  s*en  apper^ut  ;  ic  quaitd  il 
crut  n'avoir  plys  lieu  d*en  doutei* ,  il  lui  offrit  fa  main  » 
qu'elle  acC6pu  avec  reconnoiflanceé 

Voili[  en  abrégé  toute  Thiftoife  de  Paméla,  6c  tû 
taéme  tems ,  le  ptécis  de  la  Comédie  de  Nanine  >  où  il 
)i*y  a  qu*un  personnage  >  qui  ne  Ce  trouve  pas  dans  le 
Konuii  :  c*eft  celui  de  la  mère  du  Comte  d  Olban,  qut 
D'efl  qu*uh  rôle  de  rempliflage  ;  mais  l'oii  fait  bon  gré  â 
TAuteur,  de  l'avoir  ajouté  à  Thiftoire  principale.  Ce  f ôlè 
fait  presque  leul  tout  le  comique  de  la  Pièce.  Pour  celui 
de  la  Baronne  ,  il  efl  égaienient  dans  le  Roman  de  Pa-« 
xnéla.  Ces  deux  femmes  font  égalemient  méchantes  ^  éga* 
lement  entêtées  de  leur  nobleife  ,  également  ennemies  i; 
Tune  de  Paméla ,  l'autre  de  Nanine. 

La  Baronne  devoit  époufer  le  Comte  d'Olbaft  ^  Amant 
de  Nanitle.  Sa  jaloufie  contre  une  rivale  d'un  i^ang  fî  in^ 
férieur  au  (îen ,  eft  parfaitement  exprimée.  Le  défaut 
général  de  cette  Comédie,  efi  de  contenir  trop  de  fenten« 
ces  :  il  efl  peu  de  Vers  qui  ne  renferment  quelque  ma-* 
xime  ;  il  n'eft  pas  jufqU'aux  Valets  bc  aux  Payfàns  * 
qui  ne  parlent  par  épigrammes ,  &  qui  né  débitent  des 
apophtegmes  ;  mais  U  &ut  convenir  que  ces  éclairs  mui-* 
tipliés  ,  qui'  éblouiflènt  l'imagination  ,  n'âtent  prefque 
rien  au  lentiment  qui  régne  dnns  toute  la  Pièce  t  en 
même  teais  que  l'cfprit  admire ,  le  cœur  fc  fènt  vive-^ 
ttient  touché.  Le  caradère  violent  de  la  Baronne  va  pref^ 
que  jufqu'à  la  groffiéreté  :  l'Auteur ,  fans  doute  ^  s'eil 
cru  autonfé  de  l'exemple  de  Milédi  Davers,  qui  (e  laifïè 
emporter  jufqu'à  batte  Paméla:  ces  fortes  de  procédés 
peuvent  ne  pas  paroitre  extraordinaires  i  Londres.  Il  efl 
Vrai  que  la  Baronne  ne  porte  pas  tout'  à-fait  (î  loin  fa  ven- 
geance ^  elle  veut  bitn  fe  conteittct  ffcnfeifmef  Nanin# 
dans  un  Couvent* 


Tome  lU 
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N/ININE^SiMURVMiAir  dx  la  Rzine  de  Goicoîn^M^ 
P florale  en  trois  ASes  «  en  Ariettes  &  en  Vanâhilles  f 
far  M.  Desfomaittes  f  Mujifle  de  M.  Rodolfhe  ,  4  Foni' 
tainebleau ,  17/^» 

NaninC)  fille  d*un  Particulier  dans 'I*ind!gence«  efl 
jnlfc  en  nourrice  dans  un  Hameau  éldjkn^4e  rarîi.  Son 
père  part  pour  les  Indes ,  &  y  refle  pen^iâb  jreize  i  qua*' 
torze  ans ,  (ans  que  Ton  (àche  ce  uu'iï.  cft  derenu.  Lei 
PayÊins  auxquels  il  a  confié  la -fille,  dnt. pris  Nanine 
en  ainitié  ,  &  lui  ont  donné  le  plus  4'éducauon  qui  leur 
a  été  poflible.  A  Vàgeit  quatorze  ans,,  elle  a  cennu 
.  Saint  -  Phal ,  afars.  (^orçette  de  Dragons.  Tous  deux 
,  ayoient  conçu  Tun  pour jtautre  Tamour  Te  pjbtt  vif.  Saint* 
Phal ,  oblige  de  ^^i^  xhendn ,  1^  p^s  revu  Nanine  ; 
jnais'iVbc  cefTe  vl-)  ^iij.^rvcr  pour  èUe  les  fenûmens  les 

Î)lus  <ehdres.  Lcr >c^^^;'de:Naninc  èil  revenu  ,  ^près  avoir 
ait  une  fortun*,  îXH^cnte.  £on  prco^èr  foin  a  été  de 
chercher  fa  fihë  i^t^Ck'^ï  â:retrotiv'ée.  Il  ache^ne  des  Terret 
confidérablês  d^n'i  le  Canton',  êc  meuEt  quelque  cents 
après.  Toujours  occupa  dé  ISaint-Phal',^  Nanine  ne  s*eA 
.point  mariée.  Salnt-Phal,  devenu  Colonel ,  vient  rejoin- 
dre fbn  Régiment  «  en  Garnifon  fur  les  lieux,  il  entend 
.  parler  d'une  jeune  &  jolie  héritière  qui  occupe  le  Château 
voifîn.  Il  fait  la  partie  d'aller  lui  rendre  (k  vifite  avec 
les  Oflîciers  ce  l'on  Régiment.  Nanine  le  reconnoit  » 
iàns  être  reconnue.  Elle  veut  l'éprouver  ;  le  trouvant  fi* 
dèle  j  elle  lui  donne  la  main  &  fa  fortune* 

NARCISSE.  Vâyei  Amant  ve  lui-même,  (f) 

NAUFRAGE  ^  (le)  ou  la  Pompe  funèbre  ve  Crts* 
FIN  9  Comédie  en  un  Aêie ,  en  Vers  9  avec  un  DtpertiJJe^ 
mfnt ,  par  Lafont ,  Mufique  de  Gilliers  ^  au  Théâtre  tran^ 
fois  y  1710. 

Elîante ,  jeune  Françoifc ,  a  été  jcttée  par  un  nau- 
frage 9  <?ans  rifle  de  Salamandres ,  5c  fépareie  de  Lycan- 
dre  ,  ion  Amant.  C'eft  l'ufagc  ,  dans  cette  Ifle ,  de  ma- 
rier tous  les  étrangers  qui  y  abordent  Eliante  ,  pour  rà* 
lîîfaire  à  cette  Loi ,  a  feint  d'époufer  Crifpin  ,  Valet  de 
ïycandre  ,  féparc  de  fon  Maître  en  même  tems  qu'elle* 
Maiscepréundu  époux  veut  bientôt  ledevenir  en  effet*  Il 


tiidniit  le  6ouyeft)eut ,  que  fon  mztîmge  i^ft  point  éti 
réaiifé  ;  c*eâ  (K)ttr  fe  (buftcaire  à  (es  pourtuitet ,  qu*E^ 
liante  feint  de  s'être  donné  la  mort.  Une  autre  Loi  du  pavt 
bMionne  à  celui  des  épdux  qui  (ufrit  à  l'autre ,  de  le  bru-* 
1er  lur  le  même  bûcher.  Crifpin  na  s'y  (bumet,  que 

I^arce  qu^il  ne  peut  3*7  foufiraire.  QA  tÛ,  prêt  d'allumée 
e  bûcher*  fiante  placée  diriliis  »  8c  couverte  d'un  man- 
teau ôri^^  fieutS)  entendra  voix  de  LycandrC)  qu2 
arrive  diifté  Ifle  roifine  ;  &  inftruit  de  ton  fort ,  veut 
écre  bfâié'arec  cjlle.  Toute  feinte  alors  ceflc;  leur  uiliott 
eR  confirmée  9  jl^Uri&in.matié  lui-oiéme*  Le  jeu  de  Cà 

Ïier(onnage  «ontribitc  Mgayer  cette  petite  dmédie,  doni 
c  fond  efi  tiré  des  mille  &4ina  nuus« 

NAUFRAOEVCU)  ComiâuVniçinsi  Mes  ^  en  Profe^  tirié 
iu  AfiRCjfif^aV&  du  RuDta^'vkPLAUTE  ,  par  la  Dc'^ 
moifsïle  Ftaminta;^  &11  TA^^.i^jffMe/i ,  17*6*: 

Léliô,  qpî  fait  que  SilyU/ii^fur  me^^  pour  le  vertif 
trouver  â  la  Martinique  ,'e/l'^^llïirmé. d'un  orage  qui 
vient  de  fe  diffîper/  ^iUia  k  ^^étté  ït  fauvent  aprèi 
que  l'Efquif ,  où  on  les  avblt  ^.fativdç^ndre ,  à  été  brité 
contre  le  rocher  ;  mais  ne  (achant  où  trouver  un  afyle  , 
elles  frappent  à  la  porté  de  là  mzlCon  d'Horace  j  père  de 
Lélio  >  qui  les  reçoit  chez  lui.  Arlequin  en  eft  très-con- 
tent ,  parce  que  >  dit-il ,  pour  peu  qu'on  vove  un  cotiUott 
"Voltiger  dans  une  chambre ^  cela  réjouit  l'imagination. 
Le  vieil  Horace  a  des  rai(bns  plus  fôrleules  pour  recueillii* 
Silvia  :  11  en  eft  devenu  amoureux.  Tout  ceci  Ce  paflè  fàn9 
que  Lélio  en  fâche  rien  ;  ce  n'eft  que  par  (on  Valet  Tri-* 
velin ,  qu'il  apprend  que  fa  chère  Silvia  eft  chez  (on 
père,  il  a^  avec  ce  derniert  une  converfation,  qu'il  aime-^ 
roit  mieux  avoir  avec  (a  MaitrefTe.  Quoique  cette  ccn- 
ver(ation  ait  commencée  d'une  manière  fort  tendre ,  elle 
finie  cependant  par  une  querelle  aiTez  vive,  parce  que 
Lélio  veut  placer  les  deux  étrangères  chez  une  femme 
de  fa  connoiiïance  ,  &  que  (on  père  veut   abfolumcnC 
qu'elles  aillent  chez  une  autre*  Lélio  apprend  à  (on  ami 
Cinthio  les  de(reins  de  fon  père  ^  &  les  rai(bns  qu'il  a  de 
$^y  oppofer.  Celui  ci  lui  promet  de  cacher  Silvia  chez 
la  femme  du  Gouverneur  ,  parente  de  Flaminia  (à  belle - 
merc.  De  fon  côté  ,  le  bon-homme  Horace  prie  Fabrice 
ioa  ami  ^  qui  eft  père  de  Cinthio ,  de  compatir  â  fa  f^i^ 
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blcfTc  ;  &  de  cacjicr  chci  lui  fa  nouvelle  Maltrcflc»  M* 
brice  s'en  excufe  d'abord ,  à  caufc  de  la  jaloufîc  de  Fla- 
minia  fa  femme  ;  mais  comme  elle  eft  à  la  Campagne  , 
il  y  confcnt  enfin.  Flaminia  arrive  plutôt  que  Ton 
époux  ne  Tavoit  cru*  Elle  rencontre  Lelio  ,  qui  «  après 
quelques  complimens  Air  (on  retour ,  la  quitte  pour  en* 
trer  dans  la  maifbn  de  Ton  père  ,  dont  il  voit  la  pocte 
ouverte  ;  &  où  il  fe  flatte  de  trouver  fa  cherc  SiWia.  Ce* 
pendant  Rofctte ,  Suivante  de  Flaminia ,  qui  eit  entrée 
la  première  dans  la  maifon  de  (à  Mattreile ,  en  (brt  tout^ 
étonnée  ,  &  vient  lui  apprendre  que  fbn  mari  v  cft  ave^ 
deux  filles.  Flaminia  entre  transportée  de  jalounc  ;  &:  Lé 
lio  (art  accablé  de  douleur.  Son  ami  Cinthio  lui  dit  qu'i^ 
a  obtenu  de  la  femme  du  Gouverneur  ,  la  permif&on  de 
•  lui  mener  Silvia  ;  Lélio  lui  apprend  qu'il  n'en  efi  plus 
tems,  &  que  fbn  père  l'a  enlevée.  Il  (ort,  au  défefpoie 
de  trouver  un  rival  dans  Ion  père.  Il  veut  quitter  pour  ja- 
mais un  pays  qui  liii  efl  ii  fatal  ;  il  ignore  où  efl  (a  chère 
Silvia.  Cinthio ,  fils  de  Fabrice  >  vient  lui  en  donner  des 
nouvelles  ,  l'ayant  vue  chez  (on  père  avant  l'arrivée  do 
Flaminia.  11  s'offre  à  conduire  cet  Amai^t  défefpéré  au- 
près de  fa  MaitrefTe  ;  mais  ils  ne  la  trouvent  plus  chez  Far 
brice ,  Flaminia  l'en  ayant  fait  (brtir.  Ce  dernier  coup 
du  (ort  accable  Lélio  ;  mais  Cinthio  lui  rend  quelque  ei^ 
çérance,  par  le  confeil  qu'il  lui  donne ,  de  venir  cnei  fwn 
père  Fabrice  ,  de  linâruire  de  tout  ce  qui  (è  pailè  ,  de 
le  prendre  pour  (bn  interccikur  auprès  d'Horace  ,  &  de 
mettre  Flaminia  même  dans  fes  intérêts  ;  Lélio  con(ènt 
à  tout  ce  que  fon  ami  Cinthio  exige  de  lui.  Pendant  ce 
tems*là  ,  rabrice  a  reconnu  Silvia  pour  (a  nièce  ;  ^  il 
con(ènt  à  (bn  mariage  avec  Lélio, 

NAUFRAGE  AU  PORT  A  VANGtOIS^(le)  ou  l^ 
Nouvelles  DtSARQuiEs  ^  Comédie  en  trois  Aâles  ,  en 
Frofe ,  avec  un  Prologue  &*  des  Divernjfemens  >  dont  la 
Mufique  eji  de  Mouret ,  par  Autreau  >  aux  Italiens  ,1718. 

Ceft  le  premier  Ouvrage  de  l'Auteur ,  &  la  première 
Comédie  F ran^oile  repréfcntéc  par  les  Italiens.  Quel- 
ques Scènes ,  en  forme  de  Prologues ,  développoient  let 
embarras  &  les  difficultés  de  la  nouvelle  entrcprife.  Oft 
y  imploroit  l'indulgence  du  Public  ;  &  le  Public  applaue 
dit  à  la  Pièce»  faJis  qu'elle  eût  bcfoin, d'indulgence. 
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Lélio  y  fiche  Négociant ,  arrière  de, Rome,  aborde,  âve« 
fts  deux  filles ,  au  Port  à  TAnglois  ,  où  deux  Amans  ,paf 
une  intrigue  ,  conduite  avec  art ,  l'engagent  à  conclure 
leur  mariage ,  &  i  les  recevoir  pour  les  gendre^*  Voilà 
le  fujet  très-fîmple  de  cette  Comédie.  Des  plaUanteries 
fines  &  agréables ,  des  diveriifTemens  ,  5c  (ur-tout  des 
Vaudevilles  ,  qui  écoicnt  alors  une  nouveauté,  durent 
contribuer  beaucoup  à  fà  réuflite.  Les  Scènes  en  font 
un  peu  découfues  ;  &  le  goût  de  Tancien  Théâtre  Italien 
y  domine  encore  ,*  mais  le  Poète  étoit  obligé  de  fc  pliet 
au  génie  des  Aâeurs,  Ôc  au  ton  du  Speâacle  pour  le9[uel 
'     il  travailloit. 

NÉGLIGENT j  (le)  Comédie  en  trois  ASes y  en  Profe^ 
avec  un  Divertijjsment ,  pur  Dufrény  ,  au  Théâtre  Fran^r 

Ce  titre  annonce  un  caraâère  trop  froid  ,  pour  fournir 
même  trois  Ades.  L'Auteur  y  (upplée  par  l'intrigue  Ctc 
certains  accefloires.  Deux  rivaux ,  l'un  fourbe  ,  fautre 
honnête  homme  ,  fe  propo^nt  d'arriver  à  leurs  fins  par 
des  voies  différentes.  Le  premier  veut  mettre  à  profit  la 
négligence  d'Oronte  >  pour  s'emparer  de  fbn  bien»  Le 
fécond^  peu  fatisfait  d'Oronte ,  mais  épris  d'Angélique  ^ 
fa  nièce ,  pare  le  coup  qu'on  doit  pprtçr  à  l'oncle,  {fc  ob- 
tient la  récompenfe  qu'il  ambitionnoit.  Quelques  per- 
sonnages épifodiqucs  contribuent  à  remplir  le  vu;de  de 
l'aétion  ,  fans  la  rendre  plus  intérefiante»  L'Auteur  a 
faifi  cette  occaiîon  de  faire  pafTçr  en  revue  divers  origi- 
naux ;  ce  qui  rend  cette  Comédie  une  pièce  toute  de  pop-\ 
traits  ,  plutôt  que  de  caraâère*  Celui  du  Poète  ,  qui , 
moyennant  trente  piSoles ,  fçînt  d'être  amoureux  de  Bé- 
life  i  fœur  d'Oronte  ,  pour  la  faire  confentir  au  mariago 
de  fa  nièce  avec  Dorante  ,  eft  une  nouvelle  preuve  de 
cette  extravagante  manie ,  dont  pluiieurs  Auteurs  n'on  c 
pu  fè  défendre ,  d'avilir  eux-mêmes  leur  état  aux  yeux  du 
PtibUc. 

NÉGOCIANT,  (le)  voyex  Bimufait  RBhvu.(le) 

NICAISE  y  Opéra-Comique  en  un  ASe  &-  en  KAuiepilles  ^ 
par  Vadéy  à  la  hoïre  S.  Germxiin  «  ns^* 

Perfbniie  n'ignore  ^ue  ce  fiijet  eft  tiré  it%  Cont(Çs  de 
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la  Fontaine  ;  &  ion  devine  ^fément  que  le  dénouemenf 
n'eâ  pas  femblable.  Nicaife  obtient  des  parens  d'Ange* 
)i^ue  ,  la  permiffipn  d'enlever  (a  MaitrefTe  ;  mais  u  a 
peur  que  le  ferein  ne  l'incommode*  U  veut  aller  cher- 
cher de  quoi  la  couvrir.  En  vain  lui  repréfènte  t-elle  que 
)e  tenu  preife  y  &  qu'il  faut  garder  la  délicateiTc  pour 
d'autres  inâans.  Nic^fe ,  trop  poli  pour  ne  pas  faire  une 
fbttilè  ,  lort  ;  6c  Julien  ,  Ton  rival ,  profitant  de  l'occa* 
flon  f  {t  fait  aimer  d'Angélique  ,  &  obtient  le  consente- 
vient  de  (es  parens.  Nicaife  arrive  avec  Ion  tapis,  &  pro- 
met de  £è  venger  en  gardant  le  tapis*  U  le  confolc  dé}a> 
par  le  plaiiîr  qu'il  aura  de  danfcr  à  la  npcç. 

fnCOMÉDE^  Tragédie  de  Pierre  Corneille ,  i^f  ». 

Qui  eût  dit  qu*avec  le  Cècours  feul  de  la  politique ,  Bc 
quelques  traits  de  grandeur  d'ame  ,  on  pût  faire  une  Tra- 
gédie f  Telle  cil  cependant  Nicomcde  ,  Pièce  d'un  genr^ 
où  Corneille  n*a  eu  ni  modèle  ni  in^tateur  que  lui-^mëme; 
JLe  flyle  de  cette  Tragédie  efl  énergique  8(  noble.  PrUf* 
fias  ,  caraéèère  foible  &  irrélblu ,  déclare ,  dans  une 
Scène ,  qu'il  veyt  mettre  d'accord  l'amour  &  la  nature  9 
^tre  père  Se  mari.  Nicoméde  lui  confèiUe  4e  n'cure  ni 
l'un  ni  l'autre.  Prufias  lui  demande  ; 

Etque  ierai'je? 

Roî. 

fJIÉCE  VENGÉE  ^  (la)  ou  Les  Petite  CqajévievSj 
Opéra-Comique  en  un  Aàe ,  enprofe  »  mêlée  de  Vaudevilies 
&  de  Divertiflemens ,  avec  un  Prologue  &  un  Epilogue  , 
par  Panard  ^dla  Foire  Sainte  Laurent  y  i73i# 

Cette  Pièce  fut  jouée  par  des  enfans  «  dont  le  plus  âgé 
n*avoit  ^ue  treize  ans.  Crilpin ,  Valet  de  Clitandre , 
pour  favori&r  l'amour  de  fon  Maître  &  de  Lifette ,  nièce 
de  Madame  Areante  ,  s'cft  préfenté  à  cette  dernière 
fous  le  titre  de  oomeflique  »  &s*y  fait  paOer  enfuite  lous 
celui  du  Chevalier  de  Plumoifon.  Madame  Argante 
«çlonne  dans  ce  panneau ,  prend  du  goût  pour  le  prétendu 
Chevalier,  &  con(ent  non-feulement  à  Tépoufcr  ,•  mais 
çncore  à  ne  plus  s'oppofer  au  mariage  de  Clitandre  8e 
de  Lifette.  Au  dénouement ,  Criipin  fe  fak  conaoltre. 
lAtsaitÇy  au  défèffoir  ,  après  quelques  plaintes ,  «*«. 
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dreflè  au  Parterre  ,  &  dit  :  u  Meffieurs ,  fi  quei^u*uii  do 
»  vous  veut  épouCèr  une  petite  veuve ,  je  fuis  à  lui ,  & 
»  je  vous  ailure  qu'il  trouvera  mieux  qu'il  ne  croit«  ^ 

NINA  ET  LiNDOR  ^  ou  ies  Caprices  du  cmuR ,  Di- 
termédest  ou  Opéra^Comique  en  deux  Aâles  j  par  M*  Ri^ 
chelet ,  Mujûiue  de  M.  Dunj  ,  à  la  Foire  Saint^Laurent  » 
1758. 

Lindor,  déCcCpéri  d'être  trahi  par  d  Maîtreflc,  quitté 
Ftorencc.  Déguifé  ,  il  erre  à  l'aventure ,  fuivi  di|  (cul 
Zerbin  ,  Con  valet.  Une  troupe  de  Bohémiens  ,  qui  le 
rencontre ,  tfl  touchée  de  l'état  de  triHefTe  oà  eÛe  le 
voit ,  9i  l'engage  à  refter  quelque  tems  avec  eux.  Dans 
le  même  tems ,  la  jeune  Nina ,  qu'on  veut  marier  contre 
fbn  gré  ,  fuit  de  la  maifon  paternelle.  Le  luuard  Ta  fiùc 
pafTcr  par  le  bois  où  campe  la  troupe  des  Bohémieiis, 
Lindor  voit  Nina  &  en  devient  amQureux,  Nina  >  qui  fe 
fèntoit  pour  le  mari  qu'on  vouloit  lui  donner»  une  aver«* 
iîon  inCbrmontable ,  prend  un  goût  vif  pour  Lindor  :  ils 
deviennent  époux  ,  5r  la  Pièce  cà  terifiinéc  par  une  fcce 
de  Bohémiens  8c  Bohémiennes.  '      . 

NINETTE  A  LA  COUR.  Vojei  Capkicm.  AatovRtvx.XJie 

NITÉTIS  ,  Tragédie  de  Madame  de  VUledieu^  1661. 

Cambyfè ,  Roi  de  Perfe  ,  devient  amoureux  de  â  (ôaur 
Mandane  ;  &  pour  l'cpoutèr  «^  il  veut  répudier  Ni^é*» 
tis.  Cette  Nitétis  ,  avant  que  de  donner  la  m^n  k 
CambyCe ,  étoit  aimée  d'un  certain  Phramcine',  alprs 
captif  à  la  Cour  de  Perle.  Mand<ine  ,  à  Con  tour,  aimoit 
Profite,  ^  ne  vouloit  point  entendre  parler  4e  Tamour 
du  Roi.  Profite  ,  Phr^meine  Se  Sinirris  ,  frçres  de  Cam- 
byfè ,  fe  réuniffent  tous  les  trois  ^  &  çticourâgés  par 
l'amour  &  la  fureur  4e  Nitétis  8c  de  Mandane ,  tonCpi- 
rent  contre  le  Roi ,  &raflèmblent  un  parti  confidérable* 
Nitétis  voyant  Cambyfè  en  danger,  n'écoute  plus  que 
f9n  devoir  ,  ch^gc  Phrameinç  de  veiller  fur  les  jours  du 
Roi  ,  &  de  (àuyer  fbn  époux.  Ce$  précautions  font  inu- 
tiles, 8c  Cambyfe  efl  tué.  phrameine  revient  %  êc  Ce  flatte, 
après  cette  mort,  d'obtenir  la  main  de  Nitétis,  qui  lui 
en  avoit  donné  rçfpérance  \  Nitétis  lé  reçoit  tnzi  ,  &  le 
lefSLrdç  comme  un  monflre.  Miuidane  V6ut  la  fléchir  ft 
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l'engage  â  épou(êr  Fhranieine  :  à  rimîtatloii  tKt^ 
mione  ,  dans  Andromaque  ^  elle  devient  furieu(ê  contvf 
fon  Amant ,  refufe  (a  main  ,  &  ne  s^occupe  que  des  de-* 
voirs  funèbres  qu*çUe  doit  â  fon  mari  :  qiais  quellç  dif- 
férence de  THermione  de  Racine  à  la  Nitétis  de  M4* 
dame  de  Villedieu  ! 

filTÉTlS ,  Tragédie  de  Danchetj  1713. 

Apriès  ,  Roi  d*£^pte ,  épouk  de  Mérope ,  &  père  do 
Mitétis  I  a  été  détr&é  &  mis  à  mort  par  Amaiist  Mérope, 
chargée  de  fers ,  eft  détenue  dans  une  étroite  prilen ,  9c 
l'ufurpateur  veut  faire  paiïer  Nitétis  pour  fa  fille.  Cam-i> 
hyfc  y  Roi  de  Perfê  ,  vient  à  la  tçte  d*une  armée  »  paup 
punir  AmaHs ,  venger  la  mort  d'Apriès  9  8c  délivrer  TE- 

fypte  de  la  tyrannie.  Il  a  juré  la  mort  de  TuAirpateur  8c  . 
e  £a  famille  ;  mais  il  change  de  réfplution  9  quand  il 
reconnoit  que  Plàmménite ,  fils  d'Amafis ,  eu.  le  jeune 
Héros  oui  lui  a  (àuvé  la  vie  dans  le  combat*  Les  mouvez 
mens  de  vengeance  &  de  haine  cèdent  tout-à-coup  i 
ceujt  de  la  reconnoiflânce  ;  il  épargne  le  père  en  faveuc 
du  fils ,  ^  fur-tout  en  faveur  de  Nitétis  ,  dont  il  adore 
lès  charmes  8c  qu'il  croit  la  fille  du  Tyran.  De  fon  côté  » 
je  fils  d'Amafis  nourrit  un  fçu  fecret ,  que  les  perfepv 
lions  de  la  jeune  Princefle  ont  allumé  dans  fon  coeur, 
f  erfuadé  qu'il  cÀ  le  frère  de  Nitétis  »  il  n'ofe  faire  Vz-- 
Teu  de  (à  flamme  ;  &  c'eA  encore  un  amour  inceflueuiç 
que  Danchet  met  fur  la  Scène.  Enfin  Pfamménite  ap- 

Ï>rend  que  la  Princefle  n*efl  point  fa  fœur  :  emporté  par 
e  feu  de  Çsl  paffion  ,  il  révèle  à  Nitétis  le  fecret  de  fa 
naiflànce,  &  çe|ui  de  fpn  amour.  Infhuite  des  crimes  d'A- 
ma/is  ,  dont  elle  cefTè  d'étrç  la  fillç  ,  \z  Princeiïe  ne  rel» 
pire  plus  que  la  vengeance^ 

tJlTOCRlS .  flEINE  PE  BABYLONE ,  TragUComidie 
deDuryerj  1^4^, 

Cette  Pièce  ne  roule  quç  fur  l'incertitude  où  fc  trouvç- 
cette  Reine  ,  de  fuivre  les  mouvemcns  de  fon  amour  , 


qui 

Couronne  ^  ^ue  Nitocris  croit  que  Ibn  équité  &lâ  r^coRj 
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nolïïânce ,  d'accord  avec  (à  t^ndreflè ,  demandent  qu'elle 
partage  la  fîenne  avec  lui. 

NOBLES  DE  PROVINCE ,(les)  Comédie  en  cinq  ASUs , 
en  Vers  ,  far  Hauteroche  ,  1678. 

Le  fot  orgueil  de  ces  Gentils  hommes  Campagnards; 
qui  ne  parlent  que  de  vieux  titres  8c  de  point  d'honneur^ 
eft  aficz  bien  peint  dans  la  Comédie  des  Nobles  de  Pro^ 
mnce.  Madame  de  Fondnid  a  gardé  Ton  fauteuil  en  prc- 
ftnce  de  Madame  de  Fatancourt.  Les  maris  prennent 
cette  aflfiire  à  cœur  ,*  &  tous  les  confins  arrivent  en  foule 
pour  donner  leur  avis ,  &  (butenir  la  querelle  en  gens 
d'honneur.  Heurcufement  que  la  fille  de  M.  de  Fatan- 
court eft  aimée  du  fils  de  M.  de  Fondnid  :  un  mariage 
l*accommode  les  deux  familles.  Prcfquc  tous  les  caractè- 
res de  cette  Comédie  font  originaux  ,  &  font  naître  des 
^tuations  divertifTantes ,  qui  égaient  la  gravité  gigantef: 
que  de  ces  Héros  du  point  d'honneur, 

iJOCE  INTEI\ROMPUE ,  (  la  )  Comédie  en  un  Aéle  ,  en 
profe  t  par  Dufirénj ,  au  Théâtre  François  ^  1 669, 

Un  Gentilhomme  Campagnard  ,  qui  prend  le  titre  de 
Comte  y  protège  un  peu  trop  vivement  la  jeune  Nanette, 
Se  la  defline  â  un  Payfan ,  qu'il  prétend  faire  fon  Fer- 
mier. LaComtefTe^  au  contraire,  jaiouCè  de  Nanette  9 
fonge  à  Téioigner  du  Comte.  Ella  efl  lecondée  par  Do- 
rante ,  qui  aime  Nanette ,  &  qui  en  efl  aimé«  11  le  dé- 
guife  en  Payfan ,  obtient ,  (ous  cet  habit  ,  le  confente— 
ment  du  Comte  ,  qui  croit  avoir  trouvé  en  lui  un  Fer- 
mier auffi  docile  ,  &  audi  Cot  qu'il  le  dé/îre*  La  Com- 
teile ,  informée  du  flratagéme,  ne  s'oppofe  plus  à  rien  ; 
le  contra^  eft  figné;  &  le  Campagnard  pris  pour  dupe. 
Telle  eft  l'intrigue. de  la  î\oce  interrompue  ^  petite  Pièce 
qui  ofh-e  quelques  Scènes  plaifàntes.  Le  Comte  8c  la 
Comteffe,  qui  commencent  toutes  les  leurs  par  de$  dou- 
QCurs ,  &  les  terminent  par  des  injures,  ne  font  peut- 
être  pas,  en  fait  d'époux-,  des. originaux  (ans  copie. 

WCES  D'ARLEQUIN,  (les)  Pièce  en  trois  AAes ,  aux 
Italiens ,  17^1. 

Arlequin ,  venant  de  Bergame  pour  époufer  la  fille 
Siinée  d'une  famille ,  en  voyant  la  cadette  ^ui  lui  plai( 
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davantage  ,  la  demande  en  mariage  ;  ce  que  le  père  êc 
la  mcre  lui  accordent  ;  mais  ce  qui  cau(e  beaucoup  dt 
}aloufîe  à  Tainéc.  Pantalon ,  proche  voifîn  de  cette  fà* 
mille ,  a  une  fille  amuureuf  e  de  Célio ,  auquel  Pantalon 
ne  veut  point  la  donner  en  mariage  Canrille ,  qui  eil 
cette  fille  cadette  ,  accordée  à  Arlequin  ^  efl  d'intelli- 

fencc  avec  la  fîUe  de  Pantalon  ,  &  s'engage  ,  a  la  faveur* 
e  Ton  mariage  avec  Arlequin  ,  lorfqu  on  fera  fa  noce. , 
4e  furprcndre  Pantalon  pour  faire  épouicr  cette  fille  par 
Céiio.  Ce  Célio  s*cft  introduit  »  avec  (on  valet  Scapm  , 
dans  la  niaiibn  de  Pantalon»  tous  les  deux  déguiSs.  Ar« 
lequin  prend  de  la  jaloufîe  de  voir  Céltô  déguiCS ,  &  de 
Tentendrc  parler  de  mariage  à  Camille  ;  ce  qui  lui  £dt 
même  concevoir  le  defTein  de  s'en  retourner  â  fiergaine 
fànsépoufcr;  mais  larlqu'on  lui  a  expliqué  de  quoi  il 
s'agit ,  il  (e  raccommode  avec  Camille  ;  &  l'on  va  s'af- 
-  lemblcr  pour  la  délivrance  de  la  dot  &  pour  célébrer  les 
noces.  Un  rideau  le  levé»  Ôc  laiiTe  voir  le  tableau  oue 
M,  Greuz.e  expofa  au  Salon  la  même  année.  Cette  idée 
heureulè ,  qui  cft  de  M.  Carlin ,  donna  du  luccès  à  cette 
Pièce ,  qui  finit  avec  beaucoup  de  gaitr  de  la  manière 
fiiivanic.  Pantalon  (urvicnt  avec  tous  les  habitans  du 
village  y  pour  célébrer  la  noce  de  Camille ,  qui ,  en  lui 
mettant  un  mouchoir  fur  les  yeux ,  lui  fait  célébrer  le 
mariage  de  (à  fille  avec  Célio  ,  croyant  faire  celui  d*Ac« 
lequin  avec  Camille. 

WCES  DE  PROSERPINE,  (les  )  Opéra-Comique  en 
un  Aâe ,  avec  un  divcrnjkment ,  par  Le  Suge  6*  d^Orne^ 
Vdlyà  la  Foire  Saint  '  Germain  y  1727* 

Cette  Pièce  eft  une  efpéce  de  Parodie  de  l'Opéra  de 
Proferifine  *  qu'on  venoit  de  reprendre  au  Théâtre  de 
l'Académie  Royale  de  Mu/ique.  L'adion  k  paifè  entié-^ 
rement  dans  les  Champs  Elytees.  Pluton ,  qui  vient 
d'enlever  Froferpine  >  lui  dit  qu'il  (aie  que  Cércs  cil  al- 
lée le  plaindre  à  Jupiter;  mais  il  ajoute  que  fî  l'Arrêt 
qu'elle  obtiendra  ,  eâ  contraire  à  la  tendreilc  qu'il  re& 
lènt ,  il  ne  laiffera  pas  de  garder  Proferpine^  6c  que» 
pour  cet  effet  «  il  va  ditpofcr  Tes  Sujets  i  une  vigoureufe , 
défcnfc.  Eu  aucndant»  Pluton  envoyé  à  Proterpinè» 
pour  la  défennuver ,  les  Oipibres  nouvellement  débar* 
fuécs.  Là  Décile  les  interroge  l'une  après  raucrc.  fjr^ 
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rame  ,  Héros  moderne  de  POpéra ,  paroit  le  premier.  Il 
cil  vêtu  en  Général  d'Armée.  Alcefie  Se  Adonis  viennent 
enlènible  ,  le  tenant  par-defibus  le  bras ,  comme  des 
bourgeois.  La  Scène  (uivante  efl  celle  d'une  Procureufe  « 
morte  d'un  coup  de  Met  ;  enfui  te  vient  le  Berger  d'Ani- 
phriCe  «  habillé  en  (impie  Berger ,  ^oi<|u*U  y  ait  des  dla- 
mans  fur  (à  jaquette  de  payun  &  (ûr  Ces  (^bots.  Outre 
cela  >  il  parle  n  grofOérement  contre  les  Dames ,  qu'oa 
le  connoit  ailément  à  (on  inripoliteffe.  Proierpin^  lui  re- 
proche fa  ruâicité  pour  le  beau-(exe  :  elle  ajoute  qu'il 
a  dû  être  bien  trompé  avec  fbn  beau  château  doré  >  Se 
doublé  de  lampions.  Les  deux  dernières  Ombres  font 
celles  d*un  Poète  8c  d'un  Mu/icien  ,  qui  Ce  font  cades  U 
tète  en  même  tems  dans  un  CafFé  ,  où  ils  di(putoIeiU 
avec  chaleur  fur  le  mérite  de  deux  Aârices  ,  l'une  ap- 
pcUéc  Fanchon  &  l'autre  Tonton:  le  Poëte  tient  le  parti 
de  la  premijcre ,  &  le  Mufîcien  de  l'autre.  A  peine  font- 
ils  fortis ,  que  Mercure  vient  annoncer  que  l'Arrêt  de 
Jupiter  eft  que  Profèrpine  demeurera  fix  moîs  avec  Coa 
mari ,  8c  iîx  mois  ayec  ù.  mère. 

UOCE  DE  VILLAGE ,  (/a  )  Comédie  en  un  Aât^  en 
yers^  de  Brécourt <,  a4  Théâtre  François  9  1666. 

Colin ,  Pa^fan  d'Auberviljiers  ,  doit  épouier  Clau^- 
dine  ;  niais  u,  lalou/te  contre  Nicolas  lufpend  quelque 
tems  la  noce*  Enfin  les  Conviés  font  embrafler  Colin  Se 
Nicolas  :  on  lit  le  contrat  de  mariage  ,  qui  efl  d'un  Co- 
mique zKcz  bas.  Un  repas  rudique ,  des  danlç^  y  Se  quci« 
qucs  chanfohs  Ênlifent  U  Pièce. 

iSfŒUD.  Le  Nœud  eft  un  événement  inopiné  qui 
furprend  ,  qui  embarrafle  agréablement  rcfpric 
excite  raccencion  ,  &  Êtic  naître  une  douce  irnpa* 
tieuce  d'en  voir  la  fin.  Le  Dénouement  viertc  en- 
fuite  calmer  Tagication  oi\  on  a  été  ,  &  produic 

,  une  cerraine  fatisfa£tiou  de  voir  finir  une  aveiuu- 
re  à  laquelle  on  s*eft  vivement  intéreffé.  Le  Nœud 
&  le  dénouement  font  deux  principales  parties  du 

,  Pocme  Epique  &  du  Poème  Dramatique.  L'uni- 
té^ la  continuité ,  ta  durée  de  Talion  ^  les  mœurs > 
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les  fentimens ,  les  épifodcs ,  8c  tout  ce  qui  com- 

Êofe  ces  deux  Pocmes ,  ne  touchent  que  les  ha- 
lles dans  TArt  Poëcique  ,  dont  ils  connoKTent  les 
préceptes  &  les  beautés  ;  mais  le  Noeud  &  le  Dé- 
nouement bien  ménagés  produifeni  leurs  effets 
également  fur  tous  les  Speâateurs  &  fur  tous  les 
Leâeurs,  Le  Noeud  eftcompofé,  félon  Ariftore, 
en  partie  de  ce  qui  s*eft  paflTé  hors  du  Théâtre 
avant  le  commencement  qu'on  y  décrit ,  &  en 
partie  de  ce  qui  s'y  pafle  ;  le  refte  appartient  au 
Dénouement.  Le  changement  d'une  fortune  en 
l'autre,  fait  la  fé'paration  de  fes  deux  parties-Tout 
ce  qui  le  précède  eft  de  la  première  >  &  ce  chan- 
gement ,  avec  ce  qui  le  fuit  »  regarde  l'autre.  Le. 
Nœud  dépend  entièrement  du  choix  &  de  l'ima^ 
gination  induftrieufe  du  Poète  ;  &  l'on  n'y  peut 
donner  de  régie ,  finon  qu'il  y  doit  ranger  toutes 
chofes  félon  la  vraifemolance  ou  le  ncceffaire  9 
/ans  s'embarrafler  le  moins  du  monde  des  chofes 
arrivées  avant  l'aftion  qui  fe  préfente  i  jes  nar- 
rations du  paflTé  importunent  ordinairement  , 
parce  qu'elles  gênent  l'cfprit  de  l'Auditeur ,  qui 
eft  obligé  de  charger  fa  mémoire  de  ce  qui  eft 
arrivé  pludeurs  années  auparavant  »  pour  corn* 
prendre  ce  qui  s'offre  à  fa  vue.  Mais  les  narra» 
tions  qui  f e  font  des  chofes  qui  arrivent  &  fe  paf- 
fent  derrière  le  Théâtre  depuis  l'aétion  commen- 
cée, pro  du  ifent  toujours  un  bon  effet,  parce 
qu'elles  font  attendues  avec  quelque  curioGtc  # 
&  font  partie  de  cette  aâion  qui  fe  préfentc. 
Une  des  raifons  qui  donne  tant  de  fuffirages  à 
Xinna,  c'eft  qu'il  n*y  a  aucuue  narration  du 

Eaffé  j  celle  qu'il  fait  de  fa  confpiration  à  Emi- 
S  étant   plutQt  ua  ornement  qui  ehatouille 
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Tetprit  c[c$  Spcâateurs ,  qu'une  îftftruAion  nécef- 
fairede  particularités  qu'ils  doivent  favoir  pour 
l'intellisence  de  la  fuite.  Emilie  leiir  fait  affèz 
connoitre  dans  les  deux  premières  Scènes  >  que 
Cinna  confpiroit  contre  Augufte.en  fa  Êiveur; 
iâc  quand  fou  Amant  lui  diroit  tout  fîmplemenc 
que  les  Conjurés  font  prêts  pour  le  lendemain  » 
il  avancqroit  autant  par  l'aâion  que  par  les  cent 
Vers  qu'il  employé  à  lui  rendre  compte ,  &  de 
ce  qu'il  leur  a  dit  >  &  de  la  manière  dont  ils  Tone 
reçu.  Il  y  a  des  intrigues  qui  commencent  dès  la 
naiflance  du  Héros  ,  comme  celle  d'riéraclius; 
mais  ces  grands  efforts  d'imagination  en  deman- 
dent  un  extraordinaire  à  l'attention  du  Spe£ka- 
teur ,  &  l'empêchent  fouvcnt  de  prendre  un  plai- 
sir entier  aux  premières  repréféntations ,  à  caufe 
de  la  fatigue  qu'elles  lui  caufent. 

Un  des  grands  fecrets  pour  piquer  lacuriofitc, 
c'eft  de  rendre  l'événement  incertain.  Il  faut  pour 
cela.que  le  Noeud  foit  tel ,  qu  on  ait  de  la  peine 
a  en  prévoir  le  dénouement,  &  que  le  dénoue-?* 
ment  foît  douteux  jufqu  à  la  fin  ;  & ,  s'il  fe  peut , 
jufques  dan»  la  dernière.  Scène*  Lorfque  dans  Sti« 
iicon  ,  Félix  eft  tué  au  moment  qu'il  va  en  fecret 
donner  avis  de  la  Conjuration  à  l'Empereur ,  Ho- 
norius  voit  clairement  que  Stilicon  ou  Euche- 
rius ,  fes  deux  Favoris ,  font  les  Chefs  de  la  con- 
juration ,  parce  qu  ils  étoient  les  feuls  qui  fçuflent 
que  l'Empereur  devoir  donner  une  audience  fe- 
crette  à  Félix.  Voilà  un  Nœud  qui  met  Honorius , 
Stilicon  &  Eucherius  dans  une  fituaiion  très-em- 
barraffante  ;  &  il  eil  très  -  difficile  d'imaginer 
comment  ils  en  fortiront.  Tout  ce  qui  ferre 
le  Nœud  davantage ,  tout  ce  qui  le  rend  plus  mal- 
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aifé  à  dénouer  f  ne  peut  manquer  de  faire  ttH  bel 
effet.  Il  faudroit  même  ,  s*ii  fe  pouvoir  »  faire 
craindre  au  Speûateur  que  le  Noeud  ne  fe  pût  pas 
dénouer  héureufement.  Lacurîofité,  une  fois  ei* 
citée  9  n'aime  pas  à  languir  ;  il  &ut  lui  promettre 
fans  ceffe  de  la  fatisfaire  &  la  conduire  cepen- 
dant fans  la  fatisfaire ,  jufqu  au  terme  que  Ton 
s'eft  propofé  :  il  faut  approcher  toujours  le  Spec- 
.  rateur  de  la  conclufion ,  &  la  lui  cacher  toujours } 
qu'il  ne  fâche  pas  où  il  va ,  s'il  efl  polliblc  ;  mais 
qu^il  fâche  bien  qu  il  avance.  Le  fujet  doit  mar- 
cher avec  vîteflè  ,*  une  Scène  qui  n*eft  pas  un  nou« 
veau  pas  vers  la  fin ,  eft  vicieufe.  Tout  eft  aâion 
fur  le  Théâtre,  &  les  plus  beaux  difcours  même 
y  feroient  infupportablcs,  fî  ce  n'étoit  que  des 
difcours.  La  longue  délibération  d'Auguf)!e,  qui 
tient  le  fécond  Ade  de  Cinna ,  toute  divine  qu'elle 
efl,  feroit  la  plus  mauvaife  chofe  du  monde.  Ci 9 
à  la  fin  du  premier  Aâe  ,  on  n'étoit  pas  demeuré 
dans  l'inquiétude  de  ce  que  veut  Augufte  aux 
Chefi  de  la  Conjuration  qu'il  a  mandés  ;  fî  ce  n*é- 
toit  pas  une  extrême  furprife  de  le  voir  délibérée 
de  fa  plus  importante  affaire  avec  deux  hommes 
qui  ont  conjuré  contre  lui  ;  s'ils  n'avoient  pas  tous 
deux  des  raifons  cachées ,  &  que  lé  Speâateur 
pénètre  avec  plaifîr ,  pour  prendre  deux  partis 
tout  oppofés;  enfin  fi  cette  bonté  qu  Augufle  leur 
marque  n'étoit  pas  le  fujet  des  remords  &  des  îr- 
rcfolutions  de  Cinna,  qui  font  la  grande  beauté 
de  fa  fifuation.  Un  dénouement  fufpendu  juf-» 
qu'au  bout ,  &  imprévu,  efl  d*un  grand  prix.  Cam« 
ma  ,  pour  fauver  la  vie  à  Softrate ,  qu'elle  aime  f 
•fe  réfout  enfin  à  épouferSinorix  qu'elle  hait,  & 
quelle^doit  hair^^On  voit  dans  le  cinquième  Aâc 
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Camma  &  Sinorix^  revenus  da  Temple  oïLils  ont 
été  mariés  ;  on  fait  bien  que  ce  ne  peut  pas  là  être 
.une  fin; on  n'imagine  point  où  tout  cela  aboutira, 
&  d'autant  moins  ,  que  Camma  apprend  à  Sino- 
rix^^u  elle  lait  fon  plus  grand  crime ,  dont  il  ne 
la  croyoit  pas  inftruite ,  &  que  quoiqu'elle  Taiç 
cpoufé ,  elle  u  a  rien  relâché  de  fa  haine  pour  lui. 
Il  eft  obligé  de  fortir  j  &  elle  écoute  tranquille- 
ment les  plaintes.de  fon  Amant ,  qui  lui  repro- 
che ce  qu  elle  vient  de  faire  pour  lui  prouver  à 
quelle  point  elle  Taime.  Tout  eft  fufpendu  avec 
beaucoup  d*art ,  jufqu  à  ce  qu'on  apprenne  que 
Sinorix  vient  de  mourir  d*un  mal  dont  il  a  été  at- 
taqué fubicement ,  &  que  Camma  déclare  k  Sof- 
trate  qu'elle  a  empoifonné  la  coupe  nuptiale,  où 
elle  a  bu.  avec  Sinorix,  &  quelle  va  mourir 
auflî.    Il  eft  rare   de  trouver  un  dénouement 
auilî  peu  attendu ,  &  en  même  tems  aufli  na- 
turel. 

fiOMS  CHANGÉSy  (/m)  ou  l'IiîviFFinENTConnîGi; 
Comédie  en  Trois  ASes  ,  en  VeTS  »  ]^aT  Brunet^  au  Théâtre 
François^  i7ç8. 

Valere  é(l  amoureux  d'KâbcH^  ,  leune  orpheline, 
noble  &  (ans  bien  ;  maïs  Léandre  ,  oncle  &  Tuteur  de 
Valere,  a  réfblu  de  lui  faire  époafer  Araminte,  que 
Léandre  8c  Valere  n'ont  iamais  vue  ,  é^  qui,  pour  termi- 
ner Taffatre ,  doit  arriver  avec  Oronte  fon  oncle  ,  quî 
iï\(k  pas  plus  contiu.  Ce  Léandre  eu  un  hommeîndifFé- 
Tcnt,  parvenu  à  Tâge  de  trente-quatfe  ansx,  (ans  avoir 
jamais  tôupiré  ,  &  qui  ne  conçoit  pas  même  qu'on  puifTe 
aimer  une  femme,  il  veut  du  moins  que  fon  neveu  (bit 
dédemmagé  par  le  bren ,  des  dé&grémens  de  l'union  cott- 
fttgale.  Araminte  eil  une  riche  héritière  :  il  s'agit  de 
rompre  ce  tnariage.  Valere,  épris  des  charmes  d'Ifà- 
belle ,  ne  peut  con(cntir  à  rècfcvoir  la  m^in  d*une  autre  ; 
mais  il  faut  on,  même  tems  ména^r  Léandre ,  de-  qui  il 
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NOMS  EN  BLANC  j  (  les)  Opéra-Comigi»  en  m  Âgei 
0;^ec  un  DivertiJJementv  un  Vaudeville  >  par  un  Anonyme^ 
â  la  Foire  Saint-Germain  ,  i  f'so» 

Madame  Argarte  a  réColu  de  marier  (bn  fils  Damon  , 
jeune  libertin ,  avec  Henriette  ,  riche  &  belle  héritière, 
dont  elle  eft  la  tutrice»  Yj^crc  ,  Amant  aimé  dlPIen* 
riette .  déguifé  en  DanfeiHBrouve  le  moyen  de  gagner 
Frontin ,  valet  de  Con  Riva^^tMneur  de  (on  contrat  de 
mariage  «  dont  les  noms  fbnt^flés  en  blanc.  Fron- 
tin les  fait  remplir  de  ceux  de  Valcre  &  d  Henriette. 
Madame  Argante  figue  fans  fê douter  de  lafi>urberic,ne 
la  découvre  que  lorf^u'il  n'efl  plus  tenis  ;  fr  ce  qui 
augmente  (bn  défefpotr ,  c'eâ  qu'elle  eft  amoureuse  dn 
prétendu  Dan(èur ,  clont  elle  eH  la  dupe,  &  qui, malgré 
elle ,  va  époufer  Henriette.  La  Pièce  finit  par  un  Diverr 
tilTement  &  un  Vaudeville  ,  dont  le  refrein  eft  ; 

En  p4BBt  pour  ce  qu'on  n*eft  pas  « 
SouTirac  on  fait  bien  (es  affaires. 

NOUVEAU  BAIL  Aie)  Opéra-^Comique en  un  ASe  «  une 
un  DivertiJUèmeMt  ù*  unp  audeville  ,  par  Cardet  t  i  Ul 
loire  Saint^Laurent  9  i73^* 

L'Opéra-Comique  attend  avec  impatience  la  copie  du 
bail  qu'il  apafle  avec  TOpéra.  Pcndiant  ce  tenu -là  «  il 
donne  audience  à  un  Poète  poliiTon  Se  fatyrique,  dont  il 
refufe  rOuvra?e  :  vient  enfîiite  une  Dan(èu(è  »  qui  fe 
vante  de  pofl'éaer  encore  d'autres  ulens.  L'Opéni-Co- 
mique  fè  contente  de  lui  faice  faire  un  eflai  de  la  danfe  : 
l'Opéra  arrive  enfin  y  qui  remet  à  l'Opéra-Comique  la 
copie  de  f  on  bail  »  en  lui  difant  : 

Coufin ,  montez  au  Trône ,  ft  commandez  ici  ; 
Vous  aurez )  en  payant ,  l'Opéra  pour  ami. 

L*Opéra-Coinique  le  remercie  9  &  voit  entrer  un  Mufi- 
ficien  ,qul  luipréfente  fon  Valet,  fous  le  nom  duquel 
il  veut  faire  pafTer  la  Mufique  qu'il  compofèra  pour  la 
Foire }  de  peur, dit-il,  de  s'encanailler. 


1 

^   O   U  ;^6^ 

NOUVEAU  MARIÉ ,  (  te)  Comédie  an  unAfiè,  »  e«  Verii 
de  Monîfleury  t  1675. 

Il  tù.  minuit  ;  on  ci!  encore  â  uble  ;  le  noureau  IVUrié 
re  pré  fente  qu'il  cà  tems  de  fe  retirer  ;  mais  les  jeunet 
gens  de  la  noce  veulent  danfçr  jufiju'au  jour  ;  &:  i*am  em- 
mené la  filariée  pour  danler.  Le  mari ,  fucfeux ,  dit  à 
Jcannot ,  fon  dome(lfque  ,  dVnfermer  les  importuns;  & 
à  Toinon ,  (a  fervante ,  de  faire  venir  fa  femme.  Cepen* 
dant  M.  Simon  ,  oncle  du  Nouveau  rnari^ ,  (ani  le  cpn-* 
fentement  duquel  le  mariage  s*èiifait ,  Hirvient  (ans  être 
apperçu,  Ç*efl  un  goguenard  ,  un  railleur»  qui  cherché 
à  fe  venëer  de  ion  lieveu.  U  /e  cache  ;  Ù  étdUit  le$  lu* 
mieres*.  Le  marié  revient  dans  le  (^llonj  il  eiikend  mar- 
cher; U  croit  que  c^eft  A  femme  :  il  l'appelle  ^  lui  dk 
beaucoup  de  galanteries  ,  ïaifît  une  main  ,  qu*il  baife 
avec  tranfport  ;  mais  bientôt  il  reconnolt  que  c'eft  ua 
homme.  Il  appelle  du  fecours  ;  Jeannot  revient  avtc  dé 
la  lumière.  Quelle  (urpri(è  !  quel  effrdJ  pour  le  Maître 
6c  pour  le  Valet,  quand  ils  voient  rortclè ,  dont  ils  crai* 
gnoient  le  retour  !  Celui  ci  promet  de  tèiMf  pafdonnér  » 
h  le  marié  veut'lui  tenir  compagnie  ju(qu*'au  jôuri  Cette 
condition  afflige  le  neVeu;  rortcTe  exigé  dtf -m^iné^ù*!! 
ne  dira  jamais  ,  pendant  touttià^nuit ,  qûè-^és^j^Ht  ûtotg 
à  (a  femme  y  iifle ,  ^efte.  Cette  plai&nterie  didûhe  lieu  i 
des  lazzis  qui  réjouifleni  Tonelé ,  &le  dé^efittinentinon- 
feulement  a  donner  (on  conferitement  au  mariage  )  mais 

encore  â  aflùrer  tout  fon  bien  aux  nouveaux  Mati^,' 

'  '  >  »■•'."'.■■ 

NOUVEAU  MONDÉ  ^  (le)  Comédie  en  troit  AStes , .  en 
Vers  libres ,  avec  un  Prolefrue  Êf  des  Intermèdes ,  pur  lAbbi 
Pellegrin ,  Mujique  de  Qiùnault  »  Bdlet'dei  DungeviUe  « 

au  Théâtre  François  y  t7*i.    ' 

»  .  ,  •  y 
Cette  Pièce  préfente  Tldéc  d*un  aiande  d-qù  Jupitet 
avoit  banni  l'Amour ,  &  oà  «cependant  Cïe  J^ieu.  s*iiitroi> 
duit  (buverainement.  Un  Fhilofophe  atlii^bU  »  à^^n  ef- 
prit  fin  &  délicat ,  rempli  4e  .connoUTancc»  $t  4e  goût  ^ 
qui  voyoit  £ous  les  jours  l'Abbé  Pellegrin  «  lui  a  compolé 
•ette  épitaph^  : 

Prêtre  ,  Poëte  &  Provençal ,  " 

Avec  une  plume  féconde , 


V#«  N  o  ir 

*  M*ato!r  ni  fait ,  ni  dit  de  mal  ; 
Tel  fiit  l'Auteur  du  Nouveau  Monde. 

On  trouve  ces  Vers  d'autant  plus  ju(les,qu'ils  renferment 
tn  Quelque  forte  l'Abbé  Pcllegrin  tout  entier  ;  (on  carac- 
tère de  rretre  »  fà,  profeffion  de  Poète ,  £k  Bttrie  »  la  fé- 
coodltî  .de  fa  Mu(e,  la  bonté  de  fon  cœur,  &  le  meilleur 
Ouvrée  qiie  nous  ayons  de  lui.  Quelques  perfbnnes  ont 

;  ToiiTu  dépouiller  l'Abbé  Petlegrin  de  la  gloire  d'avoir 
£dt  cette  Comédie.  La.raifon  qu'ils  en  apportent,  eft 

.  ^if^ii  n'eu  pas  poflible  qu'un  honime  qui  a  enfanté  det 
millions  de  Vers  déteilables ,  (bit  l'Auteur  ^une  Pièce 
fi  ifigén!eu(e  «  écrite  d'un  ûyle  fi  pur  8c  £  léger. 

liOUTEAU PARNASSE  j  {le)  Opéra'Camîiue  en  un 
ASe  t  pat  M.  lavart ,  à  la  Foire  Saint- Laurent  9  tJl^m 

On  voit  »  f^r  le  (bmmet  d'un  rocher  efcarpé,  le  Temple 
dfi  la^Perfeâion,  entre  un  Caffe  oà  fe  rendent  les  Poètes, 
,  £c  un  Cabaret  où  &  rendent  les  Mtt/iciens.  L'imagination 
ycranfporte  Pierrot,  &  lui  apprend  que  c'eâle  nouveau 
rarnafTe ,  où  la  Mémoire  prcfide  ^  qu*il  n'eft  plus  que(^ 
cion  de  Mules,  ni  piéme  d'Apollon  ,  dont  il  n'exifle  que 
le  fant^e.Pour  achever  de  met^e  Pierrot  au  fait  de  cet 
prodijgieux  changemens  ,  la  Mémoire  lui  apprend  que 
depuis  que  Jupiter  a  traité  fon  père  de  la  fa^on  que  tout 
le  monde  fait,  le  Tems ,  pour  Ce  veneer,  a  envoyé  les 
Dieux  1  tous  les  Diables ,  êc  a  détruit  Fancien  PamaÇe* 
I^ierrot  eftabfbrbé  par  Pindarique  ,  garçon  de  Caffé^  qui 
parle  Phébus  ,  8c  par  Entonnoir  ,  garçon  Cabaretier  , 

Î[ui  le  £iît  chanter  en  buvant  avec  lui.  Vient  enfuite 
ucognitQ,  revêtu  d'un  long  manteau.  Ce  Perfbnnage  (c 
découvre  ,  8c  grandit  à  meuire  qu'il  iè  voit  applaudi  ^  & 
Ce  au  contraire  ,  il  ie  rend  plus  petit  &  fe  cache  Cous  (on 
manteau^  lorfque  Pierrot  prend  le  ton  critique*  La  Mé- 
moire préfênte  enfin  Pierrot  au  fantôme  d'Apollon.  Il 
▼oit  paroltre  le  Dieu  des  Fragmens  ,  qui  chante  Se  dé- 
clame alternativement,  8c  qui  lui  donne  deux  Pièces 
•  pour  le  Théâtre  de  l'Opéra-Comique.  L'Imagination  fe 
charge  du  divcrtiilèment ,  qu'elle  mande  par  un  coup^de 
fa  baguette» 


N  Ç>  U  iOf 

NOUIŒAUTÉAU)  Omédie  çn  un  yjtfe,  en  Pro/i,  aveè 
un  Divertijfement^  par  te  Grçiud  «  au  Théâtre  François^ 
«7^7. 
Dans  des  Scènes  épifi)4iques ,  la  Nouveauté  pcr(bnni- 

-   £ée ,  donne  fes  audiences  a  diverses  fortes  de  rerfbnna* 

fes.  Un  Amant  9  fatigué  d'un  amour  trop  confiant»  lui 
e mande  une  autre  Maitreife.  Un  Nouvellifle  vient  ap- 
prendre d'elle  des  nouvelles  de  la  première.  Une  fepdnie 
veut  un  vifage  nouveau ,  parce  que  le  fien  ne  pjâit  plus 
à  foi  mari.  Des  gens  du  vieux  tems  le  plaignçmt  du 
changement  que  la  Nouveauté  apporte  dans  les  modqs  » 
&c*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  «  &  ce  qui  a^  fait 
peut-être  le  fiiccès  de  cette  petite  Pièce  ,  c'eft  TOpéra 
de  CaracaUa  »  mis  en  musique  (ans  paroles* 

NOUVEAUX  CALOTINS  »  (Us)  Comédie  en  un  ASe , 
par  M,  Harris  ^àla  Foire  Saint^aurem ,  i7^o# 


Cette  Pièce  eft  faite  (îir  un  ouvrage  Anonyme ,  intitulé 


.  coup  d'autres  traits  en  ont  été  confervés*  L'Auteur  nou* 
veau  a  pris  les  fituations  aâuelles  &  bruyantes  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  ,  pour  montrer  que  ces  <|ueTelles 
font  plutôt  les  enfans  de  la  folie  »  que  de  la  rai(bn« 

NOUVELLE  BASTIENNE^  (la)  Oj^fi-Comique  en  m 
Aâe  ^  en  Vaudevilles ,  yar  Voie ,  i7f  4. 

M*  Barbarin,  Seigneur  du  village  où  demeure  BafHer^^ 
lie ,  devient  amoureux  de  cette  fille,  qui  aime  paffioa- 
nément  fbn  cher  Baftien.  Ce  Seigneur  fait  prendre  ce 

Sr^on  par  des  gens  qu*il  a  mis  dans  (es  intérêts  ,  &  le 
t  enfermer.  Baâienne  s*em  afflige ,  &  conjure  M.  Bar- 
barin  de  le  relâcher.  Il  le  tefulè  conAanunent,  &  ne  vent 
accorder  la  liberté  â  Baâien  ,  qu^à  condition  que  Bal- 
tienne  renoncera  à  Con  amour«  Il  ii*y  arien  qu*ir n'em- 
ployé ponr  toucher  le  cœur  de  cette  yilla^eoKè.  Elle 
perfîfte  dans  fes  premiers  ièntimens  pour  Bafiicr»  ae 
Seieneur  efi  obligé  de  le  rendre  aux  infiances  de  tout  le 
pillage  &  du  Bailli^  qui,  par  un  prompt  mariage ,  met 
Te  comble  aux  déilrs  de  ces  deux  Amans» 

V  iij 
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ifOUf^l^I^E  COLONIE ,  (  /d  )  Comédie  en  trois  ASeï  ; 
en  Profe  »  par  Marivaux ,  aux  Italiens  »  171p. 

Des  femmes  qui  habitent  une  Ifle ,  ont  aflèz  d*ambî* 
~  tioR  pont  vouloir  être  admifès  au  Gouyernement.  SU- 
tia ,  k  première  8c  la  plus  hardie  ,  veut  (ècouer  absolu - 
snént  le  jouj^  que  les  hommes  leur  ont  impofô.  Elle  fe 
'  flatte  que  Timagene  ,  ibn  Amant ,  qiii  vient  d*étre  r lu 
Chef  de  la  Nobleffe,  Ce  prêtera  à  fes  vues  ambitieufts  , 
&  fera  rendre  jufiice  à  fon  fexe.  Timagene  n'oublie  rien 
pour  lui  faire  concevoir  rabfurdité  &  fes  prétentûms  ; 
elle  n'en  veut  point  démordre ,  &  le  quitte*  Timagene 
fie  pouvant  vivre  (ans  Tobjet  de  fon  amour  «  eS  tout  prêt 
de  renoncer  à  (à  nouvelle  dignité  ;  mais  Sorbin  ^  qui 
Tient  d'être  afiociê  au  Gouvernement  avec  lui ,  s'oppolc 
à  (on  deflein,  quoique  Madame  Sorbin  (àfemme*  prétende 
)a  même  chofe  que  Silvia,  $c  Coh  prête  à  faire  divorce 
avec  lui.  Sorbin  ,  après  quelques  momensde  fermeté,  fe 
xéfbut  à  abdiquer  comme  Timagene  ;  mais  craignant 
qu'on  ne  faiïè  violence  à  Silvia  &  à  Madame  Sorbin  ^ 
fous  un  autre  Gouvernement,  ils  prennent  le  parti  y  avant 
que  d'abdiquer ,  de  faire  une  nouvelle  Loi  »  qui  ordonne 
qu'on  ne  pourra  procéder  contre  les  femmes^  que  parla 
voie  des  prières  &  des  remontrances*  Un  Philolopne  eft 
aflbcîé  aux. deux  Gouverneurs^  pour  leur  (ervi^  de  Con- 
fêi]«  Ce  phîlofbphe  ,  <}ui  s'appelle  Hermocrate  »  leur 
reprochi:  la  friblefle  qu'ils  ont  pour  un  fexe  dont  ils  dot- 
vent  être  les  maîtres.  Dans  le  nouveau  G)n[èii  qui  s'a(^ 
fèmble  »  pour  recevoir  l'abdication  de  Timagene  &  de 
Sorbin  «  Hermocrate  efl  élu  pour  Gouverneur  ^feul;  il 
(ignale  fon  avènement  par  l'exil  du  perc  &  de  l'Amant 
de  Silvia ,  &  par  celui  de  Sorbin  &  de  ia  femme.  Arle- 
quin ,  gendre  prétendu  de  M.  Sorbin ,  fe  trouve  enve- 
loppé dans  la  même  punition.  Cette  fSvérité  4*Hermo-. 
çrate,  fait  rentrer  les  femmes  dans  leur  devoir,  6t  les 
oblige  à  renoncer  à  leurs  prétentions^  La  Pièce  eft  fiiivie 
d'un  Divertiffement  »  où  Ton  chante  l'avantage  que  l'A- 
mour donne  aux  fenmies  H»  les  hommes ,.  pour  les  dé- 
dommager de  la  part  que  ces  derniers  leur  refufent  dans 
)e  Gouvernement* 


NOU  ).ii 

NOUÎ^ELLE  ÉCOLE  DES  FEMMES,  (U}  Comédil 
en  trois  A^es  ,  en  Profe  >  par  M.  i'e  MoiJJj  ^  au  Théâtre 
Italien,  1758. 

Un  Conte  inféré  dans  le  quatriemeTome  iesAmufemens 
du  cœur  ù*  rfei'ç/prit^fous  le  titre  A^ Anecdote  hîJloriqueyZ 
fourni  à  M.  de  Moiii^  l'idée  &  le  fond  de  cette  Comédie  ^ 
une  des  plus  agréables  du  Théâtre  Italien*  Voici  le  tiijet 
de  cette  Anecdote.  Un  Sénateur  de  Venise ,  au  bout  de 
trois  ans  de  mariage,  prend  infenfibltmeot  jde  rindiffé- 
rence  pour  ùl  femme  ;  &  cherche  »  auprès  d'une  autre  ^ 
des  piai£rs  qu'il  ne  goQ|te  plus  avec  (on  épou(è.  La  Cour- 
tifanne  Nina  lui  paroit  la  plus  propre  à  les  lui  procurer* 
Sa  femme  ,  inAruitc  de  ce  nouvel  engagement,  fe  rend 
chez  fà  rivale ,  déguifée  de  façon  à  n'être  pas  reconnue  , 
&  lui  dit  qu'ayant  un  Amant  qu'elle  adore  ,  elle  a  le  mai- 
heur  de  ne  pouvoir  le  confervef  ;  que  la  perte  de  (on 
cœur  fait  le  tourment  de  ùl  vie  ;  &  que  ne  connoiflant 
per(bnne  qui  (ache  mieux  qu'elle  l'art  de  (e  faire  ainier  , 
elle  vient  la  con(ulter  (ur  la  manière  dont  elle  pourra 
regagner  le  cœur  de  (on  Amant.  «  Je  n'en  connois  pas 
»  d'autre ,  répond  Nina,  que  de  vous  rendre  témoin  des 
9>  (oins  que  j'apporte  moi-même  pour  me  con(èrver  celui 
•»  qui  a  le  plus  d'empire  (Ur  mon  cœur  :  l'Heure  appro- 
»>  che  où  fon  amour  doit  l'appeÙer  chez  moi  ;  )e  vous 
M  cacheraû  dans  mon  cabinet  ,  d'où  aucune  de  mes  car* 
at  refles  ne  pourra  vous  échapper;  fi  ma  recette  vous 
f»  paroit  bonne ,  vous  pourrez  en  faire  u(age  »•  La  fem- 
me du  Sénateur  accepte  avec  j[oiè  la  propo/itîon  ;  &  à 
peine  eû-elle  entrée  clans  le  cabmet,  qu'elle  voit  arriver 
Ion  mari  chez  la  Courti(anne.  Nina  (kute  au  cou  de  (on 
Amant ,  fait  éclater  la  joie  la  plus  vive  8c  la  plus  tendre  , 
lui  prodigue  les  noms  les  plus  paffionnés ,  le  comble  de 
toutes  les  faveurs  imaginables ,  6c  le  voit  partir ,  tou)ours 
plus  amoureux.Témoin  de  cette  Scène  »  la  femçie  du  Sé- 
nateur di(fimule  ce  qu'elle  a  pour  elle  d'outrageant,  ne 
ibnçe  plus  qu'A  profiter  de  laleçcm  que  vient  de  uii  donner 
la  rivale ,  &  fe  retire  ches  elle  fortement  occupée  de  I'e  - 
xemple  qu'elle  doit  imiter.  En  effet,  dès  qu'elle  efi  avec 
ion  mari ,  elle  commem^e  à  d^irc  le  per(pnna?c^  qu'elle 
a  vu  ii  bien  jouer  à  Nina ,  quoiqu'elle  ne  1  tmitc  pas 
txaâcment  en  tout  \  &  coitune  elle  ne  prend  conrcil  que 

V  iv 
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de  OittnittSe^tTlt  s'apperçoit  que  Tes  tzqons  ne  iéplzT^ 
fcnt  pas  au  Sénateur.  11  remaraue  avec  une  fàtisfaâion 
*£nguliere  ,  dans  le  cœur  de  là  femme  ,  une  gaieté  qu*il 
ne  lui  avoit  jamais  connue.  Les  attentions  continuelles 
qttVlle  a  pour  lui  >  Tétonnent ,  &  le  charment  en  même 
tems  ;  St  d*épeux  indifférent  qu'il  étoit  auparayant ,  il 
devient  tout  d*un  coup  amant  tendre  &  délicat* 

Voilà  fur  quel  fond  efl  compofée  la  nouvelle  École  des 
Temmes,  Dans  le  premier  ^dc  Marton ,  Suivante  de  Mé- 
lite^confeilleà  Hi  MaitreiTe  de  fè  venger  de  l'indifiKrence 
Se  des  infidélités  de  Ton  mari ,  de  la  manière  dont  les 
femmes  s'en  vengent  ordinairement.  Les  confèils  d'un 
Chevalier  des  Uiages  viennent  à  l'appui  de  ceux  de  Mar- 
ton ;  mais  il  y  mêle  un  intérêt  pcr(onnel  «  qui  les  rend 
ftfpeâs  à  Mélite.  Celle  ci  d'ailleurs  n'ignore  pas  les 
fbins  qu'il  prend  pour  lui  enlever  Saint-Fard  »  en  le  fai- 
fant  voler  de  plaifirs  en  plaifirs ,  aux  dépens  de  ce  qu'il 
doit  à  fa  femme.  Elle  lui  en  fait  les  plaintes  les  plus  vi- 
ves ,  &  lui  reproche  fut  tout ,  d'avoir  procuré  â  fbn  époux 
la  connoiilance  d'une  Courtifanne.  Au  fécond  Aâe  ^  le 
Théâtre  repréfènte  la  Salle  de  Compagnie  de  Laure,  oA 
l'on  a  dreflé  une  toilette*  On  y  voit  un  clavecin  ^  des 
fauteuils ,  une  gulttarre  fur  un  (opha  ,  &  une  bibliothé-s 
^ue.  I.aure  arrive  y  un  papier  de  mufîque  à  '  la  main  ; 
elle  en  cherche  le  vrai  ton  fur  fbn  clavecin ,  &  en  fre- 
donne le  commencement  :  va  s'afTeoir  vis-à-vis  du  mi- 
roir ,  jette  le  papier  fur  la  toilette  v-  dit  quelques  mots  à 
Marton,  reprend  le  papier ,  prélude ,  chante  ,  ic  eu  In- 
terrompue par  l'arrivée  de  Mélite.  La  Scène  qui  fe  paflè 
entr*elles,  diffère  de  celle  du  Roman,  en  ce  que  Mélite  fè 
dit  délaifTée  ,  non  pas  de  Ton  Amant ,  mais  de  fbn  mari  ; 
&  que  Laure  a  plus  d'efprit  &  de  décence  que  Nina. 
Mélite  feat  tout  le  fruit  qu'une  femme  peut  retirer  de 
ces  confèils  ;  mais  pour  en  rendre  l'exécution  plus  aifée  « 
elle  fbuhaite  que  Laure  joigne  l'exemple  aux  préceptes» 
L'arrivée  de  Saint-Fard  lui  en  fournit  l'occaHon  ;  Mélite 
fe  cache  dans  un  cabinet  ;  &  Laure  met  en  pratique,  avec 
fon  Amant ,  les  leçons  qu'elle  vient  de  donner  a  la  fem- 
me de  Saint  Fard.  Elle  f  af!e  du  caprice  à  la  gaieté  i  de 
la  gaieté  à  la  raifon  ,*de  la  raifon  au  fentimest  ;  8c  dans 
un  afTez  petit  efpace  de  tems ,  elle  apprend  à  Mélite 
toutes  les  façons  dont  on  amufe  èc  l'on  intérefTe  les  hom* 


NO  u  tn 

«es.  Tnfinilt  de  la  marche  que  doit  fuîvre  une  femme 

3ui  dé/îre  de  plaire  ,  Mélite  eu,  lUr  le  point  de  Ce  féparer 
e  (a  rivale ,  lor(qu*un  fbupir  échappé  décèle  Tintérét 
qu'elle  prend  à  Saint- Fard.  Les  queftions  de  Laure  lui 
arrachent  fon  fecret  ;  &  fur  le  champ  celli-ci  promet  à 
Mélite  de  ne  plus  revoir  (on  mari.  Elle  lui  tient  paroi i: 
dans  le  troifîéme  Aâe,  où  Saint -Fard  raconte  à  (on  Va- 
let ,  qu'étant  allé  chez  elle  au  (brtir  de  TOpéra ,  il  en 
avoit  été  très*mal  reçu  ;  que  cette  réception  Tayant  piqué, 
il  avoit  voulu  s'en  plaindre  ;  que  l'aimur  s'en  étoit  mê- 
lée ;  &  qu'enfin ,  il  avoit  fini  par  lui  nûre  (à  révérence  « 
£our  n'y  plus  retourner.  Mélite  qui ,  (ur  la  promede  de 
>aure  «  s'attendoit  au  prompt  retour  de  (on  mari ,  s'étoit 
habillée  galamment  pour  le  recevoir.  Il  a  peine  à  (e  per* 
iuader  que  ce  foit  pour  lui ,  qu'elle  a  pris  ce  (bin  extraor- 
dinaire de  (a  parure.  Sa  femme  u'oublie  aucun  des  pré* 
ceptes  qu'elle  a  reçus  ;  &  le  mari  enchanté  de  la  retrou- 
ver fî  aimable  y  lui  jure  un  amour  &  une  fidélité  éter- 
nels* 

Le  défaut  le  plus  confidérable  de  cette  Pièce ,  efi  que 
la  grande  régie  de  l'unité  n'y  ed  pas  ob(èrvée.  Le  pre« 
mier  Aâe  (ê  paffe  dans  la  maKbn  de  Méliie  ;  le  (ècond 
dans  celle  de  Laure  ;  au  troi/îéme ,  la  Comédie  efl  de 
retour  chez  Mélite.  Quelques  Critiques  pourront  encore 
trouver  indécente  la  vifîte  que  rend  Madame  de  Saint- 
Fard  â  Laure.  iJnc  femme  vertueu(e  ne  &it  point  de  pa- 
reilles démsirches ,  6c  ne  ri(que  pas  de  Ce  èompromettre 
vis-à-vis  d'une  créature  de  cette  e(pécc.  Ils  (outiendront 
d'ailleurs  qu'il  n'efl  pas  concevable  que  Laure ,  recevant 
chez  elle  la  Coifr  &  la  Ville ,  ignore  pendant  deux  mois, 
que  Saint-Fard,  qui  eu  un  homme  de  condition  fait  pour 
vivre  avec  tout  ce  monde-U  ^  eft  marié  ;  &  qu'elle  n'ait 
jamais  entendu  parler  de  (a  femme,  qui  doitqy  connue 
comme  le  font  toutes  lesfemmes  de  (on  rang  ôc  Wfa  beau- 
té* Ils  diront  de  plus ,.  qu'on  ne  chanee  pas  ailément  de 
caraôère  ;  8c  que  /i  celui  de  Mélite  eft  tourné  au  férieux 
de  à  une  mélancolie  douce ,  comme  l'Auteur  l'afRire ,  il 
n'eft  pas  vraifèmblable  que  les  leçons  de  Laure  en  failent 
en  un  infiant  une  per(bnne  gaie  *  vive ,  légère  &  pétu- 
lente.  Ils  ajouteront  qu'il  n'eft  pas  naturel  qu'une  femme 
raifonnable  fe  mette  à  danfer  devant  (bn  mari  ;  qu'il  faut 
.fiippofer  que  ce  mari  aime  prodigieufenient  la  danftt  » 
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au'il  y  en  2  bien,  que  ce  talent  fie  ranieneroit  pas  à  tëùn 
lemines  ;  âc  que  ce  moyen  eft  trop  petit ,  trop  frivole  f 
trop  puérile.  Ils  ne  s'élèveront  pas  moins  contre  le  per- 
lonnage  de  Laure ,  qu'ils  regarderont  comme  une  chi- 
mère y  un  être  de  raifbn.  Ih  feront  fur-tout  bleilSs  de 
l'audace  de  Marton,  qui  veut  engager  (a  Maîtreffè  à  pren- 
dre un  Amant  pour  fe  venger  de  (on  mari ,  8c  qui  revient 
plufieurs  fois  a  la  charge  (ur  cet  article.  Elle  doit  affèz 
connoître  Mélite  >  pour  ne  lui  pas  donner  de  tels  con- 
feils  ;  &  Ton  eâ  (iirpris  que  la  Cévert  Mélite ,  de  (on 
câté  ,  ne  chaiïè  pas  une  Chambrière  fi  peu  fcnipu-^ 
leufè. 

A  ces  défauts  près ,  dont  quelques-uns  (ont  excufables  , 
parce  qu'ils  pi-oduKènt  des  détails  &  des  Atuations ,  la 
Pièce  de  M.  de  Moifly  eft  digne  des  applaudi(remens 
qu'elle  a  reçus  au  'Ehéâtre.  Les  quedions  que  Latire  fait 
a^Mélite  fur  la  Maîtreffè  de  (on  mari ,  9(  le  mal  qu'elle 
dit  d'elle-même ,  en  croyant  parler  d'une  autre  ;  la  con- 
verfation  de  Laure  8c  de  Saint-Fard  ,  pendant  que  Mélite 
efl  dans  le  cabinet  ;  l'embarras  de  Saint  Fard ,  lorsque 
Laure  le  met  Cur  chapitre  de  l'hymen  ;  celui  de  Mélite  9 
quand  Laure  lui  dit  qu'elle  veut  époufer  Saint-Fard  ;  tous 
ces  traits  font  d'un  bon  comique*  Rien  de  plus  ingénieur 
encore  ,  que  l'idée  du  Ballet,  8c  d'en  avoi»  fiit  K>rtirle 
dénouement.  Le  dialogue  >  d'ailleurs  «  eft  Vif  &  naturel  » 
les  pen(écs  jufles ,  8c  la  diâion  élégante. 

NOUVELLE  ÉCOLE  DES  MARIS,  (la)  Comédie  en 
trois  y36les ,  tn  Vers ,  par  M.  de  Moijjy  »  au  Théâtre  ira* 
lien,  1761, 

Deux  hommes  ont  époufé ,  dans  le  même  tems ,  deux 
Demoiselles  qui  avoient  été  élevées  dans  le  même  Cou* 
vent,  i&e  double  mariage  a  formé  une  efpéce  de  liai(bn 
entrées  deux  maris.  L'un,  (bmbre  &  jaloux,  (ans 
amour ,  a  pour  principe  ,  qu'une  femme  doit  dépenCëf 
chez  elle  tout  ce  qu'elle  veut ,  pourvu  qu'elle  garde  exac- 
tement (a  maiion  ,  &  qu'elle  ne  voye  que  les  perfoiinet 
qui  conviennent  à  (on  mari.  L'antre,  au  contraire  ,i>rér 
tend  qu'un  mari  ne  doit  point  gêner  la  liberté  de  fa  fem- 


femmes  reittreufcs  qui  les  font  retenir  de  leur  çrreut  par 
une  conduite  f<ige  &  régulière» 

NOUVELLE  ITALIE ,  <  Za)  Comédie  en  trois  ASesi  Ita- 
lienne &•  Françoife ,  avec  des  Ariettes  ,  par  Bibiéna , 

1762. 

Un  Gentilhomme  François,  nommé  Lifîdor ,  jette  par 
un  naufrage ,  dans  une  lue  »  7  trouve  des  jardins  déli- 
cieux ,  &  une  PrincefTe  aimable  «  appellée  Emilie ,  fille 
du  Souverain  de  cette  Ifle.  Le  traître  Gernando  ayant 
fbulcvé  une  partie  des  Troupes  &  du  Peuple  de  riilc  ^ 
s'avançoit  avtfc  une  armée  pour  (bumettre  le  refie ,  & 
époufer  fa  MaitreiTe.  Lifidor  avoit  vu  Emilie ,  en  étoit 
devenu  amofureux ,  6c  avoit  fait  fur  elle  de  vives  im- 
preffions  ;  mais  il  ne  pouvoit  pas  s'exprimer  en  Italien  ; 
&  Emilie  ae  favoit  pas  le  François*  Arlequin ,  Valet  de 
Lifîdor  y  parloit  également  bieft  les  deux  Langues  ;  fbh 
Maître  le  choifît  pour  Ton  interprète  aup>ès  de  fa  Mai- 
treiTe ;  înais  la  Suivante  d*Emilic  ayant  intérêt  de  favo- 
rifer  les  defTeins  de  Ge;rnando ,  engage  Arlequin  à  dire 
à  fbn  Maître  tout  le  contraire  de  ce  que  la  Princellè  dira 
a  Lt/idor.  Elle  lui  pomet  en  irécDmpenle ,  des  richtffles 
&  fà  main»  Arkquin  fè  laifiè  féduire  ;  6c  au  lieu  de  ren- 
dre fidèlement  à  Lifidor  tout  ce  que  la  Princellè  }ui 
adreflè  de  tendre ,  il  ne  dit  que  des  chofes  indiâPérentet , 
qui  contredifetit  l'air  paflionné  avec  lequel  Emilie  les 
prononce»  Enfin  Gernando  s'avance  avec  fbn  armée  :  Li- 
fidor  combat  contre  lui ,  de  refle  vainqueur.  Une  lettre 
de  la  Suivante ,  tn)uvée  dans  les  papiers  de  Gernando ., 
découvre  ik  trahifbn  8c  celle  d' Arlequin;  8c  Emilieépoufè 
Lifidor. 

NOUVELLE  SA?H&^{la)  Opéra-Comique  en  un  ASe  » 
en  Profe ,  mêlé  de  Vaudevilles  ^^  par  fAffichard  (r  Valois , 
4L1a  Foire  Saint  Laurent ,  irjf^ 

^fîlpollôn  ,  ennuyé  du  fèrvîce  des  neuf  Mufès ,  a  pris  la 
réfblution  de  créer  uil  Lieutenant  dû  ParnafTe ,  8c  cnatUt , 
pour  cet  emploi ,  le  cheval  Pégase  ,  â  qui  il  a  donné  la 
voix  &  la  ilîgure  humaine.  Il  a  toiît  lieu  de  s'applandir 
de  fbn  choix  :  car  ce  demi  Dieu ,  de  nouvelle  création , 
eçtre  parfaitement  dans  toutes  fb^  idées.  Apollon ,.  fur 
le  récit  it  Mtn\Xtfi  tSdWcm  iMàûttixk  d^unê  ihcon- 
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nue  9  â  qui  le  Pablic  a  donné  le  nom  de  nouvelfe  Sofhé» 
Pégafê  lui  confeille  de  détruire  Tancien  Parnafle  ,  ft  d*eni 
former  un  neuf,  dont  il  deflinera  la  première  place  i 
Tobjet  de  la  pafllon.  M.  Rimeplatte ,  Poète  &  Arcbiteâe  » 
cfl  accepté  pour  le  deiTcin  8c  la  conduite  de  Tédifice, 
Apollon  l'emmené ,  8c  laUTe  Pégafè  pour  tenir  TAu- 
dience.  • 

NOUIŒLLE  TROUPE ^  (la)  Comédie  en  m  Aâe »  en 
Vers ,  p«r  MM.  Favart  (t  Anfeaume  »  au  Théâtre  Italien  » 

Un  DIreâeur  de  Speâacles  annonce  plufieurs  Sujets 
qui  n*ont  encore  paru  fur  aucun  Théâtre»  Ces  Sujets  fe 
Querellent  à  qui  fera  les  premiers  rôles ,  &  font  Toir  ce 
aont  ils  font  capables* 

NOUVELLES  MÉTAMORPHOSES  D'ARLEQUIN, 

(les)  Comédie  en  trois  A&es ,  i/^j. 

Cette  Pièce  eft  un  tiflù  d'incidens  fondés  fîir  la  ma- 
gie ,  par  lesquels  Arlequin  eft  obligé  de  reprendre  douze 
fois  Qcs  formes  différentes  ,  &  fi  fiibitement ,  que  le 
preftige  eft  complet ,  &  le  moyen  prefque  incroyable  alix 
Spcâateurs.  M*  Carlin  eft  lui  feul ,  dans  cette  Pièce  »  le 
Sujet ,  l'Auteur,  TAôeur  &  le  Speâacle. 

NOUVELLISTE  DUPÉ ,  (  fc  )  Oféra-Comiqueen  un  Aâe  i 
de  Panard  y  1758. 

M«  Timbré ,  poiTédé  de  la  manie  des  nouvelle»,  iié- 
glige  tout  pour  s'y  livrer.  Il  eft  d'une  indolence  outrée 
pour  fès  afuires ,  d'une  curiofité  fans  bornes  pour  celles 
des  autres.  Il  fait  tout ,  excepté  ce  qu'il  dcvroit  Avoir* 
Il  veut  marier  fa'  fille  Angélique  à  M.  Furet ,  dont  il  a 
fait  fbn  Commiftionnaire  pour  les  neuveJles.  Sa  femme 
eft  une  folle ,  à  qui  la  padlon  du  jeu  a  fait  toucaer  la- 
ttit ,  &  qui  deftine  fà  fille  à  M.  Repic ,  Médecin jjarce 
^u'il  aime  i  jouer  comme  elle.  Sa  mère  ,  Madaid||Ar- 
|[ante  ,  n'eft  pas  plus  raiConnable.  Comme  elle  (ait  que 
Léandre  eft  l'Amant  d'Angélique, elle  met  tout  en  œuvre 
pour  lui  faire  époufer  fa  petite-fille  ;  &  le  moyen  qu'elle 
employé  eft  très  mal-honnéte.  Elle  fait  cacher  Angélique 
dans  la  maifon  de  M»  Richard,  oncle  de  Léandre,  par  riii- 
trigue  d'un  Valet.  Léandre  l'enlevé  en  pseTence  de.  Mr 
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Timbré ,  (ans  que  celuî-ici  s'en  apperçoive  ;  &  c'cft  par 
cette  voie  ,  que  i*Âmant  d'Angélique  eft  poiTeffeur  des 
charmes  de  fa  MaitreiTe. 

NUANCES,  Ce  font  des  traits  légers  &  prefque 
imperceptibles ,  qui  différencient  les  caraâcres  8c 
les  pafllîons ,  félon  les  perfonnes  ;  car  les  mêmes 
paflions  ont  encore  certaines  chofes  qui  les  em- 
pêchent de  fe  redèmbler  tout  «à-fait ,  &  ce  font 
ces  légères  différences  qu'on  nomme  Nuances.  Il 
n'appartient  qu'au  grand  Maître  de  les  faifîr  ^  & 
aux  Connoideurs  de  les  bien  appercevoir.  Idamé 
dans  rOrphelin  de  la  Chine  ^  Mérope  Se  Andro- 
maque  >  font  trois  mères  fenfîbles  &  tendres  » 
toutes  altarmées  fur  le  fort  de  leurs  fîk.  Cepen- 
dant ,  que  de  Nuances  de  tendrefle  &de  douleur 
cntr'elles  ! 

NYM?HE DES  TUILERIES , ( la )  Opéra-Comique enum 
Aâe%  par  UAfichard  ^ila  Foire  SainfLaurent  »  1735.^ 

Le  Caprice  fait  d'une  Nymphe  fa  Maitreiïè,  &  la 
mené  aux  Tuileries.  Un  Nouvellide  vient  lui  raconter 
les  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  tous  les  endroits  du  monde* 
Une  Provinciale  «  qui  cherche  fortune  «  lui  montre  Ces 
difpofitions  au  chant  >  à  la  dante  ,  â  la  déclamation.  Xj.n 
Mufîcien  lui  vante  la  fupériorité  de  la  Mu/ique  &  de  (es 
talens»  Une  jeune  fille  1  qui  défire  d*avoir  un  Amant  » 
lui  dit  qu'elle  e(pere  en  faire  un  dans  ce  jardin.  Un  Pay* 
(an  a  quitté  £bn  village  pour  fb  Ibudraire  à  là  Milice  ;  & 
une  Coquette  fait  la  liile  de  Tes  Galans.  I/Amour ,  en 
ramenant  le  Caprice,  l'enchaîne  â  Cz  Nymphe»  On  voie 
.  par  cet  expofé ,  que  toutes  les  Scènes  (ont  étrangères  les 
unes  aux  autres.  Il  y  a ,  par  ce  moyen  ,  de  la  variété ,  8c 
je  ne  (àis  quoi  ,de  piquant  dans  cette  Pièce.  Les  carac- 
tères du  Muficien,  de  la  Coquette  8c  du  NouvellxAe  % 
lônt  bien  dcffinés  &:  ajufiés  au  quadre  général. 
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NYMPHES  DE  D [ANE  ♦  (les)  Opérar^Comique  en  un 
ASe ,  par  M*  Favan ,  à  la  Foire  Saint^Laurent  9 1 7S  J. 

Cette  Pièce  avoît  déjà  été  jouée  .&  imprimée  en  Fltn  « 
dres;  matis  elle  a  paru ,  peur  la  première  fois  à  P^riS)  â. 
la  fin  du  mois  de  Septembre» 

Parmi  les  Nymphes  confacrées  au  culte  de  Diane  ,  il 
y  avoit  une  jeune  Novice  ,  nommée  Themire ,  pour  la- 
quelle Agenor  avoit  conçu  de  l'amour.  Selon  rufsige  « 
lorsqu'une  Nymphe  étoit  (îir  le  point  de  s'engager  ^u 
fervice  de  la  DeefTe  >  un  jeune  homme  fe  pr^ntoit 
à  elle  ,  &  lui  ofFroit  un  don  qu'elle  rejettoit  avec  in* 
dignatlon  y  en  cas  qu'elle  perfiuât  dans  la  volonté  de  (c 
confacrer  au  culte  de  Diane.  Agénur  vient  présenter  un 
bpuquet  à  Thémirc  :  -celle-ci ,  enchantée  de  la  figure 


n'y  a  <le  bonheur  pour  elle ,  que  dans  la  pofiëflîon  du 
cœur  de  fon  nouvel  Amant.  L'Amour  vient  oMitonnet 
leur  flamme  mutuelle. 
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Obstacle  favorable,  (l')  Opéra-Comique  ennn 
Aâle  9  par  le  Sage  y  Fuielier  £>  iCrnçval  »  17*^. 

M.  TroufTegailant ,  Médecin ,  s'eft  retiré  dans  un  Chl*. 
teau  y  dont  le  Permier  lui  a  loué  une  partie ,  afin  de  q'ap 
voir  plus  rien  à  démêler  avec  les  Chirurgiens  ,  qu'il  dé- 
telle ;  &  il  y  a  amené  Valere  fon  fils  &  Argentine  là  fille» 
qu'il  tient  enfermés  ,  de  peur  qu'ils  ne  parlent  à  Do- 
rante &  à  Spinette  ,  qui  les  aiment ,  &  à  qui  il  ne  veut 
pas  abfblumeAt  les  donner;  parce  qu'ilsr  (ont  enfans  d'un 
Chirurgien  y  &  que  le  jeune  Dorante  exerce  lui-ménce 
cette  profeflion.  Mais  ces  deux  Amans  fe  font  adreflZi  à 
Maître  Blaifè  )  Fermier  du  Château ,  qu'ils  ont  mis  dans 
leurs  intérêts,  ^  qui  les  a  introduits  dans  le  Chiteau» 
Spinette  »  déguifée  en  berger  >  fous  le  nom  de  Colinet  ^ 
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9c  Dorante  en  Efpagnolette  ,  (bus  celui  de  Jacinte.  M« 
Trouffegalant  «  qui  eft  obligé  de  (brtir  ,   prie  Makre 
Blaife  a  avoir  rœii.fur  Valere  ;  mais  il  s'en  défend  par 
l'occupation  que  lui  donne  la  noce  de  (à  nièce.  Il  veut 
bien  cependant  lui  céder  Cblinet,  qu'il  a  pris  pour  garder 
fes  moutons ,  9c  qu'il  lui  prêtera  pour  garder  £ba  fils  :  il 
ajoute  que  c'eil  un  garçon  très-i^ge  »  a  qui  il  confieroit 
une  troupe  de  filles  comme  un  troupeau  de  moutons. 
Trouilegalant  accepte  les  (ervices ,  Se  lorfqu'il  eu  prêt  i 
(brtir ,  Arlequin  «  frater  de  Dorante  y  dcguile  en  duègne  ^ 
le  lui  préfente  coinme  £à  fille ,  en  lui  disant  qu'elle  a  de 
violens  maux  de  cœur  avec  de  fréquens  étourdiflèmens. 
Le  Médecin  lui  tite  le  pouls,  &  prétend  qu'elle  cil  groflè, 
La  fauflê  duègne  entre  dans  une  grande  colère  ;  mais  (à 
fille  la  calme  ,  en  lui  rappellant  qu'il  n'y  a  que  fix  (e- 
xnaines  qu'elle  a  perdu  (on  époux.  La  duègne  pqi|end 
qu'elle  n'entend  pas  raillerie  (ut  le  chapitre  de  l*hon- 
neur  ,  8c  aiTure  que  c'eft  (a  (^vérité  qui  l'a  fait  renvoyer 
en  E(pagne  d'auprès  de  toutes  les  femmes  qu'elle  a  ier^ 
vies  ,  8c  qui  ne  pouvant  s'en  accommoder ,  failbient  en- 
tendre le  contraire  à  leurs  époux  ;  ce  qui  engage  le  Mé- 
decin SL  l'arréttr  pour  faire  compagnie  à  fa  fille  ;  &  il 
retient  Jacinte  pour  la  mettre  auprès  de  (a  filleule  Na^ 
nette. 

On  vient  avertir  le  Doâeur  que  le  Bailli ,  (on  ma- 
lade y  empire  à  vue  d'œil,  8c  il  part.  Les  Amans  mettent, 
comme  on  (c  l'imagine  bien  y  Con  abfence  i  profit.  Il  re« 
vient  ;  Maître  Martin  ,  Maréchal ,  qui  a  pealSf  8c  euéri 
ion  cheval ,  l^i  demande  s'il  en  c&  content.  Le  Méaechi 
l'afTure  que  oui*,  8c  veut  lui  payer  Xbn  (klaîre;  mais  le 
Maréchal  (e  pique  de  générofîté ,  &  refufe  l'argent  de 
Ton  confrère»  X'a  comparaifon  offenTe  le  Ooâeur  :  Mar« 
tin  eft  ,  à  (on  tour ,  piqué  des  bauiteurs  de  TroufTega- 
lant  :  ils  Ce  di(ènt  des  mjures  ;  8c  le  Doâeur ,  échauffe , 
frappe  le  Maréchal ,  qui  tire  un  mioraille  de  (à  poche  8c 
le  met  fur  le  nez  dii  Doâeur  :  ce  n'eu  encore  rien  ;  tous 
les  valets  du  Bailli  courent  furieux ,  chjerch.ent  le  Méde- 
cin qui  a  tué  leur  Maître ,  qui  vicht  de  trépafTer.  Il  fe 
iàuve  ;  mais  l'un  d'eux  Tatteint  d'un  coup  de  bâton  à  la 
tête ,  Se  retend  par  terre.  Dorante  &  Arlequin  examineut 
la  plaie ,  qu'ils  trouvent  conftdérable.  Le  Codeur  enrage 
d'avoir  beioin  du  fecours  d'un  Chirurgien ,  &  il  cft  obligé 
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de  recevoir  celui  de  Dorante  ,  qui  le  lui  refiiie  1  fm 
tour  )  &  ne  veut  point  opérer  avant  que  le  Doâeur  n'aii 
.  ligné  leur  contrat  de  mariage.  Touuegalant  con(ëni  à 
tout  »  &  finit  par  ces  deux  Vers  : 

O  Ciel  !  aux  Chirurgiens  je  vais  devoir  la  vie  ! 
N*ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ! 

OBSTACLE  IMPRÉVU  »  (f  )  ou  l'Obstacle  samê 
OBSTACLE  9  Comédie  en  cinq  A&es  »  en  profe  »  de  I^hir 
cault  Defleuches  \  1717* 

On  oublie  aifément  que  cette  Pièce  n*efi  point  écrite 
en  Vers  ;  c'eâ  une  Profe  dans  le  bon  goût  de  celle  de 
Molière.  La  première  Scène  eA  pleine  d  agrémens  ^  fiir- 
tQUt  dans  le  rôle  de  PaCquin*  Ce  qu'on  pourroit  repro- 
cher à  cette  Comédie ,  c'eil  une  intrigue  trop  compo- 
fee  ,  trop  chargée  «  &  qui  échappe  au  opeôateur  ;  mais 
il  y  a  du  génie  dans  1  invention  de  cette  intrigue.  La 
ComtefTe  de  la  Pépinière  efi  un  caraâère  (aillant  &  d'un 
bon  Comique.  Crifpin  &  Pafquin ,  ainfi  que  Nérine,  ré- 
pandent beaucoup'  de  gaieté  dans  la  Pièce  «  &  ne  font 
qu'augmenter  la  vivacité  de  l'aâion, 

OCCASION  t  (?)  Opéra^Comique  en  un  Aâe^fuivi  (Tum  , 
Divertijfement  >  par  Dominique,  Riccoboni  filsjO*  Ao- 

magttéjii  au  Théâtre  Italien  «  171^. 

L'Occafîon  ,  perfbnifiée ,  eft  pourfuivie  d'une  troupe 
de  gens  qui  ont  belbin  de  (on  (êcours  i  Se  qui  chantent 
en  1  environnant: 

Non  f  non ,  n'efpérez  pas  nous  tromper  ; 
N'efpérez  pas  nous  échapper. 

Un  des  pourfîiivans  l'arrête  enfin  ;  l'Occafion  protefle 
qu'elle  ne  rendra  (èrvice  â  aucun  d'eux ,  fi  on  ne  la  laiflfê 
en  liberté  :  elle  confent  cependant  qu'on  la  garde  à  vues 
enfuite  elle  donne  audience  â  diverfës  perfonnes  9  qui 
viennent  fe  plaindre  de  l'avoir  manquée  ;  mais  elle  leur 
fait  connoître  que  c'efi  leur  faute  ^  Si  non  pas  la  fienne* 
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ÙCCASIONS  PERDUES;  (Us)  Tragi-Coméât ie Ao^ 
trou ,  en  cinq  Aâles  ,^/i  Vers  ,  1631* 

La  Reine  de  Naples  aime  Clorimand,  fié  Veut  i*eft 


pout  elle.  Ilabelle  accepte 
mi/non  ;  iriais  la  ntaiiierc  dont  elle  s'eii  acquitte  «  ùxi 
craindre  à  la  Reine ,  que  cette  fille  ne  la  trahifle  :  cette 
crainte  n'cd  aue  trop  juilifiée  par  la  dite.  La  tleine 
veut  rchdre  Ion  Âmarit  heureux  ;  I/kbelle  imite  CoA 
exemple.  Les  rendez- vous  (biit  manques  par  dés  contre* 
tcms  ,  des  méprifes  ;  8c  ces  ôccafions  perdues  remettent 
tout  dans  l'ordre.  Cldrimând  perd  la  fteine  »  qti^ii  li'aimà 
pas ,  8t  contribue  même  à  lui  ^aite  épouleif  te  Roi  de  Si- 
cile. Ifabelle  trouve  Ton  Amant  Adrafle  o&  elle  cher-^ 
choit  Clorimand  ;  celui  ci  éft  bien  dédommagé  eil.  obte^ 
nant  Tobjet  de  Tes  yoeUx  ,  la  (œur  du  Roi  de  Sicile  (bû, 
Souverain.  Un  triple  iiynien  termine  les  dédaratidns  ^ 
les  fadeurs,  les  jaloufîès  ,  les  amours  «  les  indécence^ 
de  cette  foule  d'Amant  peU  réfervésè 

« 

(SDIPE^Tragédie de  Pierre  Cotneilt€itts9h 

L'CËiipc  de  Corneille  offre  un  grand  nombre  de  trotté 
dignes  de  Ton  Auteur^  Peut-être  même  cette  Pièce  tit 
paiie-t-ellé  pour  niédiocre,  que  parce  qu'il  enexiâe:uné 
fort  fupérieure.  Corneille  ne  Ct  Cetoit  pas  attendu  à  être 
lin  jour  vaincu  par  un  rival  de  vingt  aiis.  L*amour  figuré 
mil  dans  les  deux  Pièces  ;  mais  la  dernière  a  i^avantagd 
qu'il  y  figure  moins  long-temsA 

(SDIPE  y  Tragédie  de  M-,  de  Voltaire  i\êi%. 

Plus  d'un  demi-  fiécle  d'applaudiiTeniens  n*k point  lafiS 
le  Public  9  âc  place  ce  Drame  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  Scène.  A  l'amour  près,  tout  y  caraâèfife  ce  fU- 
)et  terrible  &  touchant.  La  double  confidence  du  qua- 
trième Aâe  vaut  feule  une  Tragédie.  Là  Motte  traitsi 
depuis  le  même  fujet  en  profe  &  en  vers,  &  prétendit 
tamenci'  à  la  ptofe  le  fiyle  de  la  Tragédie.  C'cft  cette 
opinion  que  M.  de  Voltaire  combat  dans  là  Préface  ^(Bt* 
dipe.  Ot>  voit  aifément  que  La  Motte  fè  trompe  ;  mais 
les  Vers  de  M.  de  Voltaire  le  prouvent  encore  mieux^ 
Tome  II.  X 
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^pIP^ %  Tragédie  de  Lamotte^yiy^^* 

La  Motte  a  fait  deux  GEdipes  »  l'un  «ri  Proie,  Tsuert 
çn  Vers;  tous  deux  le  reffemblent  »  â  la  rime  près;  &  il 
fem&Ie  que  l'Auteur  ait  voulu  prouver  par  (es  X^rs  la  fu- 
périorité  de  la  Profe. 
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}et  auffi  extravagant ,  auffî  peu  conforme  à  rhumanité 
en  géflénd  «  8c  aux  morurs  FrarK^oiles  en  particulier.  J'j 
vois  tout  un  Royaume  ravagé  par  la  pefte,  pour  un  crime 
imaginaire;  un  homme  vertueux,  oue  les  Dieux  plon- 
gent eux-mêmes  dans  l'abime  des  forfaits,  qui  tue. &n 
ptre  £k  époufe  (a  mère  (ans  connoitre  ni  l'un  ni  l'autre* 
n  eftinnocrnt  ;  &  les  plus  horribles  châtimens  lont  raf- 
femblés  pour  le  punir.  Y  eut-il  jamais  rien  de  plus  bi« 
(îtrre  ,  &  )'o(e  dire ,  de  plus  dangereux  î  La  morale  que 
doit  naturellement  tirer  de  cette  Pièce  la  multitude 
ignorante ,  eu  qu'on  efi  néceflité  au  crime  y  &  qu'on  ne 
peut  fuir  fa  defUnée,  Comme  les  Grecs  étoient  dam 
cette  croyance  ,  la  Tragédie  à'Œdipe  devoit  leur  plaire» 
mais  un  pareil  fyâême  ne  peut  aujourd'hui  qu'égarer 
les  efprits  foibles ,  &  révolter  les  gens  éclairéis, 

mVlPE  TRAVESTI,  Parodie  de  rŒviPE  de  Af.  tk  Vol^ 
tMre,  par  Dêminique  %  1719* 

La  Scène  eft  au  Bourget ,  Village  près  de  Paris.  Pier- 
rot,  &  fa  femme  Colombine ,  y  tiennent  Cabaret.  La 
.curiofité  fut  toujours  la  pafïii  n  oominaote  des  femmes» 
celle-ci  étant  prête  d'accoucher  de  (on  premier  en&nt, 
a  envie  de  favoir  quel  fera  Ton  fort  :  la  DevinereflSs  » 
qu'elle  confulte»  lui 4> redit  que  ce  fera  un  garçon  »  &  que 
ce  garçon  tuera  Ton  père ,  &  époufèra  fa  mere»  CoIom« 
bine  croit  qu'en  l'envoyant  aux  Enfans- Trouvés,  elle 
empêchera  ce -fils  de  commettre  de  tels  forfaits;  mais» 
malgré  cette  précaution ,  il  remplis  fà  deâinée. 

Scaramouche ,  i^arçon  du  Cabaret  de  Colombine ,  fiiit 
à  fâ  Maitreflè  le  récit  des  maux  que  le  Ciel ,  jufleflient 
irrité  de  la  mort  du  pauvre  Pierrot,  fait  foufRîr  au- Vil- 
lage »  &  des  murmures  des  Habitans  contre  Finebertte, 
Ton  ancien  Amant»  qu'ils  acculent  hautement  d'avoir  tul 
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Pierrot.  Colombinelui  donne  là-deiïus  ua  démenti ,  ft  Ic 
chafTe.  Reâée  feule  avec  Claudine  ^  fa  Confidente  »  elle 
lui  dit  qu'elle  ne  peut  (bupçonner  Finebfette  d'un  crime 
pareiK  Elle  convient  qac  Pinebrette  a  toujours  été  maîtrtt 
de  fon  cœur  ;  mais  que  (es  parens  ,  (achant  qu'il  n'aVoit 
pas  de  bien  ,  ne  voulurent  point  confentir  à  €oa  hymen 
a^ec  lui  ;  èc  la  marièrent ,  pour  aînfi  dire  malgré  elle  il 
à  Pierrot  ;  &  que  de  dépit ,  Finebrette  (e  fît  Soldat,  Que  ' 
quelque  tems  après ,  elle  devint  veuve  ;  alors  un  loup 
xurieux  rava?eoit  tout  le  pays  :  uii  inconnu ,  nommé  Tri^ 
vclrin  ,  s'ofFrit  de  le  tuer  ;  il  en  vint  à  bout ,  ac  n'exigea 
pour  prix  de  (a  viôoirè  ,  que  de  devenir  Fépoox  do  la 
plus  riche  du  Village  :  le  choix  ne  fîit  pas  incertain» 

Et  le  vainqueur  d'un  loup  étolt  digne  de  moL 

Trivelin',  reconnu  pour  le  Fils  de-Coldmbine  êcic 
Pierrot,  fe  fait^par  défelpoir^aveugl^  des  Quinzs-tingts^ 

OLIVETTE ,  JUGE  DÉSENFERS^  Qpéra<:omique  enu^ 
ASci  avec  unVipertiJIement  &  un  VatdePille.^far  Fleiay^ 
à  la  Foire  ^aint  Laurent  ^  17x6» 

Pluton,,  amoureux  d'Olivette  ^  Sut^me  dé  Piraftr- 
pine ,  lui  élit  preadre  la  figure  de  iAmei ,  à  qui  il  a  doitni 
celle  d'Oltvetce ,  ft  (on  emploi  auprès  de  la  Déeflè ,  pôuc 
6ter  â  celle-ci  tout  (ûjet  de  jalou^  Avec^kt  ferme  de 
Minos>  Olivette  ffl  chargée  en  même  tems  de  remplir  (bit 
Office  de  Juge  des  Enfers.  Elle  voit  emrer  un  Galcon  , 
tenant  par  la  main  le  Médecin  qui  V^  tué  ea  huitfours  de 
tems  avec  un  torrent  d'eau  de  poulet.  Olivette  ordonne 
que  ce  dernier  fera  le  Malade ,  &  le  GatcoalcMédecin. 

M.  Goguet  y  petit  Collet ,  avoue  q>i'il  a  perdu  la  vie 
ep  tombant  du  haut  d'une  échelle  de  cocde  »  qui  lut  (èif^ 
voit  à  eicaladcr  la  fenêtre  d'une  ba;(uté  cruelle  dont  il 
étoit  épris.  U  (é  plaint  beaucoup  ;  &  prie  ^  iuiv(out,  qu'on 
lui  donne.un  logement  tranquille  &  cooimode*  Le  Juge 
le  relègue  avec,  la  Pudeur  ,  la.  Modeftie  ^  la  Sobriécé.M. 
Coguet  paroit  d'abord  un  peu  (ùrpris  de^tbn  Af  rét  ;  mais 
il  prend  (on  parti ,  &  chante  ce  couplet  :     .  ' 

Dans  ces- lieux,  puifqu'on  me  retient  y ^ 
Belles  ombres,  tenez*vous  bien. 
Jamais,  on  ne  vit  chez  Pluton 
Arriver  iî  beau  Compagnon  ; 
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Et  fur-tout  prenez  bien  garde 
A  rotre  Cotillon, 

Olivette  envoie  ,  avec  les  ombres  heuretifès  §  cetfe 
:  9*une  petite  fille  qui  fe  plaint  d'avoir  perdu  le  jour  (knt 
avoir  goûté  les  plaifirs  comme  (a  mère*  Elle  condamne  il 
■un  repos  éternel  un  Coureur  mort  de  chagrin  d'avoir 
.  manqué  d'une  minute  le  pari  qu'il  avoît  fait ,  de  mon- 
ter en  trois ,  la  butte  de  Montmartre  à  cloche-pied* 

La  Comtefle  Folichonne ,  Se  le  Marquis  de  Bois«Four- 
chu,  viennent  enfuite  étaler  leurs  exploits  d-amoar  & 
d'ivrognerie.  Olivette  veut  les  condamner  à  être  jettes 
dans  la  gueule  de  Cerbère  ;  mais  ils  en  (brtent  ^  p9ur 
appeller  à  Pluton  même  y  d'un  Juge  qui  re(peâe  fi  peu 
les  femmes  du  calibre  de  la  Comtene ,  &  les  mairquis  de 
Haute-Futaie.  A  la  (iiite  de  ces  Ombres  paroit  celle  de 
Pierrot ,  mari  d'Olivette  ;  il  fait  un  aveu  fîricere  &  très- 
détaillé  de  tous  les  tours  qu'il  lui  a  joués  ;  &  ajoute  >  qu'il 

' .  efi  charmé  de  l'avoir  fait  mourir  fous  les  coups  ae  bâton.  A 
ce  récit ,  Olivette ,  outrée  de  colère ,  fe  découvre.  Pluton , 
accourant  au  bruit  que  font  ces  deux  époux,  leurimpôfè 
filence ,  &  fait  fentir  à  Olivette  combien  il  eft  important 
qu'elle  Ce  réconcilie  avec  (on  mari ,  pour  mieux  tromper 
rr«{èrpine«  Le  Dieu  annonce  enfuite  une  Fctc  préparée  ; 

.   &  la  Pièce  finit  par  un  OivertifTcmenc. 

OLYMPIE ,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire ,  17^4. 

^  01ym(>ie  eâ  une  Tragédie  toute  neuve  pour  la  Ka- 
tion  ;  mais ,  comme  on  a  dit  très- bien  ^  ce  la  même  lége* 
a>»  reté  qui  fit  condamner  Attalie  pendant  plus  de  vingt 
9>  années  par  ce  même  Peuple  qi^i  applaudiflbit  à  Ta 
M  Judith  de  Boyer ,  les  mêmes  prétextes  qui  itervoient 
99  a  jetter  du  ridicule  (ùr  un  Prêtre  &  Hir  un  enfant  « 
3»  peuvent  fùbfifler  aujourd'hui.  Il  eil  à  croire  qa^on 
3>  diroit  y  voilà  une  Tragédie  jouée  dans  un  Courent. 
ce  Statira  eft  une  Religieufè  ;  Cafîandre  a  fait  une  con- 
»  fcffion  générale  ;  l'Hiérophante  eft  un  Direâeur  *». 
C'eft  ce  qui  a  empêché  û  long  tcms  M.  de  Voltaire  d'en- 
richir notre  Scène  de  £bn  nouvel  Ouvrage*  Il  s*étoit 
contenté  de  faire  imprimer  fa  Pièce  ;  mais  enfin  Ton 
a  pris  le  parti  de  la  jouer  ;  ôc  la  réuffite  juftific  les  per- 
tonnes  éclairées  qui  ont  ex(  ité  les  Adeurs  à  la  fiûre  pa^ 
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Toitre  au  grand  jour  du  Théâtre.  Toutes  les  fltuations 
Théâtrales  à^Olympîe^  forment  des  tableaux  animés.  Le 
mariage  ,  le  combat  fingulier ,  le  bûcher  ,  produifent  le 
plus  grand  effet, 

OMBRE  DE  LA  FOIRE  ,  (2'  )  .Prologue ,  par  d'Orne- 
Val  ^  à  la  Foire  Saint  Laurent  ,1710* 

Le  Théâtre  repréfente  une  folitude  &  un  lac  dans  ren- 
foncement ;  Arlequin  feul ,  déplore  la  perte  de  (es  cama« 
rades.  Dant  le  tems  qu'il  ed  occupé  de  cette  penfée  « 
f  Ombre  de  k  Foire  paroît ,  8c  lui  prélente  un  papier. 
Arlequin  fiiit  plufîeurs  lazzis  de  peur,  avant  que  (k  le 
prendre.  Il  lit  enfin  l'écrit ,  &  appren4  qu'U  doit  lever 
une  certaine  pierre  ,  fous  laquelle  il  trQiiyera  de  quoi 
fc  conloler.  Arlequin  çbéjt  ;  8c  appçrcçvant  unç  cojrde  « 
&  enfuite  une  ligne  à  pçchçr ,  il  fc  réfbyt  à  faille  le 
métier  de  Pêohewr.-Il^  çA  fort  lurpris  dç  tirer,  au  lieu 
du  poifTon  qu'il  c.rpéïoit,  Iljézétin  ,  ïç  Doreur,  Lean- 
dre ,  Scaramouçtie  ,  i'antalon^  8cç^  U  apprend  quç  ces 
Aâeurs  ont  été  métandOFphofSs  en  pbifTons  par  deux  Ma- 
giciennes 1  dont  yunç  ett  appelléç  la  Comédie  Françàife  , 
&  l'autre  là  Comédie  Italienne*  Fçur.(Uppléer ,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  ice  malheur ,  Pierrot,  qui  efi  devenu 
Foëte,  préfèntenine  Pièce ,  dans  laquelle  Arlequin,  qui 
ft  cçnfèrvé  là  faculté  de  parler ,  s'en  fcrvira  ^  &  Xçs  cama- 
rades Iç  (çcoi^âerçnt  jpsiir  des  fignçt» 

OMBRES  MODERNES  »   (Ut)  Opéra  -  Comique  d'un. 
Ji&e ,  pis.  Çarûhst ^  d  la  F§iie  Saint  Germain  ,  ^738. 

L'idée  de  T Auteur,  a  été  de  crîti(juer  les  Pièces  qui 
^(voient  paru  nouvellement  furies  trois  principaux  Théâ- 
tres de  Paris..  Caronpaflc  dans  fa  barque  Toinbre  d'une 
fenâme  enjoué^,  qiiç  rabfènce  des  H^éâtrés  François  & 
Italiens  a  fait  mourir,  d'ennui.  Celle  i^Atys  ^  mort  fans 
fiicccs,  fe  piféfente  enfiiitcL,:  &  aprètf.'ellc,  l'ombre  de 
la  Gouvernante^  qui  a  terminé  &  vie  dans  les  règles  , 
parce  qu'ellç  côûtoit  trop  au  Public' La  dernière  ombre 
eâ  qe^e  jië  Barnabas  ;  il  eS  mort  de  honte  &  de  dépit  , 
'  d'être  obligé  dVfltiyer  les  mauvais  vers  &  les  platitude  f 
'  çoftipofêes  fur  fa  béquille.  Minos  vient  juger  ces  difFé* 
rçAtes  ombres*  Il  rcaroyc  la  femme  enjouée  avec  les  an* 
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ciens  Comédiens  Italiens ,  8c  ordonc  à  Atys  de  ne  plul 
paroître  ,  qu'il  n'ait  pafTé  par  4a  Fontaine  de  Jouvence. 
11  promet  à  Bamabas  >  que  les  Chan(bnniers  le  laifTeront 
en  repos  y  ain/i  que  fà  béquille.  On  entend  une  Sympho- 
nie ,  qui  annonce  les  ombres  des  Aâeurs  Forains  ^  qui 
forment  le  Divertiilèment. 

OMBRES  PARLANTES  y  (les)  Ceméik  en  un  AAe^  en 
,    Frofe ,  par  -Rcmagnéfy ,  aux  Italiens  %  1 740, 

Le  Doâeur  veut  époufer  G>lombinè ,  fa  pupille  9  A: 
marier  fa  fille  Ifabelle ,  à  un  vieux  Médecin.  Lé^drc 
&  Oâave  )  Amans  de  ces  jeunes  filles ,  font  jouer  divers 
firatagémes  par  Arlequin  &  Scarampuche  ,  pour  empê- 
cher ces  mariages.  Le  Doâeur  &ron  Valet  Pierrot  éprtu- 
rent  toutes  les  poliilbnneries  qu'imaginent  ces  intti|gv^s* 
Enfin  ces  derniers  (e  déguisent,  &  viennent  trouvi^  le 
Dodeur ,  en  fè  di(ànt  les  Ombres  de  deux  malades  qui 
font  morts  entre  fês  mains.  L^  frayeur  du  Doâeur  <ft  fi 
Jurande  ,  que  non«(eulement  il  leur  donne  cinqui^te 
fouis  pour  qu'ils  ne  reviennent  plus  le  tourmenter;  ihais 
encore  il  coulent  qu'Oâave  époufe  Colombinc  »  ft  Uan* 
dre  fa  fiUe  irabelle. 

ON  NE  S* AVISE  JAMAIS  DE  TOUT,  Opéra- Comique 

en  un  Aâlcy  en  profe,,  mêlée  i* Ariettes ,  par  M,  Seddlnef 
Mufique  d$  M*  monjigny  ,  à  la  Toïre  Saint'Laurièat  > 
11761. 

M.  Tue  vMédecin ,  Tuteur  $c  amoureux  de  Lifc^  la 

tient  renfermée  foigneufement ,  Se  dpynne  à Mairgacita,  fa 
duègne ,  toutes  les  leçons  pofiibles  pour  écarter  fçs  ri« 


lade*  M,  Tue^  avant  que  d*y  aller  •  donne  à  la  'dUjp'gne 
un  Livre  qu*il  a  acheté  à  Florence  à  la  fuçceffion  aun 
Portugais  :  il  doit  fèrvir  de  Hiite  aux  leçons  du  JHédçciA 
fur  reducation.de  Life.  Mais  toutes  les  lumières  des  ja- 
loux ne  valent  pas  celles  des  A^aos.  Dorval  »  habillé  en 
Captif,  une  chaîne  au  bras , .  une  longue  barbe  blanche  , 
un  manteau  &  une  guitarre:,  écoutç  la  converfi^jon  du 
AlédçciA  »  fui  demande  la  cftarlté  lorlqu'il  en  çS  ap*^ 


jpe»çn  ;  êc  zfifitmm  que  !a  dticgne  Ta  clicrthtr  Liïfe'iîl 
s'écrie  flhrcc.  uan(port  :         .  -.  .  :  >  ; 


Je  vais  te  voir  ,  chartroiîitê'Lïfe ,  fie." 
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Lîfe  vient  %vec  fa  duègne  ;âc  xcconnoiinintDdtTaL^  eile 
la  prie  tie  s'arrêter  un  inHaot.  Dorval ,  pour  amufi^-la 
duègne  ,  lui  Fait  accroire  qvl'elle  a  laifTé  .çombfîV  ^n 
louis.  La  vieille  avare  le  f^éhd. ,  &  lui  permet  de  ra- 
omtcc  le&  Aipplices  qu'il  a  ^ifi:rts  à  Matoc,  Vi$M9ht 
habile  ùùdt  ce  tems-la,  pour  itoommander  iiÀCé  éopsdkt 
fous  fa  fçiietre.  Cepcndaat  laxlochéu^  foniic^q^r;  jaiicr 
a  rEgli(ej  la  Vieille  &  Li.(è  s'y  fendent»  mais  trop. t«rd* 
L^Amaflt '^lûl  les* volt  revenir  ..vole  dans  (à  cliàmb'rc 
pour  changer  de  dégnilèmétît/ ^Lifc  ;  avfcrtîe  .  par  ftn 
Amant ,  paSb:  fous  ics .  fen^neii  Dorval  «^  •  idé^iûft' fen 
femme  ,)eQtçfiir  ellp  ^ipq;^ëtf,<lepou^r{B»:'Il'd^S^fid 
précipîtammcni;  ;  9c  contrc.^ûqt  la  vieille^, il  Içuc.je- 
mandt  parddfi ,  8c  pfôniet  dt  réparer  lé  donriin2Îgel  La 
duegiie  V  pca^fifteif  lAii<LC0Rfi^  hiCé^  Bc  va  che.^c^ro^.'iiti'es 
hardies  ehcz.lb  Médcctiu  Pendant  •€€  c^ms^-ÛV^cVi^al 
fait  approuver,  (ô^  amoiur i  A: o^nf^tir  Life  kfi  fiiirre. 
Le  Dbacûr  arrivç  ;  alpcsula  pr^Dei^due  viei|lej[^^i^t  un 
tdn  gron'denr,  là  fait  entrer  cnezelle.  Marganta  revient 
avec  dë^li'a^A»,  k  app^did'â  -M.  Tnt^  qn/li  p^HIô  ëfl 
cMferdiée  xlaiis  ùl  maiTcoi,  Ibdevîéiit  furiebit  :  Il  f^ëp^e 


imfTaîre  loh^mour,  &  force  fà.Ty^e  à  lui  çéïer  5(^Màî- 
tnsife.  Celui 4ci  (è  croit^  trahi  par  la  duegrie  \  ituu»  Sdtr 
vai  lui  décqujrre  fès  firatagémes; 

.■..•...«       '        -  »         t  ■    • 

ÔP^R A.  DfameMont  TacSia»  fe  chante  5c:jÇ€iiqît'le 
padiénqùe  de  la  Tragédie,^  lemfiXfrçUleiut  de 
rEpopée.Le  pathétique ,  queTOpéra  imiie^la 
Tragédie  ,  confifte  dans  lejs  fentimens  >  île?  &i*a- 

.  tîons  touchantes ,  le  nosud ,  Içs  incidens-fraj^âns  » 
riméret  ,  le  dénouement;  Le  mervçitUux  qu'il 

^  iu^tc  de  TEpopée ,  confiAe  à  réalifer  ^\^%^  yeux 
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tout  ce  qu'elle  ne  fait  que  peindre  k  t'imagioit* 
tion.  S'il  y  eft  queftion  d'une  Divinité  du  Giel , 
de  TEnfer  »  d'un  naufrage ,  des  êtres  même  mo- 
raux ^  inanimés  ^  il  les  repréfente  au  naturel  par 
la  niagie  des  décorations.  Le  caraâère  de  1£* 
popéfe  eft  de  tranfportdr  la  Scènç  de  -la  Tragédie 
dans  l'imagination  du  Lecteur.  Là  ,  profitant  4e 
rétendue  de  Ton  Théâtre ,  elle  aggrapdit  &  varie 
ies  tableaux ,  fe  répand  dans  la  fidbion  »  &  manie 
^  Ton  gré  tous  les  redbrtç  du  merveilleux.  Dan« 
rOpera,la  Mufe Tragique  à  Ton  tour  »  jaloufc 
des  avantages  que  la  Mule  Epique  a  fur  elle .  ef- 
faye  de  marcher  fon  égale  ,  ou  plutôt  de  la  fur- 
palTer ,  en  réalifant ,  du  moins  pour  les  fens»  ce 
que  Tautre  ne  peint  qu^en  idée.  Ppur  bien  con- 
;  cevoir  ces  deu:^  révolutions  »  fuppofé  quon  eâç 
vu  fur  le  Théâtre  une  Reine  de  Phénicie»  qui  , 
par  Ces  grâces  &  fa  beauté»  eût  attendri,. incé* 
réffé  pour  elle  les  Chefs  les  plu^  vaiUans  de  Tar* 
mée  de  Godefroi ,  çn  eût  même  attiré  quelques- 
uns  dans  fa  Cour ,  y  eût  donné  afyle  au  iîer  Re-* 
naud  dans  fa  difgrace,reût  aimé,  eût  toutÊiit 
pour  lui ,  &  l'eût  vu  s^arracber  aux  plâiiirs  j  poux! 
îuivre  les  pas  de  la  gloire  ;  voilà  le  fujet  £jirmùr$ 
eti  Tragédie.  Le  Poète  Epique  s'en  empare  \  &  au 
lieu  d'une  Reine  tout  naturellement  belle ,  fenfi- 
ble ,  il  en  fait  une  enchan^.ereflè  .*  dès-lors. ,  dan$ 
une  aâiorï  (impie,  tout  devient 'magique  ^  fur- 
naturel.  Dans  Armide,  le  don  de  plaire  ^eft  un 
preftige  ;  dans  Renaud ,.  l'amour  eft  un  enchante-* 
ment:  les  plaifîrs  qui  les  environnent ,  les  lieux 
même  qu'ils  habitent ,  ce  qu'on  y  voit ,  ce  qu'çn 
y  entend  ,  la  volupté  qu'on  y  refpire>  tout  n'çft 
qù'illufion  ;  &  c'eft  le  plus  charmant  dès  foh^èii 


.  1( 
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Telle  eft  Armidc  embellie  des  mams  de  la  Mu fc 
Héroïque.  La  Mufe  du  Théâtre  la  reclame  &  la 
reproduit  fur  la  Scène ,  avec  toute  la  pompe  du 
merveilleux.  Elle  demande ,  pour  varier  &  pour 
embellir  ce  brillant  Speékacle,  les  mêmes  licences 
que  la  Mufe  Epique  s'eft  données-,  &  appellant  i 
on  fecours  la  Mufique,  la  Dànfe,  la  Peinture, 
elle  nous  fait  voir ,  par  une  magie  nouvelle ,  les 
prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait  qu'imaginer. 
Voilà  Armide  fur  le  Théâtre  Lyrique  ;  Se  voilà 
l'idée  qu'on  peut  fe  former  d*un  Speftaclc  qui 
xéunit  le  prçftige  de  tous  les  Arts  : 

Où  les  bcaiix  Vers  ,  1;^  Danïc  y  la  Mufique  « 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  douleurs  > 
L'art  plus  heureux  de  fêduire  les  cœurs  , 
De  cent  plaifirs  font  un  plaifir  unique.  Voltaire* 

Dans  ce  compofé  ,  tout  eft  mcnfonge  -,  maîîs  toùp 
eft  d'accord  ;  &  cet  accord  en  fait  la  vérité  ;  la 
Mufique  y  fait  le  charme  dû.  merveilleux  ;  lé  mer- 
veilleux y  fait  la  vraifemblance  de  la  Mufique  : 
on  eft  dans  un  monde  nouveau  :  c'eft  la  nature 
dans  Tenchantement ,  &  vifiblement  animée  par 
une  foule  d'mtelUgences  ,  (iont  les  volontés  fonc 
fes  loix^ 

Une  intrigue  nette  &  facile  à  nouer  &  à  dé- 
nouer; des  caradcres  fimple?;;  des  incidens'qui 
naifient  d'eux-mêmes  ;  des  tableaux  fans  ceflè  va- 
riés par  le  moyen  du  clair  obfcur ,  despàdioas 
douces  «  quelquefois  violentes  ,  mais  dont  Taccès 
eft  palTager  ;  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mai^  qui 
par  intervalles ,  laifle  refpirer  l'arTie  •  voilà  les  fu- 
^  }ets  que  chérit  la  Pocfi&  Lyrique ,  &  dont  Qui- 
nault  a  fait  ua  fi  beau  dioi^.  La  padion  qu'il  a 
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préférée»  eft  de  coûtes  la  plus  ficondt  en  images 
&  en  fentimens  ;  celle  où  fe  fuccedent  avec  le 
'  '  plus  de  naturel ,  toutes  les  nuances  de  la  Poëfie  » 
&  qui  réunit  le  plus  de  tableaux  rians-Sc  fombres 
tour-â'tour.  Les  fujets  de  Quinault  font  (impies  , 
faciles  à  eipofer,  noués  &  dénoués  fans  peine.. 
Voyez  celui  de  Roland  :  ce  Héros  a  tout  quitté 
pour  Angélique  y  Angélique  le  trahit  &  Taban- 

.  doniTC  pour  Médor-Voilà  Tintrigue  de  fon  Pocmê  r 
un  anneau  magique  en  fait  le  merveilleux  ;  une 
fête  de  Villûgeen  amené  le  dénouement.  Il  n'y  a 
pas  dix  Vers  qui  rie  foient  en  fentimens  ou  en 
imag«.  Le  fujet  d*Armide  eft  encore  plus  fimple. 
L'Opéra  peut  embraïTer  des  fujets  de  trois 
genres  difFécens;  du  genre  Tragique,  du  genre 
Comique  &  du  genre  Paftoral.  Nous  allons  faire  » 
d'après  le  Speâacle  des  Beaux* Arts ,  quelques  ob- 
fervations  fur  chacun  de  ces  genres. 

Le  Pocte  qui  fait  une  Tragédie  Lyrique.,  s'at- 
taclte  plus  à  faire  illuûon  aux  fens  qu'à  refprît  ^ 
il  cherche  plutôt  à  produire  un  fpeâacle  enchan- 
teur ,  qu'une  adUPH  où  la  vraifemblance  foit  cxac- 

/tement  obfervce.  .11  s'affranchit  des  loix  rigou- 
reufes  de  la  Tragédie  ,  &  s'il  a  quelque  égard 
à  Tunitc  d'jntéiêt  &  d'aâion ,  il  viole  fans  fcru- 

.  pule  les  unités  de  tems  6c  de  lieu»  les  facrifiant 
aux  charmes  de  la  variété  &  du  merveilleux*  Ses 
Hérps  font  plus. grands  que.  nature -,  ce  font  des 
Dieux  >  ou  des  hommes  en  commerce  avec  eux  » 
ôf  c|ui  participent  de  leur  puiiïànce.Us&anchiflem 
lés  barrières  de  ï'Olympe  -,  ils  pénètrent  lesabinaes 
de  TEnfer.  A  leur  voix  ,  la  Nature  s'ébranle*  tes 
Êléméns  obçiflent  »  l'Univers  leur  eft  foumis.  Le 
Pocte  tend  à  retracer  des  fujets  vaftes  &  fublimes  i 
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It  Muficien  fe  joint  à  lui  pour  les  rendre  encore 
plus  fublimes.  L'un  &  Tautre  rcuniffent  les  efforrs 
de  leur  art  &  de  leur  génie. pour  enlever  &  en- 
chanter le  Speûateur  éconné  ,  pour  le  tranfpor- 
ter  tantôt  dans.  les .  Palais  Enchantés  d' Armide  , 
tantôt  dans  VOlympe  ;,  tantôt  dans  les  Enfers , 
ou  parraii  les  Ombres  fortunées  de  rElyfée.  Mais 
quelque  effet  que  pruduifent  fur  les  fens  Tappa- 
reil  .pompeux  ,  &  la  diverfitc  des  décorations ,  le 
Poète  doiç  encore  plus  ^'attacher  à  produire,  dans 
les  Spedtateurs  ,  Tinter  et  du  fentimént.  f^oyei  au 
mot  PoisME  J-y.i^iQOe  ,  tout  ce'^ut  âxÀvcnt  ûbferr- 
ver  à  cet  égard  le  Voice  &  le  Muficien. 

Les  Sujets  Tragiques  ne  font  pas  les*  jfeuls.qui 
foiènt  du  re(^t  duThëâtré  Lyrique:  il  peut  s*ap- 
pro prier  auffi  fe  gehne-Gomique  \  c'eft^tà-dire ,  les 
Pi^^àfs^de  càra<a:ère  ^  d'ânrrigue  idcfeUtîment.  Le 
Comique  dé^afràâîcre'peiat  être  d*ttne  reflburce 
infitiiepour  ceThéât^ev  ïl  fournîroit  istvi  Poëte  & 
au  Muficien  ûflimoyëA  de  fortîrMé  là  I4onotonie 
crcrnelle  d'exprèfflohsr  Wtéllces;  de-  femimens  dou- 
ce^rc'ux ,  qui  cà'r^tértfam  nos  Opéras  Lyriques. 
Cependant  ce  'genrel^ft  ent;fete0>èiK  négligé  à 
notre  grand  Op^i^â,  Oni*a  abandonné  au  Théâtre 
des  Italiens ,  avec  îè?  Pièces  d'intrigue  &  de  fen- 
timént. Foye!(  ei^aprèVOi^BKA'GbuiQVE* 

Le  génie  Paftbrar  trbuve  "auffi'  fâ  ;^lace  au 
Théâtre  Lyrique.  Plu^fieùrs  de  nos  Pocres  s'y  font 
exercés  avec  fucecs.  Lès  fujets  ch'impèfres  font 
plaifir  par  les  tableaux  naïfs  qu'ils  Aous  préfen- 
tent  ,  &  font  trcs-fiifcépcibics  (funç  MuCque 
gracietife,  pair  les  images  riantes  dont  ils  font 
ornés.  L'amour  Paftoral  a  une  candeur ,  ifne  amé- 
nitîé,  un  charme tayiffant.  Il  rappelle  loge  d'or  | 
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où  le  goût  feul  faifoît  le  choix  des  Amans ,  Se  le 
fentiment  leurs  liens  &  leurs.dclices.  Ceft,  parmi 
nos  Bergers  ,  que  l'Amour  eft  vraiment  un  enfant, 
fimple  comme  la  Nature  qni  le  produit  ;  il  plaît 
fans  kità  Se  fans  déguifement;  il  blefTè  fans  cruau- 
té y  il  attache  fans  violence.  De  telles  peinturas  de- 
mandent une  Mufique  naïve  ,  des  airs  (impies  »  un 
chant  uni ,  une  fymphonie  douce  &  tendre.  Mais 
ce  genre  femble  épuifé  parmi  nous  >  &  n^avoir 
plus  rien  que  de  fade  &  de  monotone, 

OPERji'FRjiUÇOIS ,  (  Hijloirc  de  f  ) 

Les  Italiens  font  les  inventeurs  de  TOpeça.  Ce 
brillant  Speâacle  fut  introduit  en  France  par  le 
Cardinal Mazarin  en  ï  ^45. Le  fuccès  qu'eut  parmi 
nous  la  Pièce  Italienne  »  intitulée  Orphée  &  Euri^ 
dicc  9  fit  fouhaiter  qu'on  donnât  de  pareils  Ouvra- 
ges dans  notre  Langue.  L'Abbé  Perrin  foc  le  pre- 
mier qui  hafarda  des  paroles  Françoifes ,  à  la  vé- 
rité fort  mauvaifes ,  mais  qui  réuflîrent  pourtant 
affèz  bien  ,  lorfqu'elles  curent  été  mifes  en  M\ifi- 
que  par  TOrganifte  Cambert.  Cette  Pièce  eft  une 
Paftorale  en  cinq  Aûes,  qu'on  repréfenta  pour 
la  première  fois  à  Iffy  ,  fans  employer  les  danfes 
ni  les  machines.  Elle  fot  (î  généralement  applau- 
die ,  que  le  Cardinal  en  iît  donner  plufîeurs  re-* 
préfentations  devant  le  Roi  &  toute  la  Cour. 

Le  Marquis  de  Sourdeac  fit  alors  connoître  fon 
génie  pour  les  machines.  Il  s'affbcia  avec  le  Poète 
Perrin  &  le  MuHcien  Cambert  pour  donner  des 
Opéra  ;  &  ces  trois  Fondateurs  du  Théâtte  Lyri- 
que firent  repréfenter ,  dans  un  Jeu  de  Paume  de 
^   la  rue  Mazarine  >  quelques  Pièces  »  dont  la  Poeâe 
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feule  fut  trouvée  mauvaife.  Quelque tems après, 
Jean-Baptifte  LuUy  obtint  des  Lettres-  patentes  en 
forme  d'Edit ,  portant  permiflîon  de  tenir  Acadé- 
mie Royale  de  Mufîque ,  &  il  y  fit  conftruire  un 
nouveau  Théâtre  près  du  Luxembourg,  dans  la  rue 
de  Vaugirard.  Ce  célèbre  Maficien  donna  au  Pu- 
blic le  »  5  Novembre  1^71  les  Fêtes  de  l*  Amour 
&  de  Bacchusy  Paftorale  compofée  de  diffèrent 
Ballets. 

Après  la  mort  de  Molière,  le  Roi  donna  à 
Lully  la  Salle  du  Palais  Royal ,  où ,  depuis  le 
mois  de  Juillet  1^7  j  »  tous  les  Opéra  ont  été  re- 
préfentcs  jufqu  à  préfcnr. 

LuUy  avoit  un  talent  fupérieur  pour  la  Mu(î« 
que  :  il  s'alTocia  avec  Quinault ,  qui  avoit  lui- 
même  un  génie  éminent  pour  laPocïle.Celui-oi  , 
en  s'écartant  du  goût ,  de  la  forme  &  de  la  coupe 
ordinaire  des  Opéra  Italiens ,  en  créa  un  d'un 
nouveau  genre  >  conforme  à  Tefprit  &  au  goût  de 
la  Nation.  Il  imagina  des  actions  tragiques,  liées 
à  des  danfes  ^  au  mouvement  des  machines  »  & 
aux  changemens  de  décorations. 

Tout  ce  que  la  paflîon  de  Tamour  peut  fournit 
de  vivacité,  de  tendrefle  &  d'expreffions  fones  de 
fentiment ,  ce  que  la  magie  ou  la  puidance  des 
Dieux  peut  produire  de  merveilleux ,  fuc  mis  en 
ccuvre  par  ce  Poète  daus  les  diffèrens  Ouvrages 
dont  il  a  enrichi  ce  Speâacle. 

Lully  compofa  la  Mufique  de  tous  ces  Opéra, 
Son  principal  mérite  eft  d'avoir  trouvé  des  chants 
tout- à- fait  analogues  à  la  Langue  Françoife  ;  la 
partie  du  récitatif  fur-tout  eft  celle  où  il  a  excellé. 
C'eft  prefque  toujours  une.  déclamation  natu- 
relle ,  fimple ,  remplie  de  grâces  &  d'expreffions  ; 
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prefque  toujours  m)ble ,  quelquefois  gtMit  Ik 
îublime ,  mais  fouvent  auffi  monoronc.  11  s*en 
faut  beaucoup  qucfes  fymphomesayent  lamêhie 
beauté  ;  tous  fes  grands  airs ,  ainfi  que  fes  ouver- 
tures ,  femblent  être  jettes  dans  le  même  moale  ; 
&  à  le  bien  prendre,  il  n'a  proprêniient  fait  qu^un 
feul  de' chacun  de  ces  airs  dans  chaque  genre.  Sa 
réputatfon  cependant  étoh  extrême  i  toifs  les  Mù- 
/îciens  le  çegardoient  comme  leur  Maître  5  9c  le 
Public  ne  voyoit  que  lui  dans  les  Opéra  que  Ton 
donnoit  de  fon  tems:  le  chant  faîfoit  difparonre 
les  paroles  ;  le  Poète  éroit  éclipfé  parle  Muficien; 
&  ce  n*eft  guère  que  depuis  environ  quarante  âns^ 
qu*on  s*eft  àpperçu  en  France  ,  que  Quitiaulc 
etoît  un  Poëte  au-deflus  du  commun. 

Après  la  mort  de  Lully  ,  l'Opéra  paflà  à  deux 
de  (es  fils  ,  qui  n'eurent  point  les  talens  de  l^ut 
père.  Depuis ,  regardé  comme  Une  efpcce  de  Fer- 
me,  il  fut  livré  à  des  Direfteurs  avides ,  qtii  s*eii- 
richirent  en  l'appauvriffant.  .Pendant  toute  leur 
admintftration  ,  ceSpeftacle  fut  mal  entretenu» 
les  Acfbeurs  mal  choifis,  les  créanciers  mal  pay^s  » 
de  le  Public  mal  fervi. 

.  Parmi  ceux  qui ,  depuis  Quinault  &  Lully ,  ont 
travaille  pour  ce  Théâtre ,  nous  n'avons  guères  eu 
que  MM.  de  la  Mothe ,  Danchet ,  Roi ,  louché , 
ï'ontenelle ,  Lafont  »  Moncrif ,  l'Abbé  Pellegrîn, 
Cahufac  ,  Bernard  &  Rpu(Feau  de  Genève,  qui 
méritent  quelque  confidération  parmi  les  Poètes; 
6c  Campra  ^  Deftouçhes,  Mouret ,  Rameau ,  Mon* 
donvitte,  Rebel ,  Francoéui^,  Royer ,  Dauvergne, 
Roufleau ,  Monfigny  >  Phtiidor  ,  Gluck  &  Grétry 
parmi  les  Mufîciens.  Lamothe  a  créé  deux  genres 
Mouveaux,quî  ont  e^richr  ce  Speftaele,  le  Bftîleti8l 
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la  Paftorale«  Son  Europe  Galante  eft  un  Ouvrage 
enchanteur  pour  les  paroles  &  pour  la  Mufique. 
La  Paftorale  d'/^'  eft  admirable  ;  fon  fucccs  a 
toujours  écé  brillant  -,  &  elle  le  mérite  par  toutes 
les  grâces,  de  fentiment  qui  y  font  répandues* 
Campra  a  fait  la  Mudque  du  Ballet,  &  Deftouches 
celle  de  la  Paftorale. 

Campra  étoit  véritablement  Mufïcien  ;  il 
avoit  une  portion  de  genre  qui  dotinoit  à  fa  Mu- 
fîque  un  cacaxSkère  qui  lui  étoit  propre.  Pour  les 
ehants  ,  il  eft  inférieur  à  LuUy  ^  mais  il  vaut  mieHt 
que  lui  pour  la  fymphonie. 

Deftouches  n  étoit  point  MuGcien  -,  il  avoit  de» 
chants  &  du  goût,  mais  n  entendoit  ni  les  Chœurs, 
ni  les  fymptionies.  C'étoit  Campra  U  Lalande 
qui  faifoieiu  celles  de  fcs  Oper^,  Homme  d'in- 
trigue, iniînuant  &  adroit  ».  il  avoit  fait  entendre  à 
nos  Çourtifans;  quelles  ne  dévoient  être  qqe  la 
partie  du  firaple  Muficiei)  artVfan  ;  c*eft  qu'en  cflFec 
il  n'étoit  pas  capable  de  les  faiîrei. 

ELoy  a  travaillé  en  concurrence,  avec  La 
Motte  &  Danchet  :  it  a  donné  vingt-ua  Opéra  ou 
Ballas.  Les  Elémens  &  Callirbtfé ,  font  lé$  deu^ç 
feuls.  Ouvrages  qui  paroiflènt  devoir  rcfter  air 
Théâtre.  C'eft  Deftouches  qui  en  a  fait  la  Mufique* 
Roy  a  travaillé  avec  tous  le»  diftérens  Muficiens 
qu  il  y  a  eu  de  fon  tems. 

En  17 jî.  Rameau  donn^ . Hyppolite  &  Arî- 
cîe;  bientôt  après  on  repréfenta  les  Indçs  Ga-* 
lantes;  &  voilà  Tépoquê  de  ISt  dévolution  de  la 
Mufiqus  en  France.  Muficien.de  géme,  élevé,  fu- 
blime ,  toujours  varié ,  toujours  fécond ,  Rameau 
par  fesOuvrages  éclaira  la  N^ion.  La  Mufîcjueeft 
ilepu^  enjrrie  dams  l'éducaitonè-^e  rotis  nos^eilnes 
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gens.  Les  vieillards,  attaches  au  genre  qu'ils  <^ôtf-> 
noilTent ,  s'élevèrent  avec  force  contre  ce  nouveau! 
phénomène  :  ils  àvoient  pour  eux  tout  ce  qu'il  y 
'  avoit  alors  de  Muficiens  ignorans,  qui  trouvefénf 
qu  il  étoit  plus  aifé  de  déclamer  contre  le  goâc 
nouveau,  que  de  le  fuivre.  Les  plus  habiles  forent 
partagés;  &  dès  lors  on  vie  en  France  deux  Partis 
violens  5c  extrêmes ,  acharnés  les  uns  contre  les 
autres:  l'ancienne  &  la  nouvelle Mufîque  fot»  pour 
chacun  d'eux ,  une  efpecc  de  Religion ,  pout  la* 
quelle  ils  prirent  tous  les  armes. 

Il  manquoit  un  Poète  à  Rameau  ;  Tes  premiers 
Opéra  font  de  difFérens  Auteurs,  comme  les  Bal* 
lets  de  Roy  avoient  été  de  divers  Muficiens.  A  un 
lecond  Lully  il  falloit  un  autre  Quidault  ^  niais 
où  le  trouver  ?  Cahufac  fe  lia  avec  lui  ;  & 
ils  donnèrent  enfemble  plufieurs  Opéra.  L'objet 
principal  de  ce  Pocce  étoit  de  ramener  lé  mer-- 
veilleux  fur  le  Théâtre  Lyrique  &  de  lier  les  dî- 
vertiflemens  à  Taâiion  principale,  d'une  manière 
fi  intime ,  que  l'un  ne  puiUe  pas  fubfifter  fans 
l'autre. 

Tel  étoit  rOpera,  lorfque  le  Roi,  eti  fc  dé- 
clarant le  Protedeur  de  l'Académie  Royale  de  Mu- 
fique  ,  l'a  mife,  pour  l'adminiflration  ,  entre  les 
mains  de  M.  le  Prévôt  des  Marchands,  fous  t'au- 
torité  de  M,  le  Comte  d'Argenfon  ,  Miiiiftre  6c 
Secrétaire  d'Etat. 

OPÉRA  ITALIEN.  Les  moralités  qui  font  fe- 
mées  dans  l'Opéra  Italien,  ne  plairoientpas 
beaucoup  en  Fiance  «  non  plus  que  cette  mode 
monotone  ,  de  terminer  la  Scène  la  plu^paffion* 
née  par  une  Ariette  ,  par  une  comparaiion^  Eft-" 
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elle  placée  dans  le  Perfonnage  accablé  de  doà<* 
leur  ?  A-t^il  bonne  grâce  à  fe  livrer  à  ce  badt-» 
nage  f  H'eft  ce  pas  refroidir  TAudiceur  ^  Se  dé« 
traire  l'impreflion  du  feaiiment }  Cela  eft  aufli 
difparace  ,  que  de  mertre  en  Mu(ique  une  conC« 
piracion ,  un  cpnfeil ,  d'opiner  en  chantant.  Il  eft 
reçu  de  chanter  les  plaintes ,  la  joie  8c  la  fureur  ; 
mais  la  Mudque  >  faite  pour  toucher ,  neraifonne 
pas.  Titus  fredonne  un  cours  de  morale»  qui  fe- 
roic  tomber  nos  jeunes  gens  en  léthargie. 

Je  trouve^  en  général  i  dans  tous  les  Opéra  Ita« 
liens ,  des  germes  de  palfions  ,  jamais  la  pallîprt 
amenée  à  fa  maturité  y  des  Scènes  jamais  filées  , 
peu  fou  tenues ,  fouvent  ctouflFées  par  des  fcnJ 
fufpendus ,  point  finis ,  &  qui  lalflênc  k  TAudî- 
teur  le  foin  de  deviner.  Si  nos  Scènes  étoient  auifi 
hachées  »  occafionneroient-elles  des  morceaux  de 
JMufique  bien  pathétiques  ,  ou  bien  agréables  , 
des  defcriptions  vives  /^animées»  desimages 
riantes ,  des  tableaux  galans  ?  Notre  Opéra  veut 
des  fêtes  liées  à  laôion ,  &  fortics  de  Ton  fein  ; 
rOpera  Italien  s'en  difpenfe.  Des  Pantominies 
dans  les  entr'Adles  détournent  Tattention  due  aa 
Pocme ,  &  font  diverfion  aux  idées  Tragiques^ 
Quel  afleipblage  de  bouffon  5c  de  fcrieux)  Nous 
voulons  un  tout  dont  les  parties  foient  plus  ana-» 
logues.  L'amoiir ,  qui  ne  devroit  être  qu  accef- 
foire  dans  les  autres  Théâtres»  eft  le  principal  mo« 
bile  de  la  Scène  Lyrique.  Atys  eft  vraiment  Opé- 
ra ,  parce  que  tous  les  incidens  naiftent  de  Ta^ 
mour.  Armide  de  même  ;  Phaëton  un  peu  moins  ; 
car  Tambition  du  Soleil  eft  peu  agréable. 


OPERA-COMIQUE.  Ge  Speftaclc  étoit  ouvert 
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•rànt  les  Foires  de  S  Laurent  &  de  S.  Germain; 
On  peut  fixer  l'époque  de  l'Opera-Comique  en 
167R  ;  c'eft  en  eflet  cette  année,  que  laTroupe 
d*Alard  &  de  Maurice  firent  repréfenter  un  Diver» 
tiffement  Comique  en  trois  intermèdes,  intitules 
Us  Forces  de  t  Amour  &  de  la  Magie.  C*étoîi  un 
compofé  bifarre  de  plaifanieries  grofficres ,  de 
mauvais  Dialogues  ,  de  Sauts  périlleux  >  de  JM$« 
chines  &  de  Danfes.  Ce  ne  fut  qu'en  17(5,  que 
les  Comédiens  Forains,  ayant  traité  arec  les  Syn- 
dics &  Direâcurs  de  TAcadémie  Royale  de  Mu« 
'fique,  donnèrent  à  leur  Speftacle  le  titre  d'Ope- 
ra-Comiquc.  Les  Pièces  ordinaires  étoîcnt  des 
Sujets  amufans  mis  en  Vaudevilles ,  mêlés  de  Profe 
&  acompagnés  de  Danfes  &  de  Ballets;  on  y  re* 
préfcntoit  auffi  les  Parodies  des  Pièces  qu'on 
jouoit  fur  les  Théâtres  de  la  Comédie  Françoife 
&  de  TAcadémie  Royale  de  Mufique.  M.  le  Sage 
eft  un  des  Auteurs  qui  a  fourni  un  plus  grand 
nombre  de  jolies  Pièces  à  rOpera-Comique;& 
l'on  peut  dire  ,  en  un  fens ,  qu*il  fut  le  fondateur 
de  ce  Speftacle  par  le  concours  du  monde  qu'il  y 
attiroit»  Cependant  les  Comédiens  François  , 
voyant ,  avec  déplaifir ,  que  le  Public  abandon- 
noit  fouvent  leur  Théâtre  >  pour  courir  à  celui  de* 
la  Foire  ,  firent  entendre  leurs  plaintes  &  valoir 
leurs  privilèges  :  ils  obtinrent  que  les  Comédiens 
Forains  ne  pourroient  faire  des  repréfentations 
ordinaires.  Ceux  ci  ayant  donc  été  réduits  à  ne 
pouvoir  parler  ,  eurent  recours  à  Tufage  des  car* 
tons  fur  lefquels  on  imprimoit  en  profe  ce  que 
le  jeu  des  Afteurs  ne  pouvoit  rendre.  A  cet  expé- 
dient, on  en  fubftitua  un  meilleur  -,  ce  fut  d*écrirci 
des  couplets  fur  des  airs  connus  >  que  TOrcheftie 
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]OùOit,  (}ue  des  gens  gagés,  répandus  parmi  les 
Speâateurs ,  chantoicnt ,  &  que  le  Public  accom- 
pagnoic  fouveac  en  chorus  ;  ce  qui  donnoic  au 
Speââcle  une  gaieté  qui  en  fit  long-tems  le  mé- 
rite. Enfin  PO pera- Comique  >  à  la  foUicitation 
des  Comédiens  François  ,  fut  tout-à-fait  fuppri- 
mé.  Les  Comédiens  Italiens,  qui  j  depuis  leur  re- 
tour à  Paris. en  \7i6  ,  faifoient  une  recette  mé- 
diocre ,  imaginèrent  en  1711  de  quitter ,  pour 
quelque  tems ,  leur  Théâtre  de  THôtel  de  Bour- 
gogne ,  &  d'en  ouvrir  un  nouveau  à  la  Foire  :  ils 
y  jouèrent,  trois  années  confécutives  ^  pendant  la 
Foire  feulement.  La  Fortune  ne  les  favorifa  point 
dans  ce  nouvel  établidement  :  ils  l'abandonnèrent. 
On  vit  encore  reparoître  l'Opéra-Comique  en 
I T 14  ;  mais  en  \  74  j  ce  Speûacie  fut  entièrement 
aboli.  L'on  ne  jouoit  plus  à  la  Foire  que  dés  Scènes 
muettes  &  des  Pantomimes.  Enfin  le  fieur  Monec 
obtint  la  penni0îon  de  rétablit  ce  Théâtre  à  la 
Foire  S.  Germain  en  17^1  ;  &  les  foins  qu  il  fe 
donna  ont  amené  ,  peu  à  peu  >  ce  Speâacle  au 
point  oi\  il  eft  aujourd'hui. 

Le  mérite  des  petits  Pôcnies  Dramatiques 
qu  on  joue  fur  le  Théâtre  de  TOpera-Comique  ^ 
condfte  nioins  dfins  la  régularité  de  dans  ta  con- 
duite du  plan  y  que  dans  le  choix  d^un  fujet.qur 
.  ;  produife  des  Scènes  Taillantes ,  desrepr^fentations 
badines  &  des  Vaudevilles  d'une  Satyre  fine  &: 
xlélicate  ,  avec  des  airs  gais  &  amufans. 

Les  morceaux  fufceptibles  die  chant  y  font  mis 

en  Ariettes  &  chantés.  Les  autres  y  fontordinai- 

•rement  en  profe  &  déclamés.  Ce  Spcâiacle  femblc 

.  s'attacher    principalement   à  la   repréfentation 

fidèle  des  mœurs  jiaxyes  &  (Impies  des  Artifans 
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&  des  Vîttageoîs,  au  moyen  d'une  petite  Intrigue 
d'amour  ou  autre.  Telles  font  les  Pièces  du  Ma^ 
riehai ,  du  Bûcheron ,  des  Chaffcurs  &  de  la  Léti^ 
iiere  /&c  ;ce  qui  n'empêche  pas  qu  il  ne  puifle 
embrader  d'autres  fu]ets  plus  relevés  >  car  il  n'en 
tKclut  aucun  à  la  rigueur. 

L'Opera-Comique  eft  rni  Drame  d'un  genre 
mixte,  qui  tient  de  la  Comédie  par  le  fond)  Se 
qui  s'approche  de  TOpera  par  la  forme.  Il  y  en  a 
deux  cfpéces;  fa  voir,  TOpcra-Comique  «n  Vau- 
devilles ,  produâion  légère  de  la  gaieté  de  notre 
Nation  ^  6c  les  Pièces  à  Ariettes,  dont  Tinvemion 
eft  due  aux  Italiens.  Comme  les*principates  régies 

Î[ue  Ion  doit  obferver  pour  la  compoution  de  ces 
ortes  d'Ouvrages  font  générales  ,  Se  regatdenc 
toutes  les  Pièces  de  Théâtre ,  je  ne  parlerai  que 
des  régies  qui  leur  font  particulières  ;  &  je  com- 
mencerai par  rOpéra-Comique  en  Vaudevilles» 
La  Satyre  des  mosurs  ,  des  ufages  ridicules  Se 
des  modes  extravagantes ,  la  parodie ,  la  critique 
des  Ouvrages ,  les  événemens  du  jour  ,  les  intri- 
gues populaires  &  bourgebifes ,  l'allégorie ,  le 
merveilleux ,  laPaftoralé  ;  enfin  ,  excepté  la  Tra- 
gédie &  le  Comique  larmoyant  ^  tous  les  fujets 
peuvent  être  de  fon  refTort  Quel  que  foit  celui 
qu^on  adopte  ,  il  doit  erre  fimple  ,  afin  que  l'ex* 
pofition  s'en  faffe  nettement ,  &  avec  précifion: 
une  longue  expofiûon  en  Vaudevilles  ne  feroic 
»as  fupportablb i la  marche  doit  être  rapide»  fir 
les  Scènes  courtes  ;  parce  que  le  chant  en  pro- 
longe la  durée:  il  y  a  des  Scènes  qui  demandent 
à  être  filées  ;  l'art  confifte  à  leur  donner  l'cxten- 
fion  qui  leur  convient ,  fans  fortir  des  bornes 
qu  on  s*eft  prefcrites.  On  a  fenti  qu'il  étoit  nécef- 
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taîrc  d'employer  le  fecours  de  la  Profe  pour  les 
li«ifons  &  les  tranficions.  Ceft  encore  un  avan- 
tage pour  le  Dialogue  :  il  y  a  des  chofcs  commu« 
nés  qui  n'auroienc  aucune  grâce  dans  un  couplet. 
Un  des  principaux  agrcmens  de  l'Opera-Comi- 
<}ue ,  eft  un  heureux  choix  d*airs  propres  à  carac- 
tcrifer  exadlement  tout  ce  quon  veut  exprimer. 
Cette  recherche  eft  pénible,  maisindifpenrablei 
ia  fabrique  du  couplet  exige  encore  plus  de  foin. 
Tout  couplet  eft  mauvais,  lorfqu  il  ne  renferme 
pas  une  penfée  ;  lorfque  le  tour  en  eft  contraint 
^  maniéré  \  qu'il  y  a  des  rime^  négligées ,  des 
vers  inutiles»  Se  des  mors  para(ùes.  Il  faut  encore 
que  la  coupe  foie  régulière ,  que  la  ponâuatioti 
des  paroles  fuive  toujours  la  ponéluation  de  la 
phrafemuHcalevque  tous  les  mots  foienc  arrah* 
gcs  félon  le  mouvemenc  de  l'air; qu'il  n'y  ait 
poin^  d^'eaiambement  »  fur-tout  au-delà  des  repos. 

Les  quatrains  ont  un^  repos  marqué  au  deuxième 
vers  s  les  fixains ordinairement  au  troifieme ,  qncU 
quefois  au  fécond  ou  au  quatrième  )  ce  qui  lufEc 
pour  juger  des  autres  cpn  plets  :  ceux  qui  ne  font 
pas  aiTujtttis  à  un  ritbme  régulier  ,  n'en  ont  pas 
moins  un  repos  feniiblë  »  qui  n'échappe  jamais 
aux  oreilles  délicates^ 

Si  on  recomnaande  aux  Verfificateujrs  d  obfer** 
ver  exactement  les  régies  de  la  Profodie,  cette 
exaâitude  eft  beauconp  plus  néceflaire  au  Chan- 
fonnier.  Lorfque  ces  régies  font  variées ,  &  que 
l'on  met  une  fyllabe  longue  fut  U9e  note  brève  » 
ou  un  accent  gra\e  fur  un  fon  foible  &  mou* 
rant ,  TAâeur  qui  chante  ne  peut  »  malgré  les  ef- 
fort^ de  fa  prononciation  ,  étire  entendre  les  pa« 
loles  à  une  certaine  diftance*  D'ailleurs  »  ce  n'eft 
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£lus  du  François  >  mais  une  Langue  étrangère  & 
arbare.  Voici  une  règle  fûre  qui  peut  fervhr  à 
ceux  qui  n  ont  pas  les  connoiflances  fuf&fantes 
pour  laidr  la  difTonance  des  fons  &  des  mots. 
Dans  une  nficfure  à  deux  ou  à  quatre  tems ,  la 
note  qui  fuit  la  barre  eft  toujours  longue»  lar fé- 
conde brève ,  la  troifieme  longue ,  la  quatrième 
brève.  Dans  une  mefure  à  trois  tems,  la  première 
eft  longue;  les  deux  autres  font  brèves  pour  Tor- 
dinaire.  Il  arrive  pourtant  adêz  fouvent  que'Voa 
appuie  fur  une  note  ,  qui  doit  être  foible  j  c'eft 
qu'alors  elle  eft  précédée  par  une  note  de  double 
valeur.  11  faut  obferver  néamoîns  que  ces  régies 
ne  doivent  point  ôter  la  liberté  Se  Taifance  du 
couplet;  la  gêne  fe  fupporte  encore  moins  que  le 
manquement  à  la  régie.  Les  Vaudevilles  de  M, 
Panard  peuvent  fervir  d'exemple  ;  Se  les  airs  pa- 
rodiés par  Vadc  font  encore  des  modèles  à  fuivre. 

Ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués  dans  ce 
genre  de  travail ,  on  touîours  obferve  que  la  -plu- 
part des  couplets ,  quoiqu'enentielletilerit  attachés 
au  fond  de  la  Pièce»  puffent  néanmoins  s'en  déta- 
tacher ,  &  fe  chanter  dans  les  fociétés.  On  doit 
donc  regarder  ce  Speûacle  comme  un  parterre  de 
différentes  fleurs ,  qui  peuvent  fe  cueillir  chacune 
féparément,  &  dont  la  réunion  néanmoiiâ  forme 
un  tout  agréable. 

Nous  avons  dit  qu'il  étoit  une  autre  efpéce  d'O- 
pe ra- Comique,  appellée  Pièces  à  Ariettes.  Elle 
contiftoit  d  abord  à  parodier  des  airs  Italiens  y  en 
y  appliquant  des  paroles  Françoifo.  (Se  tra^F^il 
eft  encore  plus  pénible  que  le  précédent  >  par  la 
difficulté  de  faifir  Tefprit  de  la  Muliqdé  dans 
(Chaque  Ariette  >  dont  le  trait  principal  Ôc  caxiâé^ 
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riftîque  Te  trouve  moins  fouvent  daits  le  cljahc 
que  dans  racconipagnement.  Nous  en  avon$  ua 
exemple  àans  la  Servante  Maîtrerte  ,  où  le  Poète 
s'eft  tellement  affujetti  à  la  Mufique ,  qu'on  la 
croiroit  faite  pour  les  paroles.  Mais  ,  pour  réuffir 
parfaitement  dans  ce  travail  ,  il  faut  retînt^  la 
qualité  de  Poète  a  celle  de  Muficien  ,  &  s*être 
également  exercé  dans  les  deux  Arrs.  On  a  repro- 
ché à  la  Servante  Maitrejfe  la  fréquente  répéti- 
tion des  mêmes  mots ,  qui  fouvent  ne  préfentent 
aucune  idée*  Les  Italiens ,  qui  ne  font  intention 
qu*à  la  Mufique ,  ne  font  point  choques  dé  ce 
rétour  des  mêmes  pârôlci  :  pour  nous  qui  aimons 
la  variété,  &  dont  l'efprh  veut  être  occupé,  tandis 
que  l'oreille  eft  amufée  agréablement ,  nous  fom- 
mes.  bleffés  de  toutes  ces  répétitions  vu'ides  de 
fens.  îians  les  Pièces  qui  ont  fuivi ,  on  a;  fubftitué 
à  ces  retours fréquens&'défagréafbles ,  4î^réhte$ 
penféës  qui  rendent  la  Scène  plus  piquante.  Le 
fuccèi?  de  ces  fortes  d'Ouvrages  ont.  inttdtlùit  in- 

•  fenfibIementPefpcçed*Opera  Comique  qui  règne 
aujourd'hui.  On  entrevît  dcs-l6ts,cé  qui  ëft  arrivé 
cffeâtivement ,  que  la  Mufique  pouvoii  en  être  le 
principal  objer>  5^'MM.  D'Auvergne,  Duai, Phili- 
(lor,Monfigni  &  Grétry,ont  enfin  fixé  ce  genre  par 
reicellentc  Mufique  dont  ils  Tout  enrichi  :  il  s*agit 
de  fournir  au  Muficien  un  Poème,  qui  lui  foie 
convenable  ^  &  pretç  à  fon  génie  Toccafion  de 
.  fiiire  des  tableaux  qui  ne  nuifent  ni  à  la  chaleur 
de  l'adlion  ,  ni  à  l'intrigue ,  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  *,  &  c'eft- là  principalement  le  mé- 

.  rite  de  M.  Sedaine.  Le  Muficien  doit  obferver  de 
ne  point  refroidir   lé  mouvement  de  la  Scène 

,  par  des  annonces  d'Ariettes  ou  des  Ritournelles^ 

Y  IV 
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(Quelque  brillantes  qu  elles  pai(Ienc  itre  9  ellef 
font  toujours  déplacées  ,  lorfqu'eiles  ne  fonc 
point  néçedaifes.  Quoi  de  plus  ridicule  9  par 
exemple  »  que  dr  voir  un  Aâeur  tranfporté  de  la 
paflion  1^  plus  violente  »  s'arrêter  tout  à- coup  pour 
entep4fç  nroidement  une  fymphonie  qui  prépare 
un  rporceau  de  Mudque  ,  &  compter  les  meiures 
pour  reprendre  fa  première  agitation  !  Il  faui 
flonc  qi^e  le  Mu(icien  ait  encore  plus  d'égard  à 
TAdeur  qui  écoute ,  qu  à  celui  qui  chante*  Dant 
un  Monologue ,  il  eft  permis  de  préparer  les 
ArietKs  par  la  Tymphonie ,  &  de  lès  finir  de 
même. 

Pour  bien  couper  une  Ariette  %  il  faut  »  autant 
qu'il  eft  poflîble,  raffiijettir  à  un  rithmé;cnforte 
que  la  première  partie  foit  égale  à  la  féconde.  Ce 
n'eft  cependant  pas  une  régie  abfolue  ;  &  c'eft  le 
goût  &  l'oreillle  que  Ton  doit  confulrer.  Lcsi 
exemples  inftruiront  mieux  que  les  préceptes. 

Ce  qu'on  doit  obferver  encore ,  c*eft  de  pro- 
portionner le  Dialogue  aux  Ariettes ,  de  manière 
qu'il  n'occupe  pas  la  Scène  plus  long-tems  que  U 
Mu(ique:  comme  il  ne  faut  pas  non-plus  que  la 
Mufîque  abforbe  entièrement  le  Dialogue.  On 
doit  étendre  l'un  &  l'autre  9  autant  que  le  fujet  Se 
la  marche  de  la  Pièce  peuvent  le  permettre.  Les 
Vers  qui  forment  le  Dialogue  étant  plus  analogues 
aux  Ariettes ,  il  femble  qu'on  devroît  les  préférer 
dans  les  Ouvrages  de  ce  genre  ;  mais  on  a  fenti 
que  la  Profe  >  comme  plus  rapide ,  donne  plus  de 
mouvement  &  de  chaleur  à  Taâion. 

Dans  les  Luo^  Tr  0^  Quatuor  y  &c,  dont  les 
paroles  font  contraftées ,  le  Pocte  &  le  Muficien 
doivent  tcllenient  difpofer  les  mots  &  la  Mu** 
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ilqae,que  chaque Perfonnage  foît  entendu  dif- 
tinftement  j  &  que  toutes  les  voix ,  réunies ,  ne 
forment  ni  un  bruit  étourdiUànt ,  ni  une  confu- 
Hon  dcfagréable. 

OPEUA'COMIQUE  assiégé  ,  (D  Opera-Comlque  en 
un  Aâle ,  par  le  Sage  fr  fOrnevaly  à  la  Foire  Saint  Get'* 
main  y  1730* 

Cette  Pièce  fiit  fiiîte  à  Toccafion  d'un  nouveau  Procès 
que  les  Comédiens  François  intentèrent  à  TOpera-Co- 
mique  ,  fie  dans  lequel  ils  ne  réuflirent  pas.  On  y  trouve 
des  détails  aflèz  plai&ns  fur  plufîeufs  Pièces  nouvelle^ 
ment  repréfèntées  fur  les  Théâtres  des  deux  Comédies 
Françoife  &  Italienne* 

OPERA  DE  SOCIÉTÉ  »  (  /*  )  Opéra  en  un  A^^e  f  par 
Gauthier  de  Montdorge^  Mujique  de  Giraudy  17  ^2* 

^  Une  Société  veut  jouer  à  la  Campagne  Vénus  8c  Âdo« 
fkUjCc  prépare  par  quelques  inflans  de  répétition  y  quel- 
ques petits  mots  de  déclarations  d^amour ,  &c;  repréfenie 
)a  Pièce  de  Vénus  &  Adonis ,  Sc  l'interrompt  au  moment 
du  dénouement  9  pour  reparler  encore  d*ainourette. 

OPERA  DE  VILLAGE  j  (P)  -Cêmédie  en  un  AAe^  en 
Profe  9  avec  un  Divertijfèment  ^  par  Dancourt,  i6^%, 

Thibaut  «  Fermier  d'un  Marquis  «  Seigneur  du  ViU> 
lage ,  veut  célébrer  l'arrivée  de  fbn  M4itre*  Il  fait  pré- 
parer un  DivertifTement ,  dans  lequel  fa  fille  Louifba 
doit  jouer  le  principal  rôle  ;  mais  elle  efl  enlevée  avant 
la  fin  de  la  répétition  Heureufèment  le  ravidèur  eft  le 
neveu  du  Marquis  ;  ils  fe  rencontrent,  Louifbn  eft  con* 
duite  au  Château  ,  en  attendant  fbn  mariage  ;  &  le  Di- 
vertifTement n*efl  pas  même  retardé.  Tel  eft  le  fond  de 
rOpera  de  Village  ,  petite  Pièce ,  où  l'Auteur  a  dé- 
ployé le  talent  qu  il  avoit  de  faire  parler  les  Payfans. 

OPÉRATEUR  BARRY,  (/')  Comédie  en  un  A&e  j  en 
Profe  9  avec  un  Prologue  &  un  Divertijfemènt  9  dont  la  Mur 
Jique  ejl  de  Giiliers^  1701» 

L'Opérateur  Bacry  cft  Bne  Farce  dans  le  goût  de  celles 


j 
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que  ce  Charlatan  faibit  repréfenter  un  iîécle  aupara« 
vant.  Le  Capitan  Spaçamonte  prétend  époufer  la  fille 
de  Gautier.  Il  a  pour  rival  un  jeune  homme,  vraiment 
brïivc ,  &  qiïi  l'oblige  à  déguerpir.  Ce  canevas  donne  lieu 
i  quelques  Scènes  plaifantes.  Ce  n'eft  point ,  d'ailleurs  « 
une  Pièce  â  prétention. 

.  OPINIATRE  ,  (  r  )  Comédie  en  cinq  Aâes  »  en  Vers  ,  r/- 

duite  enfuiie  d  trois  Aâles^  par  rAhbé  Brueys  j  lyti. 

je  doute  que  FAuteur  ait  tiré  le  meilleur  parti  du  ca- 
raâère  qu'il  traite ,  &  des  fîtuations  que  ce  caradère.  pou- 
voit  lui  fournir.  Les  traits  d'opiniâtreté  qu'il  a  choies , 
pouvoient  être  plus  marc 

,      Il  s'agit  d'abord  d'une 
avoir  perdue.  Il  accufe 
emparée  ,  ou  plutôt  de  l'avoir  repril 
.deilc.  Il  rfetrdUve  enfin  cette  Bague  dans  (a  bourfe. 
trafte  joue  ,  perd  Se  parie  avoir  ^gné,  C'eil  contre  Do- 

, .  ;  ri&  qu'il  joue  8c  qu'il  parie  ;  mais  rien  ne  l'oblige  à  cé- 
der. Le  pcre  de  Dorife ,  qu'on  croyôit  mort  en  Afîc, 

/...roparoît ,  &  s'ogpofe  au  mariage  de  fa  fille  avec  Eraifie. 
Celui-ci  lui  foutient  à  lui-même,  qu'il  n'cû  pas  le  père 
de  Dorife ,  Se  fort  (atis  en  être  perluadé  ,  ou  du  nioin« 
fans  en  convenir.  Tl  y  a  dans  cette  Comédie  un  rôle  œ 

.     complaifant ,  qui  fcrt  à  faire  fortir  celui  de  l'opiniâtre  ; 
V^^ii  j!ignore  pou^rquoi  il  n'eâ  complàiiant  que   pouc 
.  ,Eraftc. 

»  >  *  A  ' 

^  4 

ORACLE.  Volonté  des  Dieux ,  mantfeftée  par  leurs 
;  ^  Prêtres.  Un  Oracle  doit  produire  un  événement  » 
L:  £c  fervir  au  no&ud  de  la  Pièce.  Tel  eft  TOracIo  de 
•;  Câlchas  dansTIphigénie  deRacint^  où  il  eft  le 
f.  hoÊud  de  route  là  Pièce.  Agamemrion  paroicdans 
.  fon  appartement  plus  matin  qu'à  l'ordinaire. .Ar- 
.cas ,  un  de  Tes  domeftiqucs ,  ^neft  étonne,  lui 
jT  en  demande  la  caufe,  s^eftbrce  de  le  raflurer.  Ag*- 
-,.  .memnon  ne  lui  répond  que  par  ce  Vers ,  qui  aa- 
nonce  le  trouSle  de  fon  eiprit  : 

Nen ,  tu  ne  inourrif  point  ;  je.n'y  puis  coh(èatir. 
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A  R  C    A   9. 

Seigneur  •  •  • 

Ag  A  M  E  Af  WO«« 

Tu  Toîs  mon  trouble ,  apprens  ce  qui  le  cau(c  ; 
Et  juge  s'il  QÙ.  tems ,  ami ,  que  je  repofe. 
Tu  te  fburiens  du  jour,  qu'en  Auiide  aflfemblcs , 
Nos^vaifTcaux,  par  les  vents,  (èmbloient  être  appelles* 
Nous  partons  ;  &  déjà ,  par  mille  cris  de  ioie  , 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troye. 
Un  prodige  étonnant  £t  taire  ce  tranfport* 
Le  vent  qui  nous  Hattolt  >  nous  laifTa  dans  le  po^ t« 
Il  fallut  s'arrêter  ;  &  la  rame  inutile, 
-  Fatigua  vainement  une  Mer  immobile. 

Ce  miracle  inoui  me  fit  tourner  les  yeux 
Vers  la  Divinité  qu'on  adore  en  ces  lieuK  : 
Suivi  de  Méneias ,  de  NeÛor  &  d'UlyfTc, 
J'offris  fur  (es Autels  un  fecret  fàcrince. 
Quelle  fut  fa  répon(è  !  Se  que  devins-je  )  Arcas  ^ 
9u^nd  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchas  : 
»»  Vous  armez  contre  Troye  une  puiflkncc  vaine  » 
9»  Si  dans  un  fâcrifice  augufte  Se  folemnel , 

«  Une  fille  au  fang  d'Hélené, 
»)  De  Diane  en  ces  lieux  n  enfànglante  TauteL 
3>  Pour  obtenir  les  vents  que  le  Ctel  vous  dénie  » 
*  Sacrifiez  Iphigénie .  .  • 

'•      Voilà  rOracle  fatal  ,  qui  devient  dans  cettJj 

•    Pièce  la  fôurcedé  la  crainte  &  des  larmes  des 

Speâiateurs.  Ceft  lui  qui  produit  les  combats  dc- 

[    chirans  d'ijin  père  qui  lutte  entre  fa  gloire  &  Ta- 

.    hiour  parernel  »  le  défefpoir  d'une,  mère  ,  la  £a^ 

^  •  reur  d'Achille,  dont  T Amante  va  être  facrHiée%la 

*  joie  des  Grecs ,  &  leur  ardeur  devoir  le  fâcrifice 

'  cohfommé ,  ^rifin  tous  les  mouvemens  dont  cçttc 

ti .  Pièce  eft  remplie. 

:OkiïÇL£v  en  Comédie  en  un  ASle^  en  Profe^par  M. 
de  Saint-'Foix  j  aux  François  ^ .  1 740. . 

Jamais'  ihnri^e  aalH  f!m]^le  «  ne  produiCc  an  iiitërét 


}♦«  O  R  A  ^ 

aufE  yif,  auffi  fbutenu.  Cétoîc  la  première  foî$^  fiât 
doute  y  ^u'on  (  ntreprcnoit  de  faire  une  Comédie  où  il 
n'y  auroit  que  trois  perlbnnages  ;  mais  tous  trois  ont  un 
caraôère  qui  tes  diflingue  8c  qui  plait.  Rien  de  piua 
agréable ,  que  le  dépit  de  Luoinde ,  i  qui  la  Fée  yeut 
pcrAïadcr  qu'un  homme  efl  une  machine.  Rien ,  fur- tout  f 
àe  plus  f^duifant ,  que  la  Scène  où  Alindor  eâ  obligé  de 
paroicre  tel  aux  yeux  de  Lucinde  «  qui  lui  prodigue  (et 
faveurs.  En  un  mot  «  tout  efl  riant  dans  ce  tableau  | 
toute  s  les  nuances  doivent  en  être  fai/ies  ,  &  font  faciles 
à  faifir.  C'efi  par-tout  Tcxpreffion  de  la  Nature  &  du  Cm* 
liment, 

ORyK:LE  DE  DELPHES ,  (i* )  Comédie  <«  trois  Mu> 
en  Vers^  de  Moncrif,  1711. 

On  attribue  cette  Pièce  i  plu/ieurs  Auteurs  dans  tout 
lesDidionnaires  &  Almanachs  des  Théâtres  ;  mais  Mon- 
crif  Ta  revendiquée  ,  comme  étant  de  lui  fêul.  On 
étoit  alors  dans  la  chaleur  de  la  difpute  fur  Ics^rades  t 
excitée  par  FOuvrage  de  FontencUe.  CommW^n  ceflk 
les  repréfentations  de  cette  Comédie,  le  bxuit  courut 
que  cette  fulpcn/îon  venoit  d'un  ordre  de  la  Cour  %  à 
caufe  de  quelques  gaietés  aue  l'Auteur  s*étoit  permifêt 
fur  la  Religion.  D  autres  difent  que  Moncrif  la  retiiA 
de  lui-même  ,  pour  détourner  Torage  qui  fè  fttmoic 
contre  lui. 

ORACLE  MUET\  (D  Ccmédie  en  un  Me ^  en  Profit 
par  le  Sage  &  dVrneyal  ^  d  la  Foin  Si^t  Laurmu  % 

Cet  Oracle  eH  un  Va(ê ,  dans  lequel  on  met  la  inattt| 
8c  Ton  en  retire  la  réponfe  conforme  au  fujct  fur  Ic^uèL. 
on  l'interroge*  Damis ,  qui  veut  favoir  n  la  fille  qu'il 
recberdie  en  mariage  eô  telle  que  fa  mère  le  dit^  prend 
une  ca^é  ,  dont  la  porte  eu  ouverte  ,  &  l'oifeau  envolé» 
Céphile  veut  connuitre  quel  eA  le  caraôère  de  TAmant 
qu'elle  doit  époufèr  :  elle  tire  du  Va(è  une  bouteille 
éc  des  cartes.  Un  Auteur ,  qui  a  compolé  un  Livi6  fUr 
les  Sciences  abdraites ,  tire  un  cornet  d'épiccs.  Un  an- 
tre ,  qui  a  fait  plufieurs  Pièces  de  Théâtres ,  prend  «bç 
paire  de  Cflets.  Celui  qui  veut  favoir  ce  que  fa  préten- 
de fait  à  Paris  depuis  trois  mois  »  tirt  une  poupée  rc« 
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fttUtntaoit  un  enfant  ad  maillot^  Un  Chapelier  y  trouye 
«ne  paire  de  cornes  ;  &  enfin  une  Adrice  de  TOpcra- 
Comique  ,  qui  eil  inquiette  du  fuccès  de  Con  Speâacle  » 
tire  du  VdLic  une  balance ,  dont  le  baffin ,  qui  contient 
la  recette  ,  eft  en  haut ,  &  celui  de  la  dépenft  eft  en 
bas.  Cette  dernière  Scène  avoir  été  ajoutée  par  levage 
A  d'Orneval ,  pour  Ce  venget  d'Honoré ,  Entrepreneur 
^e  rOpera  -  Comique  »  dont  ils  avoient  fajet  de  & 
plaindre, 

ORACLES  .(les)  Parodie  éCISSÊ  ^enunASeyen  Profe , 
avec  des  Vaudevilles  &  des  Intermèdes^  par  Romagnéfyf 
AUX  Italiens '^  1741* 

Dorimon ,  (bus  le  nom  de  Céladon ,  &  déguilS  en  Ber- 
ger, &  £iit  aimer  d'Iffé  ;  mais  cette  dernière ,  inquiette 
fur  le  (brt  qu'aura  fon  amour  »  va  consulter  l'Oracle  , 
9ui  lui  répond  qu'elle  lèra  unie  à  Dorimon  ,  Sei- 
gneur du  Village.  Dorimon ,  toujours  en  Berger  »  lui  dit 
qu'elle  va  Tabandonner,  Elle  lui  promet  la  fidélité  la 
plus  inviolable.  Sûr  de;£a  tendre&  ^  Dorimon  &  dé- 
couvre. 

ORANTE ,  Tragi^-Comédiè  ^  parSeuieryi  i^Jf* 

Malgté  les  différends  qui  d!vi(ènt  de;ux  fatmll«s ,  I^aH 
.  mour  unit  enfin  I/imandre  avec  Orante  ,  dont  la  Pièce 
porte  le  nom.  Combien  de  cour  (es ,  d'allarmes  &  de  com- 
bats précédent  cette  union  !  Orante  «  obligée  de  fe  retirer 
à  PiCc  ,  auprès  d'Of min ,  fon  parent  ^  &  Gouverneur  de 
cette  Ville ,  s'y  voit  perftcutée  par  les  feux  importuns 
d'un  vieux  Gentilhomme  ,  dont  «lie  veut  (è  défaire  ,  en 
le  donnant  la  mort.  Ifimandre  «  fils  du  Gouverneur  de 
Naples ,  vient  venger  (a  Maitrefle  »  qu'il  trouve  pleine 
de  vie  ;  mais  il  rencontre  un  rival  dans  Ormin  :  ce  qui 
le  détermine  à  enlever  Orante.  Elle  Ce  rend  â  Naples* 
ibus  le  nom  de  Cléonime ,  y  sagne  les  bonnes  grâces  du 
Gouverneur ,  &  l'engage  â  leconder  les  vœux  d'Jiiman- 
dre.  Cet  Amant  a  dilbaru  ;  un  cartel  le  force  d'aller  dis- 
puter à  Ormin  la  poueffion  d'Orante.  Il  trouve  fon  rival 
aux  prifes  avec  trois  affaf&ns ,  les  met  en  fuite  ;  8r  par 
cette  aâion  généreufè ,  obtient  l'amitié  de  (on  ennemi. 
Il  le  conduit  a  Naples ,  oàles  deux  familles  réunies,  unif- 
jbtxt  les  deux  Amans.  Cette  Pièce  ^  toiite  dàni  le  goût 
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italien ,  peut  être  confondue  dans  la  foule  des  Tragi  Cé« 

médies  du  v:eux  tenis« 

ORCHESTRE.  On  prononce  Orqneftrc  :  c'était  » 
chez  les  Grecs,  la  partie  inférieure  du  Théâtre  : 
elle  étoit  faite  en  demi-cercle  ,  &  garnie  de  Céges 
tout  aufour.  On  Tappelloit  Orcheftre  >  parce  que 
c'ctoit  là  que  s'exécutoient  les  Danfes.  Chez  eux  , 
rOrcheftre  failoit  une  partie  du  Théâtre  ;  à  Rome» 
il  en  étoit  répare  Se  rempli  de  fiéges  deftinés  pour 
les  Sénateurs ,  les  Magiftrats  *  les  Veftales ,  &  les 
autres  pcrfonnes  de  diftindlion.  A  Paris  *  l*Or- 
chcftre  des  Comédies  Françoife  &  Italienne  ,  & 
ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  Parquet  ,  eft  deftiné 
en  partie  à  un  ufage  femblable.  Aujourd'hui  ce 
mot  s'applique  plus  particulièrement  à  la  Mufi- 
qàe,&  s'entend,  tantôt  du  lieu  oà  fe  tiennent 
ceux  qui  jouent  des  inftrumens ,  comme  TOr- 
cheftre  de  TOpera  ,  tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent 
tous  les  Muficiens  en  général ,  comme  rOrcbeftre 
du  Concert  Spirituel  au  Château  des  Tailleries» 
&  tantôt  de  la  Colleâion  de  tous  les  Symphd- 
niftes  :  c'eft  dans  ce  dernier  fens  que  l*on  dit  de 
l'exécution  de  Mufique ,  ^ue  tOrchefire  iioitiqn 
ou  mauv^iis  ^  pour  dire  que  les  inftrumens  étoieat 
bien  ou  mal  joués* 

ORESTE  ET  PILADE ,  Tragédie  de  la  Grange^Chanc^li 

Parmi  quelques  beautés  de  détails ,  ona  remarqué  de 
grands  défauts  dans  cette  Tragédie*  Les  râles  d'Iphx- 
gèniz  &  d'Oreûe  ont  paru  affez  bien  foutenus  ;  on  y  a" 
Joué  auffi  quelques  fîtuatîons  lntéref]ântes  ,  &  des  en- 
droits bien  verfîfiés  ;  mais  on  en  a  critiqué  le  plan  qui 
a  paru  foible  ^  ^  la  Fable  mal  imaginée.  On  a  trouvé 
les  deux  premiers  Ades  languiilans ,  &  le  cinquième  aU- 
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*  (blumefit  défeftueux.  Les  caractères  de  Thoas  9c  de  Tho- 

miris  font  manques  totalement  :  le  premier  eft  traité  de 
tyran  à  chaque  page  ;  Se  c'eft  le  peribnn.agç  le  plus  paci« 
Hque  de  la  Pièce.  Thomiri^ ,  Huts  amour  po  ir  Thoa?  , 
lan9  intérêt  pour  Orede  9  &  (ans  un  defîr  bien  vif  de  ré- 
gner ,  met  tout  le  monde  en  mouvement  ^  &  forme  feule 
toute  rintrigue. 

ORESTE  ,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire ,  1750. 

C'eft  dans  Sophocle  qu'a  été  prîfc  la  Tragédie  d'O- 
cefte.  On  y  trouve  toute  la  /implicite  de  Tonginal.  Elle 
ne  renferme  ni  intrigfue  amoureufe  «  ni  diviîiort  d'inté- 
rêts. 0*eft  une  des  Tragédies  où  M.  de  Voltaire  a  jette 
le  moins  de  détails  brillans ,  6c  a  mis  le  plus  de  vérité, 

Epigramme  d'un  Joûrnalifle  qu'on  vouloit  réconcilier 
avec  1  Auteur  de  la  Tragédie  aOreJtem 

Si  V  ,  •  ,  .  étouffott  cette  haine  fu nèfle 
Dont  il  daigne  pourfuivre  un  petit  Scaliger  ; 
Si  j  pour  me  donner  place  au  Royaume  céiefie  > 

Sa  main  me  tiroit  de  Fenfer, 

Il  me  fâudroit  louer  Orejte  ; 

Mon  faiut  coûteroit  trop  cher. 

On  trouve,  fur  cette  Tragédie,  une  Anecdote  quîn'eff 
pas  fue  de  tout  le.  monde.  Comme  IVI.  de  Crébillon  étoit 
Cenfeur  Royal  de  la  Police  ,  tous  les  Ouvrages  Drama- 
tiques pafTpient  par  (es  mains  avant  que  cFétre  repré- 
fentés.  M.  de  Voltaire  ,  qui  n'auroit  pas  été  f^che  de 
s'exempter  d'une  loi  générale  ,  fut  obligé  de  porter  Orefte 
à  M.  de  Crébillan ,  pour  le  faire  approuver.  Il  commença 
ion  compliment  par  vouloir  s'excufer  de  ce  qu'il  avoit 
traité  le  mén^e  Cujet  que  lui.  M.  de  Crébillon  rinterrom- 

*  pit ,  pour  le  tirer  poliment  d'embarras  ,  en  lui  difant  : 
ce  Mon/icur ,  j'ai  été  content  du  {îiccès  de  nîon  Bleâre  ; 
a>  je  (buhaite  que  le  frère  vous  faflè  autant  d'honneur 
à>  que  lafœur  m'en  a  fait.  » 

0RIGINAU](^  \les)  ou  ^IrALi^Hy  Comédie  Fro/z- 
çoife  Gr*  Italienne  »  en  trois  ASles  «  avec  un  Prologue ,  par 
La  Motte  y  iy*  des  Divertiffemem  ^  dont  la  Mufique  èjl  de 
Mc^  f  à  V ancien  Théâtre  Italien ,  169?. 

L'Auteur  n'avoit  que  ving&«un  ans,  lorfqu'sl  donna  êette 
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première  Fîéce  de  (à  façon  »  qui  ne  réuflic  pas.  Soit  quH 
tut  dégoûté ,  par  ce  peu  de  (ùccés  ,  ou  qu'un  moment  de- 
dévotion  Tentrainât,  il  courut  s'enfèvelir  à  La  Trape 
avec  un  de  lès  amis.  Quelques  mois  après  il  fe  rendit  au 
monde, 

ORIGINAUX^  (  les)  Comédie  en  un  A&e^  en  Profe  ^var 
Fagan  ,  au  Théâtre  François  >  17 37»  Voyc2  les  Ca^ 
Bjêcterss  ve  Thjlie» 

Les  originaux  que  l'Auteur  met  en  {eu  9  m'ont  paru 
bien  (âifis  ^  bien  rendus.  Il  eft  peu  de  Scènes  mieux  faites 
que  celles  de  l'Ivrogne  &  du  faux  Brave.  Cette  petite 
riécc  fera  toujours  placée  parmi  nos  bonnes  î'iéces  épi- 
fodiques. 

ORIGINE  DES  MARIONNETTES  *  (  f  )  Parodie  Jr 

rASle  de  Pigmalion  «  far  CauHer^  i75|« 

Brioché  »  Inventeur  des  Marionnettes  «  en  atrolt  fàh 
une ,  pour  laquelle  il  conçut  de  l'amour.  Ne  pouvant  lui 
înfpirer  du  fèntiment ,  il  veut ,  du  moins ,  lui  donner  ém 
mouvement  ;  mais  tandis  qu'il  arrange  de  petits  cordong 
pour  la  faire  mouvoir ,  il  la  voit  tout  d'un  coup  animée 
par  une  vertu  inconnue.  Brioché  ,  tranfporté  de  joie  ^  lui 
fait  les  protefiations  de  l'amour  le  plus  tendre.  La  Ua* 
rionnette ,  fenfible  à  l'amour  de  Brioché ,  y  répond  av^ 
les  niémes  tranfports*  La  Folie  paroit  en  ce  moment  «  9l 
viefit  lui  apprendre  que  c'efl  d'elle,  que  la  Marionnette 
tient  la  vie ,  afin  que»  dès  ce  jour ,  1  Amoui^  &  la  Folie 
fbient  unis  enfembie; 


CROONDATE  ^  ou  les  Amavs  Discrets  ^ 
médie  de  Guàin  de  Rouf  cal  ^  i^45* 

Oroondate ,  Prince  de  Maroc ,  aime  &  n*ofe  décoQ* 
rrir  Ton  amour  à  la  PrinceiTe  Alciane ,  Reine  des  Iffes 
Fortunées  :  cette  difcrétion  dure  jufciu'à  la  dernière 
Scène  de  la  Pièce.  Une  glace  fait  voir  â  Oroondate  ^ 
qu'il  eil  l'objet  aimé  d' Alciane.  Thiamis,  G>nfident  d'Or 
roondate  ,  dit  à  ce  dernier  : 

Ne  valoît-il  pas  mieux  prévenir  tous  ces  maux  î 
Et  plutôt  qu'employer  les  fecrcts  de  TOptique  9 
Des  difcours  ambigus ,  lui  amour  chimérique , 

Def 
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Des  (ânglots  dérobés  >  les  fôupirs  d'une  fctut  ; 

L'adrefle  d'un  ami  y  d'un  frcrc  la  douleur  , 

Dt  tout  ce  qu'a  produit  cet  embarras  extrême  ^ 

Dite  naïvement ,  en  trois  mots  ,  je  vous  aime. 

A   L   G    I    A    N    Eé 

Thîamîs  a  taifon* 

En  lifânt  ces  Vers  y  ne  diroit-on  pas  qu*un  cônnotflêu^  ^ 
qui  auroit  fehti  le  ridicule  du  fujet  &  de  Tintrigue  dé 
cette  Pièce ,  tti  feroit  la  critique .' 

OROP/^'STEi  ou  LB  TAVx  Ton AX ARE,  Tragédie  de  VAbhi 
Boy  et  ^  i66\. 

Le  Mage  O^opafle  a  ufiirpé  la  Coufonrte  de  Perfè , 
qu'il  porte  fous  le  nom  de,  Tonaxafç ,  fils  de  Cyrus  ,  8C 
frère  de  CamUyfe*  Les  Grands  du  Royaume  conçoivent 
quelques  (bupçons  de  cette  (lippofition.  Darie  &  Zopire 
fe  dominent  beaucoup  de  mouvemens  pour  la  découvrir) 
tous  leurs  (bîns  feroient  inutiles ,  fi  Oropaâe ,  bleSë  mor- 
tellement 9  &  prêt  à  expire^  >  ne  venoit  avouer  fbn  ïm* 
pollure* 

ORPHÂNIS  y  Tragédie  de  M.  Blin  de  Saint-More ,  1773.  ' 

Orphanis  a  été  conduite  &  élevée  dans  le  Palais  de 
Séfoftris  y  Roi  d'Ë^ypte ,  qui  avoit  défafit  ,  dans  un  com« 
bat.  Ton  père  ,  Général  des  Cretois.  Elle  efl  paffionAé-^ 
Aient  aimée  d'Arcès ,  neveu  de  Séfoftris ,  &  fbn  fucccl-» 
feur  à  la  Couronne,  Arcès  vient  de  fîgnaler  (es  premières 
armes  par  une  viâoire  éclatante  contre  les  Cretois*  Or- 
phanis attend  avec  impatience  le  retour  4e  Ton  Amant , 
.  &  veut  profiter  de  l'ascendant  qu'elle  a  fur  («n  coeiir  , 
pour  s'élever  jufqu'au  rang  fupréme.  Arcès  vient  en  effet 
lui  faire  homma 
foi  mutuelle.  Uj 

première  grâce    ^  ,    _  , 

mande  h  main  d'Orphanis;  mais  le  Roi  a  donné  (à  pa- 
role, d'u  Air  fon  neveu  avec  l'héritière  du  Royaume  de 
Crète.  Arcès  frémit  à  cette  nouvelle  :  il  attefte  la  loi  de 
l'Etat  ;  &  irrité  par  fbn  amo  Ar  &  par  la  paffion  de  l'am- 
kitieufe  Orphanis  >  Une  peut  contenue  &s  menaces*  Sét 

To^it  IL  Z 
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ïbfiris.falt  arrêter  prifonnierc  cette  Femine  artificieuse* 
Arcès,  furieux  ,  excite  une  fédition,  &  délivre  ,Orph*- 
nis.  Celle-ci  arme  (on  Amant  d'un  poignard,  8c  l'en- 
gage à  fe  venger  dû  Tyran  :  il  eft  prêt  à  exécuter  cet  at- 
tentat ,•  mais  rhorreur  du  crime  lui  fait  tomber  le  fer  de 
la  main*  Il  fe  précipite  aux  pieds  de  Ton  oncle  ;  & ,  daas 
cet  inflan i,  paroît  Orphanis ,  qui,  fe  croyant  trahie» 
avoue  Con  crime  &  fe  tue. 

VRPHÉE  ET  EURYDICE  y  Drame  héroïque  en   trois 
'    ABtiy  traduit  de  ritalien  en  François  ^  &*  ajûflé^par  M» 
Moliney  d  la  Mufique  de  Af.  Gluck  y  repréfenté  à  fOperâ 
en  I774* 

On  rend  au  tombeau  d'Eurydice  les  honneurs  funè- 
bres ,  qu'Orphée  interrompt  par  les  cris  de  (a  douleur* 
L'Amour,  touché  des  plaintes  de  TAmant  le  plus  ten- 
dre ,  vient  à  fon  (ècours  :  il  annonce  â  Orphée,,  que  les 
Dieux  confentent  qu'il  aille  trouver  Eurydice  au  féjour 
<Ie  la  mort  ;  &  (î  les  doux  accords  de  (a  lyre  peuvent  ap- 

Î»ai(er  les  tyrans  des  Enfers,  il  rendra  fon  Amante  à  la 
umiere  :  les  Démons  >  étonnés  de  l'audace  d  Orphée  « 
veulent  reflfirayer  &  l'arrêter.  Orphée  fait  ientir  la  pitié 
â  ces  gardiens  terribles  des  Enfers  ,  qui  lui  en  ouvrent 
l'entrée.  11  pénètre  jufqu'à  la  demeure  des  Ombres  fbiy 
tu  nées.  Eurydice  lui  cû  rendue.  Orphée  l'emmené,  £uif 
ofèr  porter  Cur  elle  un  regard  qui  lui  feroit  fnneâe.  En^ 
Tvdice ,  ne  foutenant  point  l'indifférence  de  fon  épodx  , 
iuccombe  à  fa  douleur.  Orphée  ne  pouvant  plus  réfiiier 
â  des  épreuves  fi  cruelles ,  s'empreflè  de  porter  du  fc- 
cours  à  fon  Amante  ,  la  regarde,  &  elle  meurt  :  ce  mal- 
heureux Amant  fe  livre  à  tout  (bn  défefpoir.  Il  tire  fba 
épée  pour  fç  tuer.  L'Amour  l'arrête.  Ce  Dieu  rend  la 
vie  à  Eur)dice  ,  8c  couronne  les  feux  du  plus  fidèle 
lAmant.  On  célèbre  la  puiffance  &  les  faveurs  de  TA* 
mour, 

ORPHELIN  ANGLOIS y  (V)  Drame  en  trois  ASes  ,  eii 
profe  y  par  M»  de  Longueil ,  Gentilhomme  Ordinaire  de  Mm 
ic  Duc  d^Orléans  »  1 76^. 

Un  Menuîfier  de  Londres ,  fort  honnéte*homire  «  a 
reçu  dans  fà  maifbu  Thomas ,  orphelin  qu'il  a  choifi 
parmi  les  Enfans-Trouvés  ;  il  lui  a  montré  Cqiï  métier  ; 


al  lui  a  fait  apprendre  [le  Deflin ,  la  Sculpture;  $c  chaA. 
iné  de  fa  conduite  Se  de  Ces  heureulcs  dilpô/itions,  il  it 
Tcd  attaché  en  lui  donnant  (a  fille  en  mariage.  Le  jeuntt 
homme  cft  heureux  par  le  bonheur  de  fon  beau-pere  ^ 
de  ^  femme  Se  de  Tes  énfans  :  il  e^l  l^ur  appui  ;  &  Con 
travail  eft  leur  richcfTc.  Un  Valet  intriguant  ayant  dé- 
couvert, dans  les  papiers  deMilord  KigUsn,  que  cet  or<* 
phelin  eft  Théritier  de  la  Mai(bn  de  Milord  Spencer  ^ 
dont  le  mari  de  Ladi  Lullin  a  envahi  les  bien$,  vient 


les  plus  avantageuses ,  qui  lui  feroient  quitter  ce  qu'il  a 
de  plus  cher ,  la  mailbn  ,  (â  famille  &  foA  travail.  Mi-* 
lord  Kigfton  ,  frère  de  Ladi  Lullin  ,  Seigneur  généreux 
&  bieiifailant,  vient  trouver  cet  ouvrier,  le  reconrtoit 
pour  le  (cul  rejetton  de  la  fartiille  iliuftre  des  Spencer, 
6c  lui  remet  Une  caflettequi  contient  les- preuves  de  û 
noble  origine  ,•  mais  fa  haute  fortune  doit ,  ïùivant  lei 
Loix  de  TÊtac,  rendre  fon  mariage  nul.  A  ce  prix  le 
Menuificr  rejette  les  grandeurs.  En  vain  fa  ftmme  veu< 
fc  (acrifier ,  5c  l'invite  â  remplir  fa  deftînée  ;  la  tendrcfTd 
de  cette  digne  épouft  ^  la  vieillcfTe  de  foti  beau  pcrc  ^ 
rétat  de  fès  ertfans,  font  des  liens  nui  le  retiennent  Se 
l'attachent  de  plus  en  plus.  L'injufte  Ladi  ne  fachant'paé 
encore  que  l'Orphelin  eft  inftruit  de  fcs  droits  ,  le  fait 
foUiciter  de  nouveau  par  Cbn  Valet  de  s'éloigner  de  Lon- 
dres ;  &  ne  pouvant  le  gagner  par  Tes  promellès ,  elle 
employé  urt  ordre  pour  l'expatrier.  Le  Ménuifîer  reçoit 
cet  exil  comme  une  faveur  qui  lui  donne  un  prétexte  de 
fe  dérober  à  fa  grandeur  ,  &  de  ne  pas  quitter  (on  beau-« 
perc,  Ta  femme  &  fcs  enfans.  Son  époufe  s'abfente  avecltf 


dés  mains  des  ravtffcurs  i  il  appelle  à  grands 
femme  &  Ton  fils  ,'  il  menace  ;  rien  tit  l'arrête  ;  (k  fcmm© 
revient ,  Se  déclare  qu'elle  a  tout  révélé  au  Roi ,  qui  lui 
a  promis  juftice  &  protedion.  L'Orphelin  appréhende 
de  ne  pojivoir  plus  échapper  â  la  rigueur  que  lui  tmpofe 
là  naiflattce  ,  de  rompre  fon  mariage ,  Se  proteftc  de  rc-^ 
nonccr  à  tout ,  plutôt  qu'aux  crtgagemens  de  Con  cœur* 
Heureu(èment  que    éqt^uble  Souveifain,  â  larêconi'' 
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imalndatlon  de  Miîord ,  Ton  protcércur,  touché  de<  yei^ 
tus  &  des  (entimcns  de  TOrpheiin ,  &  des  rai(bns  qui 
rattachent  à  une  famille  qui  Ta  adopté  &  fecouru  dsCnê 
ion  infortune  $  le  difpenfe  de  la  Loi ,  &  confirme  Ton  ma- 
riage ,  en  le  rétabliilant  dans  tous  Tes  intérêts ,  en  lui  fai- 
sant reilituer  fes  biens  &  les  titres  de  la  Mailbn  de  Spen- 


cer* 


ORPHELIN  DE  LA  CHINE ,  (  r  )  Tragédie  de  M.  iê 
Voltaire  y  1755. 

Gengtskan  ,  Conquérant  de  la  Chine  «  ne  (ë  croit 
aiTurc  mr  le  Trône  de  ce  vaûe  Empire  «  que  lorfqu'il  aura 
fdilt  mourir  le  feul  Prince  qui  reûe  de  la  Maifon  qui 
régnoit  avant  lui.  Cet  enfant,  encore  au  berceau  ,  étoit 
confié  à  un  Mandarin  ,  qui  >  pour  le  fauver ,  vouloit  (a« 
crifier  Ton  propre  fils ,  en  le  livrant  au  tyran  à  la  place' 
du  jeune  Prince.  Idamé ,  Ton  époufe ,  à  qui  il  fit  part  de 
ce  projet ,  ne  voulut  jamais  confcntir  à  un  defTein  auffi 
barbare.  Pour  fauver  la  vie  à  (on  fils ,  elle  déclare  àGen- 
giskan  ,  que  Fenfiuit  ^ue  Ton  veut  lui  livrer  efi  fbn  pro-^ 
pre  fils.  Le  Tyran,  ^ui  avoit  autrefois  aimé  Idamé,  fènt, 
en  lavoyant ,  renaître  fès  premiers  feux  :  il  veut  Tenle* 
ver  à  (bn  mari; il  promet  de  partager  avec  elle  (à  cou- 
ronne 9  fi  elle  veut  confcntir  à  1  époufèr.  Idamé  ,  qui 
aime  fon  époux  autant  que  Ton  fils,  rejette  fès  ofhres^ft 
cd  diQ>o(<^e  à  mourir  plut6t  avec  le  Mandarin  ,  que  de 
lui  étreinfidelle  :  elle  lui  propofe  même  de  lui  enfoncer 
le  poignard  dans  le  fein ,  &  de  fe  tuer  enfuite  lui-même  » 
afin  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne  tombe  entre  les  mains  du 
Tyran.  Gengiskan  les  furptend  dans  cette  fituation;  &:, 
charmé  de  leur  vertu ,  il  ne  veut  plus  troubler  leur 
Union  ,  laiilè  la  vie  au  jeune  Prince  ,  &  ne  veut  ie  con- 
duire que  par  les  confeils  du  Mandarin. 

Cette  Ttagédie  eu  le  tableau  des  Mœurs  Tartres  ft 
Chinoifcs.  L'Orphelin  ne  paroit  pas  :  il  reflèmbleroît  trop 
au  Joisà^Athaliey  &  c'eft  un  très-grand  mérite  danslMi»- 
teur,  d'avoir  pu  s'en  pafTcr.  2am-Ti  porte  le  zèle  juC- 
qu'à  livrer  fbn  propre  fils  pour  (auver  celui  de  (on  Maî^ 
tre ,  con6é  à  fp  foi  ;  &  cet  effort  ne  pouvoit  manquer  de 
plaire  â  une  Nation  >  chez  laquelle  on  trouveront  beaucoup, 
de  Zam-Ti;  mais  on  pardonne  â  une  mère  ,  à  Idamé,  de 
n'avoir  pas  la  même  fermeté  que  Ton  époux.  Le  caraâère- 
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de  Gengiskan  a  paru  neuf  au  Théâtre  ;  on  (è  piait  à  l'en* 
tendre  le  demander  : 

£{l-il  bien  vrai  que  j'aime  ?  EA-ce  moi  qui  fbupire  f 
Qu'eflce  donc  que  l'Amour  f  A-t-ii  donc  tant  d'empirel 

ORPHELINE  LÉGUÉE,  (V)  Comédie  en  trois  Àâles^ 
en  y  ers  libres  ,  par  M*  Saurin  ,  de  C  Académie  Fr<wi- 
foife  ,  1765. 

Un  homme ,  en  mourant ,  laiflk  une  fille  unique  fort 
jeune  ,  &  chargea  fon  ami  Erade  de  la  deftinée  ds 
cet  enfant,  Sophie  eft  élevée ,  par  les  (oins  d'Erade  >  juf- 
qu'à  l'âge  où  l'on  penfe  à  la  marier.  Son  coeur  fe  prend 
pour  le  jeune  Damis,  tandis  qu'Eraile  lui-même  devient 
amoureux  de  Cz  pupille.  Il  employé  les  procédés  les  plus 
,  généreux  pour  toucher  le  cœur  de  Sophie  ;  la  jeune  per- 
lonne  en  efl  reconnoiflahte  ;  elle  confent  même  1  don* 
ner  (à  main  à  Erade  ;  mais  celui-ci  s'apper<^oit  que  le 
coeur  ed  toujours  pour  Damis  ;  il  met  le  comble  à  Tes 
procédés ,  en  facrifiant  (on  amour  à  celui  de  Con  rival.  II 
confent  que  Damis  époufe  Sophie.  Cette  Pièce  a  été  rer 
miCc  en  un  Aâe  fous  le  titre  àc  VAn^lomane. 

ORPHISE,  ou  LA  Beauté  rBRsicuTiE  »  Tragi-Comédie 
'  de  Desfontaines ,  16'^  f. 

Ligdamis  ,  fils  du  Roi  de  Thèbes»  prêt  â  époufet 
la  Princeiïè  d'Athènes , .  devient  éperduement  amou- 
reux d'Orphifès  jeune  personne  de  la  ville  deThèbes  ^ 
qui  aime  Théage  ,  favori  de  Ligdamis.  Toute  la  perf2« 
cution  du  Prinée  de  Thèbes  condde  à  faire  dé?ui(èr 
quelques-uns  de  Tes  gens  en  Maures  «  &  de  leur  oroonner 
ae  faire  femblant  d  enlever  Orphi(^  •  Cet  ordre  s'exé* 
cttte  ;  Ligdamis  paroit ,  êc  met  en  fuite  les  prétendus 
Maures.  Enfliite ,  fous  prétexte  d'éviter  un  {ccond  dan* 
ger  ,  il  conduit  Orphife  dans  un  appartement  de  (on  Pa* 
lais.  La  pcrfévérancc  d'Orphifc  pour  Théage ,  fait  le  dé- 
nouement de  la  Tragi*Conîiédié ,  qui  finit  par  l'union  du 
Prince  de  Thèbçs  avec  la  Princeffe  d'Athènes»  &  par  celki 
d'Orphife  avccThéage. 

Z  iij 
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OSMAN  ou  LA  Mort  vv  grand  Osman  9  Tragédie  de 
Triji^ui^  i6%6. 

Ofinan  9  Empereur  des  Turcs  ,  ayant  échoué  dans  fôn 
entrepriCe  contre  la  Pologne,  crut  que  les  JanifTaircf  ■ 
avoient  contribué  à  ce  mauvais  événement  ;  &  11  ré(b'* 
lut  de  les  cader  ,  pour  leur  (ubilltuer  une  Milice  d'Ara- 
bes ^  &  de  transférer  le  fiége  de  TEmplre  au  Caire.  Les 
Janiiïàlres,  înftruits  de  (on  deflein  ,  (e  révoltèrent  contre 
ce  malheureux  Prince  ,  qui  fut  étranglé  par  Tordre  de 
Muflapha  fbn  oncle,  &  frère  de  fon  père ,  que  les  Janir> 
fàlres  venoient  de  mettre  ,  pour  la  féconde  fols ,  fîir  le 
trône.  L'Auteur  a  ajouté  à  ce  fait  hiflorlque ,  TEpllôde 
de  la  Fille  du  Mufti ,  qui  joue,  à  peu  près,  le  même 
rôle  que  Roxane  dans  la  Tragédie  de  Ba)azet.  Elle  em- 
ployé la  rufe  pour  fè  faire  aimer  du  Sultan,  Son  amour 
rebuté  (è  change  en  fureur  ;  elle  fomente  la  (édition  y 
qu'elle  tâche  enfuite  d'appalfer,  lorsqu'elle  s'imagine 
pouvoir  toucher  le  cœur  de  fbn  Amant.  Ses  derniers  re-* 
fus  la  déterminent  à  l'abandonner  à  fon  triSe  "brt;  &  en<« 
£11  apprenant  fa  mort ,  elle  Hiccombe  â  (on  défeô^oir* 

OSTORIUS ,  Tragédie  de  PAbbé  de  Pure ,  J6$9* 

Cette  Tragédie  n'efl  connue ,  en  général ,  que  par  4e 
Dialogue   des  Héros  de  Roman  par  De(préaux.   Pour 
'   épargner  la  peine  de  recourir  â  ce  Dialogue  ,  voici  Iç 
pafTage  où  11  cfl  parlé  d^OJlorius, 

P   L   U    T    o    M. 

Mais  quel  efl  ce  grand  mal-bâti  î  Peut-on  (avoir  fom 
fiomf 

Ostokius* 

]Mon  nom  câ  Oftorlus. 

P    L    u    T    o    M, 

Je  ne  me  fouvieus  pas  d'avoir  jamais  lu  nulle  part  ce 
fiom  dans  l'hiftolre» 

OSTORIUS. 

u  Y  ^A  pourtant  :  l'Abbé  de  Pure  afTure  qu*ll  l'j  a  Ift» . 


O  T  H  ,;, 

P    L    U    T    O     «• 

Voîlà  un  mcrveîUcuj^  garant  !  Maïs  y  dis-moî:  appuyé 
de  rÀbbé  de  Pure  ,  comme  tu  es  ,  as- tu  fait  quelque 
figure  dans  le  monde  ?  T'y  a-t-on  jamais  vu  ? 

Ostôrius. 

Oui-dâ  ;  «r  à  la  faveur  d'une  Pièce  de  Théâtre  que  cet 
Abbé  a  faite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  l'Hôtel  de  Bourgogne» 

/  P  L   u    T   o  K« 

m 

Combien  de  fois  ? 

O  s  T  o  &  I  o  f , 

Eh  !  une  fois. 

La  Tragédie  d'Oftorîus  fut  repréfentle  plus  d*une 
fois.  L'Auteur  la  dédia  au  Cardinal  Mazarin  ;  &  en  voici 
le  fujet.  Odorius ,  vainqueur  des  Silures  &  de  leur  Roi 
Caraâacus  ,  qu'il  a  fait  prifonnier ,  ainfî  que;  Caâide  (k 
femme  Se  Sarcide  fa  fille  ,  offre  à  ce  Roi  de  lui  rendre 
la  liberté  &.  Ces  Etats  >  s'il  veut  lui  accorder  en  mariage 
la  Princefle  Sarcide  .Caradacus»  qui  a  promis  fa  fille  au 
Prince  des  Silurçs  «  refufe  la  proportion  d'Oftorîus.  Sar- 
cide ,  qui  aime  le  Prince  des  Silures  ,  dédaigne  l'amour 
de  fon  vainqueur.  Celui-ci ,  par  un  trait  de  généroiité  t 
c'eil-â-dire  >  pour  laiHer  la  liberté  au  Roi|^  â  fa  Reine  >  à 
la  Princefle ,  confent  à  ce  que  cette  dernière  époulè  QA 
torius  ;  mais ,  pour  ne  p(^int  voir  cet  hymen ,  U  veut  le 
donner  la  mort.  Ofiorius  ne  veut  point  être  vaincu  en 
générosité;  il  renonce  i  (on  amour ,  (Se  donne  la  Prin-^ 
ceiTe  au  Prince  des  Silures* 

QTHO N ,  Tragédie  de  Corneille  ^166%. 

• 

C'ed  à  cette  Pièce  qu'on  doit  appliquer  ces  paroles  du 
Maréchal  de  Grammont  :  ce  Corneille  cû  le  Bréviaire  des 
»  Rois,  «c  L'Amour  ne  joue  ici  que  le  fécond  rdle ,  de 
cède  prefque  toujours  le  pas  i  l'ambition.  En  un  mot^ 
c'eû  une  intrigue  de  Cour  »  où  l'Auteur  a  de  plus  déve- 
loppé les  caradères  de  trois  Favoris  jaloux  &  perfides  ^ 
9c  d'un  Empercuj:  crédule  6c  trompé* 

Ziv    >- 
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OUVERTURE.  Pièce  de  fymphonïc  quon  s'ef- 
force de  rendre  éclarante  ,  impofame  ,  harmo- 
nieufe  »  &  qui  ferc  de  début  aux  Opéra  &  autres 
Drames  Lyriques  d'une  certaine  étendue.  Quel* 
ques  MuHciens  fe  font  imaginés  bien  failir  ces 
rapports,  en  ralTemblant  d'avance  dansTouverrare 
tous  lescaraAcres  exprimés  dans  la  Pièce,  comme 
s*ils  vouloient  exprimer  deux  fois  la  même  ac- 
tion ,  &  que  ce  qui  eft  à  venir,  fût  déjà  palfé.  Ce 
n'eft  pas  cela  :  l  Ouverture  la  mieux  entendue  ycft 
celle  qui  difpofe  tellement  les  cœurs  desSpeâa* 
rcurs  ,  qu'ils  s'ouvrent  fans  effort  à  l'intérêt  quoa 
veut  leur  donner  dès  le  commencement  de  la 
Pièce.  VoiU  le  véritable  effet  que  doit  produire 
une  bonne  Ouverture  :  voilà  le  plan  fur  lequel  il 
la  faut  traiter. 

Les  Ouvertures  des  Opéra  François  font  toutes 
jertées  fur  le  moule  de  celles  de  LuUy.  Elles  font 
compofées  du  morceau  grave  &  ma)eftueux9  qui 

.  forme  le  début ,  &  qu'on  joue  deux  fois ,  &  d'une 
xeprife  gaie ,  qui  eft  ordinairement  fuguèe  ;  plu*- 
(îeurs  de  fes  reprifes  rentrent  encore  dans  le  grave 
en  finiffanr.  Il  a  été  un  tems  où  les  Ouvertures 
Françoifes  donnoient  le  ton  à  toute  l'Europe.  Il 
riy  a  guères  que  cinquante  ans,  qu'on  faifoit  ver- 
nir en  Italie  des  Ouvertures  de  France, pour  met- 
tre à  la  tête  des  Opéra  de  ce  pays*là.  J*ai  va 
mcme  plufieurs  anciens  Opéra  notés,  avec  uneOu- 
verture  de  Lully  à  la  tête.  Ceft  de  quoi  les  Ita- 
liens ne  conviennent  pas  aujourd'hui  ;  mais  le  fait 
ne  laifle  pas  d'être  très-certain.  La  Mufîque  înf^ 
trumentale  ayant  fait  un  chemin  prodigieux  de- 
puis une  trentaine  d'années ,  les  vieilles  Ouverta- 
res,  faites  pour  des  Sympheniftes  trop  bornés,  bDt 
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ixc  bientôt  latiTécs  aux  François.  Les  Italiens  n*onc 
pas  même  tardé  à  fecouer  le  joug  de  TOrdonnlnce 
Françoife  ;  &  ik  diftribuent  aujourd'hui  leurs  Ou- 
vertures d'une  autre  manière.  Ils  débutent  par  un 
morceau  bruyant  &  vif,  à  deux  ou  à  quatre  ten^  : 
puis  ils  donnent  un  andante  à  demi-jeu  y  dans  le- 
quel ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  chant  \  &  ils  finiflent  par  un  Allegro  très- 
vif,  ordinairement  à  trois  tems.  La  raifon  qu'ils 
donnent  de  cette  nouvelle  diftribution,  eft  que 
dans  unSpeâacle  nombreux  ,  où  l'on  fait  beau- 
coup de  bruit ,  il  faut  d'abord  fixer  l'attention  du 
Speûateur  par  un  début  brillant  qui  frappe  &  qui 
réveille.  Us  difent  que  le  grave  de  nos  Ouvertures 
n'eft  prefque  entendu  ni  écouté  de  perfonne ,  & 
que  notre  premier  coup  d'archet  >  que  nous  van- 
tons avec  taut  d'emphafe  «  eft  plus  propre  à  pré« 
parer  à  l'ennui  qu'à  l'attention.  Cette  vieille  rou- 
tine d'Ouvertures  a  fait  naître  en  France  une  plai- 
fance  idée.  Plulieurs  fe  font  imaginés  qu'il  y  avoic 
iine  telle  convenance  entre  la  forme  des  Ouver- 
tures deLuUy  &  un  Opéra  quelconque,  qu'on  ne 
fauroit  changer  fans  rompre  le  rapport  du  tout  ; 
de  forte  que  d'un  débat  de  fymphonie  qui  fe  voit 
dans  un  autre  goâc,  ils  difent  avec  méprife  que 
c'eft  une  Sonate  &  non  pas  une  Ouverture,  comme 
fi  toute  Ouverture  n'étoit  pas  une  Sonate.  Je  fais 
bien  qu'il  feroit  fort  convenable ,  qu'il  y  eût  un 
rapport  marqué-  entre  le  caraâèrç  de  rOurerturé 
&  celui  de  l'Ouvragé  entier  ;  mais  au  lieu  de  dire 
que  toutes  les  Ouvertures  doivent  être  jettées  au 
même  moule  ,  cela  dit  précifément  le  contraire. 
D'ailleurs,  fi  nos  Muficiens  ne  foiu  pas  capables 
de  fentir  ni  d'expcimer .  les  rapports  ks  plus  im- 
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médiats  entre  les  paroles  &  la  mufiqiie  dans  cb«« 
que  morceau  ,  comment  pourroit-on  fe  flatter 
qu'ils  faifiroient  un  rapport  plus  fin  &  plus  éloi- 
gné entre  l'ordonnance  d'une  Ouverture  &  cell« 
du  corps  entier  de  l'Ouvrage  ? 
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JPALADINS %  (les)  Opéra ^  par  un  Anonyme,  la Mujt^ 

que  ejl  de  hameau  ^  1760* 

Le  Seigneur  Anfelme  a  une  Pupille ,  qu*îl  tient  enfer" 
snée ,  avec  une  Suivante ,  dans  un  vieux  Château  9  (ont 
la  garde  d*un  efpéce  de  Valet ,  nommé  Orcan.  Atis  t 
Amant  de  la  jeune  perfonne  ,  apprend  le  lieu  de  (à  rcr 
traite  ,  vient  avec  une  troupe  de  Pèlerins ,  délivre  (k 
MaitreiTe ,  8c  force  Orcan  à  s'habiller  en  Pèlerin.  Aiw 
fclme  voit  fa  Pupille  habillée  de  même ,  &  efi  contraint 
de  l'abandonner  i  Con  RivaU 

PALAIS  DE  LA  FORTUNE  ^  (le)  ou  le  SourrtEvUt 
Opera-Comique  en  un  Aâle^par  Carolet,  à  la  Foire  Saint* 
Laurent  f  1758. 

Chryfophile  «  Chymifte ,  entêté  de  (a  (cience  9  relulè 
de  donner  (a  fille  à  Léandre  y  i  qui  il  Tavoit  promifc  t 
par  refbérance  qu*ii  a  d'une  prochaine  fortune. /Cet 
Amant  le  prête  i  (à  manie  pour  le  tromper.;  8c  en  vient 
i  bout ,  en  faifant  déguifèr  (on  Valet  en  Décile  de  b 
Fortune. 

PALAIS  DE  VILLUSION ,  (  le  )  Oj^éra  Comique  en  un 
ARe ,  par  Mfichard  6*  Valois ,  à  la  loire  Saint-Laurent^ 

Différentes  perfonnes  fe  trouvent  tranfportées  dans  je 
Palais  de  l'IUufion  ,  par  les  Génies  folâtres ,  Suivani  de 
cette  Divinité.  La  première  eft  Madame  Grondart ,  «i 
*'cû  imaginée  que  fou.  mari  s'cû  noyé.  Cette  idée  V^ 
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d*autant  plus  flattcufe  pour  clic  ,  qu'elle  cfperc  époufcr 
un  icunc  homme ,  dont  elle  cft  éprîfc.  L*IlluCon ,  vou- 
lant fe  divertir  aux  dépens  de  cette  folle ,  contrefait  i^ 
voix  de  fon  mari.  Madame  Grondart  fuit  dans  le  mo- 
ment ,  &  fait  place  à  un  Gafcon ,  faux  brave  ,  qui  fe  b;iC 
contre  rUnivers ,  8c  au  fond  cft  extrêmement  poltron. 
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carvel ,  qu'ils  ont  mis  en  aâion  de  cette  manière.  Soti- 
not  fe  perfuadc  que  fa  femme  lui  préfère  un  jeune  Mqu(^ 
quetaire.  L'illulîon ,  nui  veut  le  guérir  de  cette  fan- 
tai/ie  ,  prend  la  forme  aun  Lutin  ;  &  s'annonçant  comme 
le  Démon  des  Jaloux  ,  donne  à  celui  ci  un  bracelet ,  en 
lui  difànt  :  «c  Prends  ce  bracelet;  tant  que  tu  Taurass  ta 
»3  femme  ne  pourra  te  faire  d'infidélité  s».  La  dernière 
Scène  cil  celle  d'une  jeune  fille  ,  qui  croit  être  gar^^on  y 
depuis  qu'elle  a  cndofTé  Thabit  d'homme;  &  la  Pièce 
finit  par  le  DivertifTement  que  forment  les  Génies  de  1% 
Cour  de  rillu/ion* 

P ALENE  SACRIFIÉE,  Tragiiit  de  VAbhi  de  Boit^Ko^ 
bert  9  1 640. 

Palene  ,  fille  de  $thon ,  Roi  des  Hodomantes ,  e2 
recherchée  en  mariage  par  les  plus  puifTans  Princes  de 
la  Grèce ,  à  caule  de  fon  extrême  beauté.  Sithon  dé* 
clare  qu'il  n'accordera  fa  fille  «  qu'à  celui  qui  le  vaincra 
à  la  courfe  des  Charriots  ;  mais  que  le  Prince  vaincu 
payera  ,  de  fa  vie,  le  malheur  de  fà  défaite.  Plusieurs 
Princes  font  les  viâimes  de  leur  amour*  Enfin ,  Sithon 
permet  à  Clite  êc  à  Driante  ,  de  combattre  l'un  contre 
rautre  >  pour  obtenir  Palene.  Palene  ,  qui  aime  Clite  > 
gagne  le  condudeur  du  char  de  Driante  ;  &  ce  dernier 
cA  vaincu  par  fon  Rival.  On  découvre  cette  trahifbn  ;  de 
Clite  ed  prêt  d'être  immolé  fur  le  bûcher  de  Driante  « 
qu'on  croit  mort ,  lorfque  ce  dernier  reparoît ,  guéri  de 
la  blefliire.  Il  époufe  la  fœur  de  Clite  ;  &  Sithon  confcnc 
que  Palene  fbit  unie  à  fon  Amant* 

PALLIATJE  PRjETEXTJTjE.  Les  Romains 
avoienc  des  Tragédies  de  deux  efpéces  :  ils  ea 
avoient  donc  les  moBurs  &  les  Perfonnages  écoienc 
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Grecs ,  &  ils  les  appelloienc  paUiata^  de  féUiîttÊ% 
manteau  »  parce  qu'on  fe  fervoit  des  habits  dei 
Grecs  pour  les  repréfenter.  Les  Tragédies  dont  Id 
mœurs  &  les  Perfonnages  étoienc  Romains ,  s'ap* 
pelloient>  àt  prétexta^  robe,  pratcxtata  ou  prmux^ 
/tf ,  du  nom  de  Thabic  que  les  perfonnes  de  condt* 
tion  portoienc  à  Rome.  Quoiqu'il  ne  nous  foit  de- 
meuré qu'une  Tragédie  de  cette  efpéce,  YOCtgmt^ 
qui  pade  fous  le  nom  de  Séneque,  nous  favons 
néanmoins  que  les  Romains  en  avoiént  un  grand 
nombre.Telles  étoient  le  Bru  tus  qui  chafla  lesTar« 
quins ,  &  le  Decius  du  Pocte  Attius, 

FAMELA  t  ou  LA  Vektu  mieux  trRoi/viE  ,  ComééSé 
en  trois  Aâes  y  en  Vers  ^  par  Boijfy  9  aux  Italiens  ^ 
174?. 

Pamela,  quiavoît  (butenu,  avec  éclat,  Piinportant  peV" 
font! âge  d*héroine  du  Roman  ,  n*eut  le  bonheur  de  ortU 
1er  au  Théâtre ,  (jue  lorfqu'elle  r  parut  avec  les  ?racet 
dont  M.  de  Voltaire  fut  Tembellir  dans  Nanine.  EUe  fiit 
mai  accueillie  ,  auand  elle  ne  fe  montra  à  la  Comédie 
Françoise ,  que  (ous  les  aufpices  de  la  Chauilée  :  on 
n*eut  pas  plus  d*indulgcnce  pour  elle,  lorlque  Boîfly  la 
produifit  iur  le  Théâtre  Italienj^fous  le  titre  de  PameU 
en  France  «  ou  la  J^errsi  mieux  éprouvée^ 

PANDORE ,  Opéra  de  M.  de  Voltaire  «  miî  en  Mufique  fof 
Rojer^  non  repréfemé. 

Prométhée  avoît  fait  une  Statue  ,  à  laquelle  on  aTOÏt 
donné  le  nom  de  Pandore  ;  il  en  devient  amoureux  ;.  & 
il  conlulte  les  Titans  fur  la  manière  dont  il  pourra  Ta* 
nimcr*  Ceux-ci  évoquent  les  Dieux  infernaux ,  Néméfif 
0r  les  Parques  ;  mais  Prométhée  n*en  tire  aucun  (ecoars; 
c'efi  au  Ciel  à  donner^la  vie  ;  &  ils  ne  favent  que  donner 
la  mort.  L'Amant  de  Pandore  les  renvoyé ,  &  va  lui- 
même  chercher  dans  le  Ciel  une  ame  i  (on  Amante»  Pro« 
méthée  rapporte  du  Ciel  la  flamme  pure ,  dont  il  anima 
Ton  ainublc  Sutuc  j  &  tout  &  paàe  enfuico  ea  dédaca* 
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eions  d*amour  de  part  Se  d'autre.  Je  n^eïi  rapporte  qu'une  ; 
ç'efi  l'Amant  qui  parle  : 

Vos  beaux  yeux  ont  Gx  m'enflammer  ^ 
Lorsqu'ils  ne  s'ouvroient  pas  encore» 

De  beaux  yeux  qui  ne  s'ouvrent  pas ,  des  yeux  fermés 
qui  enflamment  ! 

Jupiter ,  jaloux  du  (brt  de  Prométhée  ,  ft  amoureux  de 
Pandore  «  l'a  fait  enlever  par  Mercure.  Le  Pcre  des  Dieujt 
Ce  plaît  à  faire  le  malheur  des  Amans ,  en  leur  dérobant 
leurs  Maîtrefîcs  ;  il  en  eft  fouvent  puni ,  par  l'indiffé- 
rence que  celles-ci  lui  témoignent»  Pandore  lui  tient  ri- 
gueur : 

Vous  êtes  Dieu  ;  l'encens  doit  vous  fiifSre  ; 
Laiiïèz  les  plaifîrs  aux  Amans. 

Jupiter ,  peu  content  de  ce  partage ,  menace  de  faire 
tomber  fur  Prométhée  l'effet  de  fa  colère.  Les  Titans 
promettent  à  l'Amant  de  Pandore  de  le  venger,, &  de 
punir  l'injuftice  des  Dieux.  Ils  entaflènt  des  rochers  pour 
s'élever  jufqu'au  Ciel ,  8c  pour  y  porter  la  guerre.  Jupiter 
paroît ,  environné  de  toute  la  Cour  ;  le  combat  com«s 
mence  des  deux  côtés  avec  un  bruit  affreux.  Il  Ce  &it 
cnHiite  un  grand  lilence  ,  pour  laiflèr  parler  le  DelHn  , 
qui  arrive  lut  un  nuage  ,  &  prononce  en  faveur  de  Pro-^ 
méthée.  Jupiter,  pour  s'en  venger,  en  renvoyant  Pan- 
dore ,  lui  met  en  main  une  boete  ,  qui  renferme  tous 
les  maux.  Elle  la  porte  .à  Ion  époux,  qy^i  lui  fait  pro- 
mettre qu'elle  ne  l'ouvrira  pas  ;  &  il  a  î'indilcrétion  de 
la  quitter  dans  ces  circonflanccs.  Jupiter  avoit  ordonné 
à  Néméfis  de  ne  rien  oublier  pour  engager  Pandore  à 
ouvrir  cette  boëtq.  La  Déefle  a  beaucoup  de  peine,  à 
réuffir  ;  mais  enfi4  elle  en  vient  à  bout«  Parmi  les  râl- 
ions qu'elle  apporte  pour  la  perfiiader  ,  elle  lui  dit  ;  fi 
fous  l'ouvrez  9 

Vous  régnerez  Giv  votre  époux  ; 
Il  fera  (bumis  Se  &cile« 
Craignçz  un  tyran  jaloux  ; 
Former  un  liijet  docile^ 


>*: 


$66  PAN 

Pandore  ,  pour  faire  de  Prométhée  un  mari  Aoâitf 
fie  fait  point  de  difficulté  d'obéir  à  Néméfis  ;  mais  elle  t 
bientôt  lieu  de  s*en  repentir  Tous  les  maux  jbrtenc  de 
cette  boète  fatale  ,  5c  fc  répandent  fur  la  terre.  Proœé- 
thée  revient ,  &  voit -tout  ce  défaûre  :  il  en  gémit  ;  mail 
TAmour  arrive  »  &  le  confole  : 

^^  • 

Tous  les  biens  (bnt  i  tous  ;  l'amour  tous  reâe  encore* 

Paniers  >  des)  Comédie  en  un  ASlt ,  en  Profe  »  par  Le* 
(;rand  y  au  Théâtre  François  9  i7ij« 

•    Voye^  LE  Ballet  vus  vingt  *-  quatre  Heures» 

PANTALON.  Nom  d'un  Perfonnage  de  la  Comé-^ 
die  Italienne.  Le  Pantalon  moderne  diffère  de 
l'ancien ,  feulement  par  le  vêtement)  qui  en  a  con« 
iervc  le  nom ,  c*eft-à-dire ,  par  le  calcon  qui  te- 
iioit  autrefois  avec  les  bas:  lerefte  de  Thabille- 
ment  eft  celui  que  Ton  portoit  jadisàVenife  :Ia 
première  robe  eft  appellée  {imara  ,  &  eft  à-pcu- 
prcs  celle  que  les  Marchands  avoienc  dans  leurs 
l>outîques.  L'habit  de  def&us  eft  le  même  que  Ton 
portoit  par  la  Ville  ,  &  qui  étoit  connu  a  toutes 
fortes  de  perfonnes.  Il  étoit  rouge  alois  ;  &  ce  ne 
fiit  qu'après  que  la  République  de  Venife  eut  per- 
du le  Royaume  de  Négrepont  que  Ton  changea, 
en  figne  de  deuil ,  cet  habit  rouge  en  noir  ;  &  de- 
puis on  Pa  toujours  porté  de  cette  couleur.  Pan- 
talon a  le  mafque  d'un  vieillard  j  fon  état  eft  ordi* 
nairement  celui  d'un  Bourgeois  ou  d'un  Mar- 
chand ;  fon  caractère  eft  celui  d'un  homme  fimple 
&  de  bonne  foi ,  mais  toujours  amoureux  &  dùpe^ 
foit  d'un  rival ,  "foit  d'un  fils,  foit  d'un  valet» 
d'une  fervante  ou  de  quelqu'autre  intriguant.  De- 
puis le  dernier  fiécle,on  en  a  fait  tantôt  un  bon 
père  de  famille,  un  homme  plein  d'honneur;  tan- 
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.   tôt  un  avare  ou  un  père  capricieux.  Son  langage 
doit  toujours  être  Vénitien ,  ainfi  que  fon  habit. 

PANTOMIME.  On  appcUoit  Pantomîne ,  chez  les 

.    Romains ,  des  A6teurs  qui ,  par  des  mouvemens , 
des  figues ,  des  geftes ,  &  fanss*aider  de  difcours, 
exprimoient  des  paflions ,  des  caraâcres  &  des 
cvénemens.  Le  nom  de  Pantomime  ,  qui  fignifie 
imitateur  de  toutes  chofes  ^  fut  donné  a  cette  ef- 
pèce  de  Comédiens ,  qui  jouoient  toutes  fortes  de 
Pièces  de  Théâtre  fans  rien  prononcer  ;  matis  en 
imitant  &c  expliquant  toutes  fortes  de  fujets  avec 
leurs  geftes ,  foit  naturels  »  foit  d'inftitution.  Oa 
peut  bien  croire  que  les  Pantomimes  fe  fervoîenc 
des  uns  &  des  autres  ,  &  qu  ils 'n*a voient  pas  en- 
core trop  de  moyens  pour  fe  faire  entendre.  En 
effet ,  plufieurs  geftes  d'inftitution  étant  de  figni^ 
fication  arbitraire ,  il  falloir  ètt^  habitué  au  Théâ- 
tre pour  ne  rien  perdre  de'  ce  qu'ils  vouloîent 
dire.  Ceux  qui  n'étoient  pas  initiés  aux  myftères 

.  de  CCS  Speâacles ,  avoient  befoin  d'un  Maître  qui 
leur  en  donnât  Fexplication  ;  fufage  apprenoic 
aux  autres  à  deviner  infenfiblement  ce  langage 
muet.  Les  Pantomimes  vinrent  à  bout  de  donner 
à  entendre  par  le  gefte  ,  non- feulement  les  mots 

.  pris  dans  le  fens  propre  ,  mais  même  les  mots  pris 
dans  le  fens  figuré;  leur  jeu  muet  rendoit  des 
Poèmes  en  entier  j  à  la  différence  des  Mimes ,  qui 
n'étoient  que  des  bouffons  inconféquens.  Je  n'en- 
treprendrai point  de  fixer  l'origine  des  Pantomi- 
mes. Zozime ,  Suidas»  &  plufieurs  autres  la  rap- 
portent au  tems  d'Augufte,  peut-être  par  la  rai- 
fon  que  les  deiix  plus  fameux  Pantomimés|,  Pylade 
&  Batbylle»  parurent  fous  le*  règne  de  ce  Prince  » 
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qui  ainioît  paffionuérnenc  ce  genre  de  Spe£bàcltf« 
Je  n'ignore  pas  que  les  Danfes  des  Grecs  aToienc 
desmouyemensexceflifS)  mais  les  Romains  furent 
les  premiers  qui  rendirent ,  par  de  feiils  geftes ,  lé 
fens  d'une  fable  régulière  d'une  certaine  étendue. 
Le  Mime  ne  s'étoit  jamais  fait  accompagner  que 
d'une  flûte  ;  Pylade  y  ajouta  plufieurs  inflrumens,. 
même  des  voix  &  des  chants,  &  rendit  aind  let 
fables  régulières.  A^  bruit  d'un  Choeur,  compofé 
de  mufîque  vocale  &  inftrumemale ,  il  exprimoit 
avec  vérité  le  fens  de  toutes  fortes  de  Poèmes.  Il 
excelloit  dans  la  Danfe  tragique,  s'occupoit  même 
de  la  comique  &  de  la  fatyrique ,  &  fe  diftin&ua 
dans  tous  les  genres.  Bathylle  ,  fon  élevé  &  Ion 
rival,  n'eut  fur  Pylade  que  la  prééminence  dans  les 
Danfes  comiques.  L'émulation étoit  fi  grande  entre 
ces  deux  Adcurs ,  qu'Augufte ,  à  qui  elle  donnoît 
de  l'embarras»  crut  qu'il  devoir  en  parlera  Pylade» 
&  l'exhorter  à  bien  vivre  avec  fon  concurrent,  que 
Xi écénas  prorégeoit  :  Pylade  fe  contenta  de  laî  ré^ 
pondre ,  <•  que  ce  qui  pouvoit  arriver  de  mieux  à 
»  l'Empereur ,  c'ctoit  que  le  peuple  s'occupât  de 
m  Bathylle  &  de  Pylade.  »  On  croit  bien  qu'Augufte 
ne  trouva  point  à  propos  de  répliquer  à  cette  ré- 
ponfe.  En  cflfèt ,  tel  étoit  alors  le  goût  des  plaîfîrs , 
que  lui  feul  pouvoit  faire  perdre  aux  Romains 
cette  idée  de  liberté  fi  chère  à  leurs  ancêtres. 

Nous  avons  nomme ,  pour  les  deux  pre* 
mîers  inftituteurs  de  l'art  des  Pantomimes ,  Py- 
lade &  Bathylle  fous  TEmpire  d*Augufte  :  ils  ont 
rendu  leurs  nomsauffi  célèbres  dans  THiftoireRp- 
niaine.  que  le  peut  être  dans  l'Hiftoirc  Moderne 
le  nom  du  Fondateur  de  quelque  établifTemént 
quecefoit.  Pylade 3  ai- je  dit,  excelloit  dans- les 

Sujets 


SujetsTragîques,  &  Bathyllc  dans  les  Sujets  Comi- 
ques. Ce  qui  paioîtra  furprenaiic ,  c*cft  que  ces 
Comédiens,  qui  encreptenoient  de  repréfencer 
des  Pièces  fans  parler  ,  ne  pouvoient  pas  s'aider 
du  mouvement  du  vifage  dans  leur  déclamation  : 
ils  jouoient  mafqués  i  ainfi  que  les  autres  Corné'- 
dien5  :  la  feule  différence  étoit ,  que  leurs  maf- 
qués n*avoient  pas  une  bouche  beante-i  comme 
les  mafques  des  Comédiens  ordinaires  »  &  qu'ils 
ccoient  beaucoup  plus  agréables.  Macrobe  raconte 
que  Pylade  fe  fâcha  ,  un  jour  qu'il  jouoit  le  rôle 
d'Hercule  furieux  9  de  ce  que  les  Spectateurs  trou- 
vaient à  redire  à  (on  gefte  trop  dutré ,  fuivané 
leurs  fentimens.  Il  leur  cria  donc ,  après  avoir  ôté 
fon  mafque  :  •«  Foux  que  vous  êtes ,  je  repréfenté 
»  un  plus  grand  fou  4^6  vouSf  *• 

Après  la  mort  d' Augufte^  l'art  des  Pantomimes 
reçût  de  nouvelles  perfections.  5ous  l'Empereur 
Néron  il  y  en  eut  un  qui  danfa,  fans  mufîqùe  inf- 
trumentale  ni  vocale  ^  les  amours  de  Mars  Se  d6 
Venus.  D'abord  un /eul  Pantomime  rejpréfetitoii 
pludeurs  Perfonnagos  dans  une  même  Pièce  y  mais 
on  vit  bientôt  des  Troupes  complertes  i  qui  txé- 
cutoient  égalertiçnt  loiites  fortes  de  Sujets  Tragi- 
ques &  ComiquQS.  Comme  ils  ifavoient  que  des 
geftesàfaire,   on  conçoit  aifément  que  toutes 
leurs  ââioris  étoient  vives  Si  animées  ;  àùffi  Caf- 
fiodore  les  appelle  des  hommes.  4pnc  les  mains  di- 
fertes  avoient^  pour  aind  dire  ^.  une  langue  ait 
bout  de  chaque  doigt.   Ces.fortes.de  Comédiens 
Êifoient  des  imprefCons  prôdigieufes  fur  les  Spec-? 
tateurs.  Séneque  le  père  i  qui  eterçoit  une  pro- 
feflîon  des  plus  graves  i  confefle  que  Cou  goûf 
pouf  les  repréfentations  des  Pàntôniimes  i  écoif 
7omi  JU  Ai 
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une  vérital^lepaflion.  Lucien ,  qui  fe  déclare  auffi 
zélé  parti  fan  de  Tare  des  Pantomimes,  dit  qu'on 
pleuroit  à  leur  repréfentation  comme  *à  celle  des 
autres  Comédiens. 

Cependant  on  a  vu  en  Angleterre ,  &  fiir  le 
Théâtre  de  TOpera-Comiquc  à  Paris ,  quelques- 
uns  de  ces  Comédiens  jouer  des  Scènes  muettes  I 
que  tout  le  monde  entendoit.  Je  lais  bien  que 
Roger  &  fes  Confrères  ne  dévoient  pas  entrer  en 
comparaifon  avec  les  Pantomimes  de  Rome;  mais 
le  Théâtre  de  Londies  ne  pofledet-il  pas  à  pré» 
fent  un  Pantomime  qu*on  ponrroit  oppofer  à  Py- 
lade  &  à  Bathyile?  Le  fameux  Garrick  èft  un  Ac« 
reur  d'autant  plus  merveilleux ,  qu'il  exécute  éga- 
.  lement  toutes  fortes  de  Sujets  tragiques  6t  càniu 
-ques.  Kous  favons  auflî  que  les  Chinois  ont  des  ■" 
efpéces  de  Pantomimes  qui  jouent  cheiyraji  fans 
parler  j  les  danfes  des  Perfans  ne  fonc^liës  pas 
des  Pantomimes }  Enfin  il  eft  certain  que  leur  arc 
.charma  les  Romains  dans  fd  ivaiflknce;  quMI  i>aflà 
bientôt  dans  les  Provinces  de  TEmpire  les  plus 
^loignée^  de  la  Capitale  ,  &  qu'il  fubfifla'iauilî 
long-tems,  que  l'Empire  même.  Dès  les  prenâeres 
années  du  Règne  de  Tibère ,  le  Sénat  nie  obligé 
de&ire  un  Règlement  pour  défendre  aux'Séna* 
teurs  de  fréquenter  les  Ecoles  des  Pantomimes ,  & 
aux  Chevaliers  Romains  de  leur  faire  cortège  en 
pubhc:  ;z^  domos  Pantomimorum  Senater  introi* 
ret ,  ne  egredientes  in  publicum  Equités  Rèmani 
cingerem.  Ce  Décret  prouve  affcz,  que  leisprofef- 
fîons  chéries  dans  les  pays  de  luxe  >  font  bientôt 
honorées,  &  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre  ic 
plaifir.  Cependant  les  Ecoles  de  Py  lade  &  deBàthyl- 
le  fubfifterent  toujours ,  conduites  par  leurs  Elevés» 


dont  la  fuccemon  ne  fut  point  intérr5ni()U&  Rome 
ccoic  plein  de  Profeflèars  qui  énfeignôienc  cet  art 
à  une  foute  de  difciples ,  Se  qui  trouvoient  dcà 
Théâtres  dans  toutes  les  maifons.  Noii-fetilemenc 
les  femmes  les  recherchoient  pour  leurs  jeuxj  maii 
encore  par  des  motifs  d'une  paffion  effrénée  î  illis 
fam^aa  yjimulqué  vin  ,  animas  &  corpora  ffuhfjk 
ntuuntydit  Tertullieii.  Il  eft  vrai  que  lôsPanto-^ 
mimes  forent  chaflTés  de  Rome  fous  Tiberé,  fous 
Néron  ,  &  fouà  quelque^  autres  Empereurs  ;  xviiM 
leur  exil  ne  durort  pas  long^cems  :  la  politique  qui 
les  avoii  chaiTés ,  lesrappëtloit  bientôt  pour  plaire 
au  peuple  5  ou  pour  faire  divei^fion  à  des  faâions 
plus  à  craindre  pour  VE^pire.  Ddmitieil  lés  ayant 
chafTcs  5  Néron  les  fit  revenir  \  &  Trajan  tes  ch^flk 
encore*  Jl  artivoit  même  que  le  peuple  ,  fatigua 
de  fes  propres  défordres  ^  demandoit  l'eitpulfron 
des  Pantomimes  ;  mais  il  demandoit  ^bientôt  \t\xt 
rappel  avec  plus  d'ardeur*  Il  eft  aifé  dé  juget  due 
Pardeur  des  Romains  pour  les  jeux  des  Pàntomi-* 
mes,  dut  leur  faire  négliget  la  boftné Comédie^ 
•En  effet ,  on  vit  dépuis  le  vrai  genre  Dramatique 
décheoir  infenfîbleniertt  \  &  bientôt  il  fot  firefqueî 
•  «bftalument  oublié.  On  négligea  'le|&  e:ic'ptef!îôtjj 
de  .l'organe  de  la  voix  ,  pour  ne  s'appliquer  cjû'à 
celles  que  pouvoient  fendre  les  mciuveniiens  &  lés 
gefbesdu.çorps.  CeS  expreffions ,  qiii  ne  pouvoienc 
admettre  toutes  les  nuances  dç  éelîes  dès  fens  ^ 
&  avec  lefquelles  on  n*eût  jamais  inventé  ïti 
.  fcieqce^  rpcculatives,  fireat,  fous  les  Empereurs  « 
Une  parde  de  t'édudatioii  de  la  jeune(tè  Româirte^ 
Les  p^rfonnes  les  plus  refpeâb'ables  Icfur  rendoienÉ 
iies  vîntes  de  devoir  «  &>  les  acdompâgnoîent  par*» 
loUK*  L'Ëmperott^  Antonin  Vctàut  appet^âi  (]ue  Ui 
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i:on  »  dam  Ton  Homan  Comique ,  fait  le  port  liait 
du  vieux  Comédien  la  Rancune ,  &  de  Madçmoi-» 
felle  de  la  Caverne,  il  donne  une  idée  du  jeu  ri-^ 
dicule  des  Aâeurs ,  &  du  ton  plactement  boufibq 
de  la  plupart  des  petites  Pièces  de  ce  tenis.  Quel- 
ques Auteurs  célèbres ,  Se  plufieur?  perfonnes  plei-» 
lies  d'efprit ,  s^amufent  encore  quelquefois  à  coraïf 

Î)pfer  des  petites  Pièces  datis  ce  même  goût.  A 
brce  d'imagination  &  de  gaieté  ,  elles  faififfent 
ce  ton  ridicule;  ç*eft  en  Philo fpphes ,  qu'elles  ène 
travaillé  à  connoître  les  mœurs  Se  la  tournuref  de 
Fefprît  du  peuple  \  c'eft  avec  vivacité ,  qtfelles- le^ 
peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  feut  toujours  affcc^ 

^  ter  dans  ces  Parades ,  l'invention  y  décelé  foulent 
les  talens  de  l'Auteur;  une  fine  plaifanterie  fe  h\% 
fentir  au  milieu  des  équivoques  &  des  quolibets  j 
6c  les  grâces  parent  toujours  de  quelques  fleuri  le 
langage  de  Thalie  «  te  le  ridicule  déguifement 

'    fous  lequel  elles  s'amufent  à  l'envelopper. 

On  pourroît  reprocher ,  avec  raifon ,  s^ux  Tts^^ 
liens  f  &  beaucoup  plus  encore  aux  Anglais  »  d'à* 
voir  confervé  dans  les  meilleures  Comédies  ttpp 
de  fccnes  de  Parades  y  on  y  voit  fouvent  régner 
h  licence  groffièjre  &  révoltante  des  anciennes 
Comédies  ,  nommées  Tabernant^.  On  peut  *s*&. 
tonner  que  le  vrai  caraftcre  de  la  bonne  Comédie 
n'ait  été  fi  long  tems  imité  ,  que  dans  ce  qu'elle 
H  de  plus  défagréable.  Le  génie  perça  cependant 
quelquefois  dans  ces  fiecles ,  dont  il  nous  refte  fi 
peu  d'Ouvrages  dignes  deftime  :  la  Farce  de  ÎPa- 
tbelin  ferbît  honneur  à  Molière.  Nous  avons  pea 
de  Comédies  qui  raflèmblent  des  peintures  ^lu4 
vraies ,  plus  d'imagination  &  de  gaieté.  Quelques 
Auteurs  attribuent  cette  PSéce  à  Jean  de  Meàni 
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-mais  Jean  deMeun  cite  lui-même  dès  paffages  de 
Pathelin  dans  fa  continuatiofa  du  Roman  delà 
Rofe  ;  &  d'ailleurs  nous  avons  des  raifons  bien 
fortes,  pour  rendre  cette  Pièce  à  Gaillautiié  de  Lo- 
ris. 

On  accorderoit  fans  peine  à  Guillaume  de  Lo- 
ris 5  inventeur  du  Roman  de  la  Rofe  ,  le  titré  de 
Père  de  l'Eloquence  Françoife,  que  fon  continua- 
teur obtint  fousleRegne  de  Phîlippe-le-Bel.  On 
recorinoît  d^ns  les  premiers  Chants  de  cePocmê , 
l'imagination  la  plus  belle  &  la  plus  riante,  urie 
plus  grande  connoiffance  des  Anciens ,  un  beau 
choix  dans  les  traits  qu'il  en  imite  ;  mais  dès  que 
Jean  de  Meun  prend  la  plume  9  de  foibles  allégo- 
ries ,  des  di(rertation§  frivoles  ,  appéfantirfeiic 
l'Ouvrage  :  le  mauvais  jî'on  de  TEcole  qui  domi- 
noit  alors ,  reparoit  :  \in  goût  jufte  &  éclairé:  ne 
peut  y  reconnoître  TAuteur  de  la  Farce  de  Pathe- 
lin  5  &  la  rend  à  Guillaume  de  Loris.  Qiîél  abus 
ne  fait-on  pas  to*  tes, jours  de  la  facilité  qu'on 
trouve  à  ïauembïçr  quetques  Dialogues  *  fous  le 
nomile  Gomcdîe?  Souvent  fans  intetivention  ,  & 
toujours  fans  intérêt ,  ces  efpcces  de  Parades  tie 
renfqrn\eut  qu'une  fauflTe  nîétâphyfique,  un  jar-. 
gon  précieu* ,  deà  Caricatures,  ou  de  petites  ef- 
quiflTes  mal  deffinées,  des  mœurs  &  des  ridicules  ; 
quelquefois  même  on  y  voit  régner  une  licence 
greffière  ;  les  jeux  de  Thalie  n'y  font  plus  animés 
par  une  critique  fine  &  jûdicieufe;  ils  font  des- 
;  honorés  par  les  traits  les  plus  odieux  de  la  Sa^ 
tyre. 

PARASITE^  ile)  Comédiç  en  cinq  A&Uy  en  Ven^  de 
Trijlan^  '.^Hr 

. .  Manille  ,  femme  d'Alcij^r  »  a  perdu ,  depuis  vingt 

A  a  IV 
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^hs,  £bn  mari',  5c  Sillare ,  Con  jeune  flls^  qui  ont  étjj 
çnlcvés  par  des  Corfaires.  Elle  reUe  avec  (à  fille  Lucinde  « 
qu'elle  dcûine  au  Csipitan  Matamore  ;  Qiais  la  fille*  4 
donné  fecrettement  Ton  cœur  â  Lffandre*  Ce  jeunç  hofnr 
me  ,  par  le  moyen  du  Parafite  Fripc-rSaucei ,  s'introduh 
15  la 


dans  la  mai(bn  de  Manille  >  fous  le  nom  de  Sillare  ,  & 
gpàte  ainfi  le  plai/ir  d'entretenir  (à  M^LicrefTe  en  liberté. 
Le  Capitan  apprend  cette  intrigue  par  rindi(crétioirdii 
Para(îte  ;  &  veut ,  pour  donner  Ta  chziire  ^u  faux  Sillare^ 
produire  un  prétendu  Alcidpr,  Il  propQ(e  la  çhoCe  à  un 
inconnu  qu'il  rencontre  ;  cet  inconnu  n'a  pas  beaucoup^ 
de  peine  à  jouer  ce  perfonnage ,  puifque  c'efi  Alcidoc 
niéme ,  qyi  parvient  enfin  à  iç  faire  reçonnpStre,  Cet;e 
reconnoinance  efl  fatale  à  Li(àndre  ;  fa  fourbe  eft  dé* 
couverte  :  Alcidor  certifie  la  mort  de  Sillarç ,  &  fait 
mettra  cet  importun  en  prifon.  D'un  autre  côté  ,  Lucile  % 
Prévôt  de  la  MaréchaufTée  9  &  perc  de  Lilandie,  mécon- 
tent de  la  conduite  de  ion  fils  «  vient ,  avçc  une  bande 
d*Archers ,  pour  l'enlever  de  la  maifbn  de  Manille.  On 
lui  dit  que  ce  jeunç  homme  a  voulu  fùborner  la  fille  d'Al-r 
cidor ,  &  qu'il  ed  à  la  Conciergerie.  Lucile  ,  craignaÂt 
pour  Ton  fils  ,  confent  à  Con  mariage  avec  Lucinde  ;  & 
Alcidor,  père  de  cette  dernière,  ne  s'y  oppofe  plus. , d^s 
qu'il  connoit  la  naifiance  &  le  biei^e  Li(andre>  La  Pièce 
eft  terminée  par  ce  mariage  ;  levlapitan  efl  chaffé  ;  êc 
l'on  promet  à  Fripe-Sauces  qu'il  fera  nourri  8c  entretëfiti 
srafTement,  le  re$e  de  fa  vie ,  aux  dépens  des  npi^veaujç 
époux. 

ipARESSEOX^  (le)  Comédie  en  trois  Aâlesj  en  Vers i 
avec  un  Prologue^  de  Launay^  au  Théâtre  François^  ^73%^ 

Le  fonds  de  cette  Comédie  cû  très-fimple  ;  mais  le  dir 
faut  rçel  qui  s'y  trouve  ,  c'eft  l'inaâion  attuchée  au  ca- 
raâère  du  principal  Perfonnage,  Elle  jette  nécç0airer 
ment  de  la  langueur  fur  l'intrigue  entière  :  à  ççU  prè^n 
l'Auteur  a  mis  n)n  PareJJèux  dans  des  fituations  aufS  favo- 
rables ,  que  le  fujet  pei^t  le  comporter^  Dampn  eft  depuis 
quinze  mois  accordé  avec  Cidalifè  •»  jeune  veuve  rrlch<  « 
^elle  ,  ic  dont  il  efi  fort  épris,  te  contrat  efi  fait  8ç 
pafTé  ;  rien  ne  s'oppofe  au  mariage  :  cependant  il  Ce  dif"-* 
fere  encore.  Cet  amour  du  repos  fuggere  à  Damon  u^ 
^xpé4icn|  djgnç  de  l^i  t,  ppur  $'é^argnçr  ççi%m%  ilh 


lalls  :  c*tik  de  donner  à  (on  Intendant  (et  blanc-(êings« 
{ieureufcment  ils  font  remis  à  CidaUfè  ;  mais  Tlntea- 
dant ,  à  Taidc  de^ueWcs  autres  inoyens  à-peu-près  fem- 
llables   à  celui *Ià  y  ftû  déia  fait  adjuger  une  grande 
partie  des  biens  de  Cqn  Maître.  Cidalife  lui  fait  rendtc 
Gorge  ,  fécondée  par  un  certain  Pirante.  L'arrivée  d'un 
certain  Argantç  met  en  fuite  le  Chevalier ,  qui  a  été  La- 
quais du  frère  de  cet  Ârgantc.  L* Intendant  efî  chafTé.  Qa* 
mon  s-cffraie  des  (bins  qu'il  va  ctr«  forcé  de  prendre  luî  - 
même.  Cidali(e  Ce  charge  de  tout.  Cette  Comédie  eft 
écrite  avec  un  naturel  qui  n'exclut  point  l'agrément.  Le 
dialogue  en  ta  facilo ,  8c  la  diâipn  très- pure.  Chaque^ 
Perfonna^ç  y  parle  d'après  fon  caradèrc ,  &  l'on  croit 
entendre  julqu'au  ton  que  prendroit  le  Pareflcux ,  pour 
débiter  les  Vers  de  fon  R61c  ;  peut-être  ne  faudroitil  pas 
qu'il  finît  par  époulir  (a  M  aï  trèfle.  Il  vaudroit  mieux  , 
fans  doute ,  que  (pnândolence  la  lui  fit  perdre ,  ou  méiùe 
qu'elle  l'empéchat  de  faire  une  démarche  capable  dç  la 
lui  rendre.  Le  dénouement  (croit  plus  Théâtral  ;  mai^  , 
à  tout  prendre ,  ce  caraâère  ^  en  lui-ipénie ,  ne  le  fsra 
jamaiç, 

Parisien 9  (le)  Com0e  en  cinq  ASes  ^  en  yen  y  f tir 
Ckampmêléy  au  Théâtre  François  ^  léSz. 

Le  grand  fuccçs  qu'eut  cette  Comédie  dans  Gl  nop« 
yeaute ,  étoit  dû  principalement  à.  un  R61e  Italien ,  que 
la  veuve  de  Molière  remplifli)it  avec  autant  de  grâce  que 
de  fineflé*  Dépouillée  de  cet  ornement ,  la  Pièce  n'êft 
.  plus  qu'un  tifTu  de  rufes  &  de  fourberies  «  qu'un  Valet  nic|t 
en  œuvres  ppur  trpmper  le  père  de  fon  jeune  Maître*  - 

PARISIENNE  ^  (la)  Comédie  en  un  ASe^  en  Profe  ,  de 
Pancourtf  1691^ 

Une  jeune  perfonne ,  que  (a  mère  croît  d'uhe  ïïmpPî- 
çité  exceflice  «  trompe  un  Vieillard  foupçonneux ,  donhe 


trique'  de  là  Parijienne  9  qui  fè  Remontre  de  tems  en  tehjs 
.  fti^  lajScçnCf  Le  Rplç  4' Angélique  eft  agréablement  (ou^ 
.  (çnu,  .  .        , 
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Pj^RNASSE  moderne  ,  (le)  Opéra  -  Comique  fun 

A&e ,  par  M;  Bret  ^  dla  Fom  Saint  Germain ,  1753* 

•  '  '  '. 

Les  beaux  Eïprits  du  tems  viennent  rendre  leurs  hom- 
mages â  un  nouvel  Apollon  qui  règne  Tùr  un  nouveau 
PamaiTe.  Cet  Apollon  efi  une  e(pèce  de'  Momus ,  qui  pa- 
'  roit  avec  tous,  les  attributs  de  la  Folie*  Un  âne  ,  mis  en 
place  de  Pégazc ,  efi.  la  monture  des  CourtiCàns  du  nou- 
veau Dieu  du  (acre  Vallon?  Les  plus  (bts  de  nos  Poètes  t 
ibnt  ceux  à  qui  on  fait  le  plus  d'accueil. 

PARODIE  :  maxime  triviale  ou  proverbe  popu- 
laire. Ce  mot  vient  du  Grec  o^Tcç,  vitf ,  voie;  & 
de  TTtpi ,  cirçum ,  autour ,  c  eft-à-dirc ,  qui  eft  trî- 
vial ,  commun  &  populaire.  Porodie>  Parodus , 
fe  dît  auffi  plus  proprement  d'une  plaifanterie 
poétique,  qui  confifte  à  appliquer  certains  Vers 
d'un  fujet  à  un  autre ,  pour  tourner  ce  dernier  en 
ridicule  »  ou  à  iraveftir  le  fcrieux  en  burleique  , 
enaffèâant  de  conferver ,  autant  qu'il  eft  poflible, 
les  mêmes  rimes ,  les  mêmes  .mots  &  les  mêmes 
cadences.  La  Parodie  a  d'abord  été  inventée  par 
les  Grecs ,  de  qui  nous  tenons  ce  terme ,  dérive 
du  mot  oJi ,  Chant  ou  Pocfie.  On  regarde  la  Ba- 
tramiomachie  d'Homère  comme  une  Parodie^  de 
:  quelques  endroits  de  l'Iliade  »  &  même  une  des 
plus  'anciennes  Pièces  de  ce  genre.  Enfin  la  den- 
nief  e  &  la  principale  cfpéce  4e  Parodie  ,  eft  uil 
Ouvrage  en  Vers ,  compofé  fur  urte  Pièce  entière, 
t)u  fur  une  partie  confidérable  d'une  Piécfe  de  Poe- 
lie  connue  ,  qu'on  détourne  à  un  autre  fujet  èc  à 
un  autre  fens  par  lé  changement  dé  quelques  ex- 
preflioiis  s  c'eft  de  cette  eipéce  de  Parodie , que  les 
Anciens  partent  le  plus  ordinairemenr  :  nous  avqns 
en  ce  genre  des  Pièces  qui  ne  le  cèdent  point  à 

.  celles  des  Anciens.  On  peut  réduire  toutes  les  eff- 
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péces  de  Parodies  à  deux  efpcGes  générales;  Tune 
c|u  on  peut  appeller  Parodie  fimple  &  narrative  ; 
rautre,  Parodie  Dramatique.  Toutes  deux  doivent 
javoir  pour  but  Tagrcable  &  l'utile;  Les  régies  de 
la  Parodie  regardent  le  choix  du  Aijet  &  de  la  ma- 
nière de  le  traiter.  Le  Sujet  qu  on  entreprend  4e 
parodier  ,  doit  être  un  Ouvrage  connu  ^  célèbre  , 
eftinié  ;  nul  Autevir  n'a  été  autant  parodié  qu'Ho« 
V  mcrç.  Quant  à  la  manière;  de  parodier ,  il  faut  que 
Tirnîtation  foit  fidelk  Se  la  plaifantetie  bonne , 
vive  &  courte  ;  &  Ton  y  doit  éviter  Tefprit  d'ai- 
greur ,  la  baffeflfe  d^expreffion  -&  4^,  l'obrcénité. 
Il  eft.aifé  de  voir  par  cet  extraie  ^^  que  la  Parodie 
Se  le  Burlefque  C^h  deux  gennes  très-diffërefts , 
&  que  le  Virgile  travefti  deScarort  n'cft  rien  moins 
qu'une  Parodie  de  l'Enéide.  La  tonne.  Parodie, eft 
une  plaifanterie  fine ,  capable  d'amufer  &  d'in(^ 
truire  les  efprîts  les  plus  lènfés  ik  tes  plus  polis  ;  le 
Burlefque  eft  une  botiflfbnnerie  miférable ,  qui^ne 
peut  plaire  qu'à  la  popujace*  L'art  de  la  Parodie 
eft  bien  (impie  ^  il  confifte  a  donferver  l'aftiori  & 
là  conduite  de  la  Pièce  qu'on  veut  traveftîr,  en 
changeant  feulement  k  condition  des  Perfonna* 
ges.  Hérode  fera  un  Prévôt  ;  Mariariiie,  une  fille 
de  Sergent  ;  Varus ,  un  Officier  de  Dragons  ;  Al- 
phônfc  devient  un  Bailli  dé  villages  &  Inès  fe 
transforme  en  Agnès  ,  Servante  du  Bailli.  Cette 
précaution  prife  ,  on.  s'approprie  les  Vers  de  la 
Pièce ,  en  les  entrenielanc  de  tems  en  tems  de 
mots  burlefques  &  de  cirtpftftances  rifîble^ ,  qui 
né  le  deviennent  c[uô  davantage  par  le  contrafte 
duférieux  &  du. toiij^hant  auxquels  on  les  marie. 
Ainfi ,  de  l'Ouvrage  même  qu'on  veut  tourner  en 
tidiciilé,  on  s'ehikit  âtt^dôhton  it  creiè  fiàrejfnent 
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Tinvcnteur  »  à-pfeu-près  comme  fi  un  homme  quf - 
auroit  dérobé  la  robe  d'un  Magiftrac ,  croyoît  Sa- 
voir bien  acquîfe  en  y  coufant  quelques  pièces 
d'un  habit  d'Arlequin  ;  &  qu'il  appuyât  Ton  droit 
fur  le  rire  qu'exciteroit  la  mafcarade.  Mais ,  l'in- 
convénient-le  plus  férieux  de  cîes  Ouvrages,  c*eft 
de  tourner  la  vertu  en  paradoxe ,  &  d'eflàyer  fou* 
vent  de  la  rendre  ridicule.  S'il  y  a  dans  une  Tra- 
gédie quelques  traits  d'une  vertu  héroïque ,  &  ca- 
pables d'élever  Pâme  aux  grands  fehtimens ,  ce 
font  ces  traits  même,  que  la  Perodie  va  employer 
en  reproche  de  fubtitité  &  de  chimère.  Ainh ,  tain-* 
dis  que  le  Pocte  Tragique  feit  efïbrt  'pour  élever 
-  les  âmes  par  de  grands  exemples ,  au-deffîis  des 
fentîmens  vulgaires  ,  le  Parodifte  s'étudie  à  les 
faire  recoii'iber  dans  leur  pufîllanimité  naturelle. 

PARODIE^  (la)  Tragi-Comédie  en  un  A&e,  en  Profe^  en 
Vers  &*  en  Vaudevilles ,  par  lu\elier ,  17*5* 

Une  Mufc  de  la  dernière  promotion  ,  appellée  Paro- 
die, s'apprête  à  (è  faire  couronner  de  barbeaux,  &  pré« 

.  tend  enchaîner  ^  à  (on  char  de  triomphe ,  tous  les  Auteurs 
Farodiabies ,  c'efl-i-dire ,  tous  ceux  qui  auroient  eu  le 
malheur  de  réuflir  :  car,  grâce  à  cette  Mufe  cauflique  » 
on  ne  fàuroit  réuflir  impunément.  Un  de  Tes  plus  cners 
Confidents  ,  (  apparemment  c'eft  Momus  ,  )  lui  apprend 

'•  qu'il  fe  forme  une  furîeufê  Conjuration  contr'elle  dan» 
le  Caffé  du  Parnaflc  ,  &.lui  confcille  de  mettre  le  Par- 
terre de  (on  parti ,  fî  elle  veut  remporter  cette  nouvello 
viâoire.  Le  ccnfèil  paroit  trop  bon ,  pour  n'être-  pas  ac- 
cepté. Le  Parterre  perfonifié  fe  montre  aux  yeux  de 
l'intrépide  Mule  :  il  lui  promet  tout  ce  qu'elle  exigç  da 
lui.  La  Mule  dç  la  Tragédie  vient  fe  plaindre  des  in^ 
fuites  qu'on  lui  fait  continuellement.  Un  Auteur  Tragi- 
-  que ,  à  qai  on  donne  le  nom  de  Furius ,  vient  lui  faire  une 
deicription  de  la  Conjuration  prête  d'éclore.  Cçtte  Scène 

:  .  cft  parodiquq^icnt  copié  e  ûit  la  féconde  du  preaiier  -Aâa 
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4e  Cinna  ;  mais  II  t^cn  faut  bien  que  la  copie  réponde  à 
roriginal.  On  a  trouvé  le  fccret  de  rendre  le  ^rand  Cor- 
neille ennuyeux;  le  tendre  &  le  galant  Racine  n'y  eft 
j/^_     1    n^'      -._   ^  rfp^jn^^^^  ne  (ont  pluî    - 

ionàphe  pour  la  Paroi 
répond  Ironiquement 
rivale ,  profiernée  à  Ces  pieds  : 

Le  Parterre  eÛ  préfcnt  ;  vous  régnez  (îirlôn  amc  ;  . 
Faites  le  prononcer  ;  j*y  (bufcriral  i  Madame. 

Pyrithoûs  ^  Nitétis  viennent  tour-à-tour  orner  le  char 

de  triomphe  ;  &  le  Chanteur  débite  un  Pont-neuf  conUtre 

.   Inès.  On  juge  que  les  enfans  de  cette  malheureufe  époufe 

•  n'y  font  pas  oubliés. 

PARODIE  DU  PARNASSE  ^  {la)  Opira^Comlque  en  m 
Aâie ,  par  NL  Favart ,  à  la  Foire  Sdim-^Germain  ,  1 7 1^ 

La  Parodie  perfbniHée  eft  enchaînée  dans  un  Vallon 

.  au  pied  du  ParnafTe  ;'plufieurs  Auteurs  étolont  endormit 

(Sir  leurs  Ouvrages:  Apollon  fait  brl fer  j^és  fers  de  la  Pa^ 

'    rodie  :  les  Adeui^  fé  réveillent  y  8t  prennent  la  fuites  Le 

.  Dieu  des  Vers' donne  de  l'emploi  &  des-confeils  â  ia-Pa- 

-  rodie*  Viennent  ensuite  plufieurs  Sçènjss.à  tiroir  ^diins 
leTquelles  la  Parodjç  donne  audience  à  différens  Peffon  « 
nages.  La  plus  ôfiginale  &  la:^  pliis J^ale ,  eft  Celle  du 

*  ■  Juré- Pleureur,  dû 'rarnaffc  ;  ce  Perfonnage  êft  ncu^  & 
l .  '  bien  imaginé.  Q^eû  lui ,  dit-il,  qui  ellchàrgé  de  pleulrer 
..  }sL  mort  de  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  «  &  d'en  faire  Vo^ 
^  railbn  funèbres.  11  étoit  vêtu  en  granderpbe  de  deuU'^.ua 
'\  mouchoir  â  la  màiii  ;   à  chaque  .Pièce  dont  il  faifbit 

-  mention  y  il  tir6rt  un  mouchoir.  La  '  dernière  Scène 
<'  ^ei{  entre  la  Parodie  &  Diogène  ::  elle  a  étéretcanch&  à 
.  la  repréfèntation..  Ç'eft  une  Satyre  Vfi,.peu  ptr/onnelle 
.^  des  Paradoxes,  de  M.  liouffeau  fur  les  Sciences  >  Gxn  Tinè? 
'"   galité  des  conditions.',  fîir  la  Côiïiédie  9^ icc. 

]fi4R0S ,  Tragéiié  àt  M.  Mailhol ,  1754..  .  .  > 

Paros  y  Miniftré  d'Aprîcs ,  Roi  d'Egyt)te  y  abufant*  de 
la  confiance  de  (on  Maître ,  entreprend  de  le  détrôner. 
Voyant  fa  conlpiration  découverte  ,  îl  accufe  une  jeune 
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Princefiè ,  nommée  Aphife ,  de  paVoir  formée*  'ApHîftf 
efl  mile  dans  les  fers  ;  &  il  la  retient  en  prilbn  ,  dans 
l'efpérance  de  la  mettre  un  jour  (îir  le  Trône  «  &  d'y  mon* 
ter  avec  elle  ^  en  Tépoufant ,  lorfqu'il  aura  donné  la  mort 
à  Apriès.  Ce  fécond  projet  ne  réuffit  pas  ;  Paros  en  tenta 
;   ua  troifîemc.  Il  fait  venir  une  Flotte  ennemie  pour  fur-^ 
prendre  Memphis  ;  mais  ceue  Flotte  e&  défaite  :  &  il  «ne 
relie  plus  d*autre  parti  â  prendre  à  ce  Minière ,  que  d*a(^ 
iàrflîner  le  Itoî  de  fa  propre  main.  Il  eu  prêt ,  en  cfTet  9 
a  lui  donnçr'.un'ppup  .4e  poignard  ;  jrnais  .Oroiis. ^  fili 
d'Apriès ,  &  cru  fils  de  Paros ,  arrive  dans  ce  moment , 
&  empêche  que  Par<os  n-acbeve  le  patrictde.  Enfin ,  la 
.  Roi  veut  unir  Aphife  &  Oroiis^.qui  s'aiment  ;  la  céfé* 
'.    tnonie  efl  indiquée.  Llu(àge  c&  que  les  nouveaux  mariés^ 
&  le  Roi  lui-même  ,  boivent  dans  la  coupe  Jiuptiale.  Ra- 
ros  croit  toucher  au  moment  de  régner  ;  il  forme  le  prô* 
)et  d*empoi(bnner  toute  la  Famille  Royale  ;  mais  les  ré-4 
jnords  de  Ion  Confident  dévoilent  (on  crime  ;  &  Parôs  Ce 
tue  de  dé(ej(poir, 

PARTERRE  5  e'çft  refpâcc  qui  eft  Compris  entre'  le 

Théâtre  &  FAniphithcâtre.  Les  Anciens  Tappel- 

:  loient  Orcheftre*  Mais  il  faut  obf  erver  que  chez  Ici 

'  Grecs,  cet  Orcheftre  étoit  la  place  des  Mu(idehs:;& 
chez  les  Romains^  celle  des  Sénateurs  &  desVêf- 
ftales.  Parmi  nous,  ç  eft  celle  d'une  partie  desSpec* 

.  tareurs.LeCbl  du  Parterre  forme  un  plan  incliné^'qal 
s'élève  infenfîblement  depuis  l'Orçheftre  où  noua 
plaçons  les  Mufici.ens ,  juïqy^â  TAmphiihéâire,  En 

.  France ,  lesS'pçâiatieurs  fe  tieniient  debout  daqi^  le 

.   Parterres  &  en.  Angleterre,  il  eft  rempli  deûégesf 

•^ott  dé  banquettes.  On  appelle  auffi  Parterre,  la  toi» 
fetflion  des  Speôatçurs ,  qui  ont  leurs  places  dans 
le  Parterre  ;Veft  lui  qui  décide  du  mérite  des  Piè- 
ces :  on  dit  ,*les  jugemens,  les  cabales,  les  applaili* 

.   dilTemens }  les  ii^^cs  du  Poterie. 


PAR  j«); 

PARTERRE  MERVEILLEUX j  (  le)  Prologue  du  Rival 
DE  Lui'AiÊMS^  j^ar  Carolet  ^  d  la  Foire  Saint-Laurent  ^ 
1751. 

Les  petits  Comédiens  avpîcnt  cotamencé,  en  17^1  » 
â  jouer  tur  le  Théâtre  de  la  Foire  Saint-Laurent  :  Tan- 
née fuiyantc  ils  donnèrent  le  Parterre  Merveilleux,  Dans 
les  Décorations ,  on  6t  paroitre  des  fleurs  qui  ^rtoient  de 
terre.  Un  moment  après ,  ces  pots  de  fleurs  difparurcnt  ; 
on  vit  à  leur  place  fix  petits  Comédiens  v  âc  un  d*entc*cux 
chanta  ce  couplet  : 

Air  :  V Amour  plak  maigri  fes^  f^intsi 

Nous  renaiflbns  pour  vous* çî^trç;:' 
Vouloir  bien  nous  applaudir ,'     *   •"" 
.  C'efl  arrofei;  le  Parterre         ■    -  / 

.  .  D*où  noué  .^rtôils  it  (brtîr. 

■  I     •  ■     ■       '  - 

PARTHÉMEyTragidie  ieBaroy  i6^x: 

Alexandre  9  dans  le  cours  de  Ces  conquôces  de  Forlè  { 
devient  éperdue mic^^f.  amoureax:de  'Pitrchénie ,  FrincefTe 
efclave,  dont  le  coeur,  déjà  préyei\tt  ppvr  Hytaf{)e^ 
Prince  Perfan  ,  è&  tnXènfii>le  à  la  paflipn  ;lu  Roi  de  Ma* 
cédoiiye.  EpKéflLoii  joue  dans  cet^e  Pièce  le  rôle  d*utt 
homme  généreux  «  a^n  fâge,  d'ait  Mentor  <i  qui  traite 
'  avec  douceur  j!^thénic  r  ^^  plsiipt  (bsi malheurs ,  8t  qui 
fait  fentir  a  Cop,  Maître  Alexandre  ^  -ÇQmbieil  il-  efl  indi« 
gne  de  lui  de  jfe  laHIbr  vaincre  parifMie'feaunevnriais  ce 
Monarque  cil  trop  épris ,  pour  eçoutçr  des  confèils.  Il  a 
toutes  les  fureurs  de  t^mour  ;  lonçaraftère  efi  d*uoe  vio- 
lence extrême;  &  veut ,  à  quelque  p^ix:q^e  ce  feit^ 
•égbuCer  Parthérlié  >  dont  la  réfiflamcjc  rirritç*  Hytafpe, 
dans  un  combat  ',  eft  fait  J3ri(bnnier  :  il  eft  pjFélenté  à 
Alexandre  ,  qui  le  reçoit  avec  les  égards  dûs  à  fa  naiG- 
;fanpe  &  à  fa  v^te^rTiJ  lui  rend  ^hi&me  la  liberté:  H^- 
'  tafpe  ^  Parthéak/fe  rey.oxc/it; après  ui^e  longue  abfènce« 
Leur  bonheur  efl  trojibLé  par  Tamouf  d*.Alexs^ndre  y  dont 
-i*r-tt^i*u^»:«  :^A««air»^  '••*"lrit^  ou  plutôt  .(bn  épou"  "  ''''" 

.  Le  Roï'dc  Macifdoine 
ordopae  au  Capitaine 
Gardes.  de^(è  faiordi*Hyta(pe.  Il  prend  la  résolution  de  le 
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faire  mourir.  Ephefiion  lui  peint  toute  Thorreut  éc  cétttf, 
aûion  avec  des  couleurs  bien  capables  de  le  ^re  ren- 
trer en  lui-même  i  fi  fà  pafTion  ne  r^veugloit  pas  ;  mal» 
il  regarde  fon  rival  comme  le  feul  obflacle  à  Con  bon» 
heur  :  il  veut  abfolument  qu*il  périHe.;  &  il  dit  à  Ephef^ 
tion  de  l'en  défaire  fur  le  champ.  EpheAion  eft  indigne 
du  choix  qu'on  fait  de  lui  pour  immoler  Hytafpc  ;  niais  « 
craignant  qu'Alexandre  n'employé ,  pout  cette  mort  « 
une  main  trop  fidelle  à  lui  obéir  >  il  preftd  le  parti  de  fe 
charger  de  cette  barbare  exécution.  En  effet,  il  fait  dire 
.  a  Alexandre  qiie  fon  rival  n*eil  plus.  A  cette  nouvelle  « 
Parchénie  veut  fe  donner  la  mort",  elle  accable  le  R6i  dé 
Macédoine  des  reproches  les  plus-  mérités,  &  des  plus 
terribles  imprécations.  Alexandre  furieux  ,  égaté ,  évite 
tout  le  monde  t  il  cotitt  dans  ibn  Palais  (an&  ordre,  ni 
fans  deflein.  Enfin ,  reprenant  Ces  fens ,  il  voit  toute 
rhorraur  &  tonte  l'infamie  de  Ion  procédé.  Il  wut  mou'» 
rir  de  la  main  même  de  Parthénie.  Il  la  fait  ^ppeller  ; 
la  douleur ,  la  honte ,  le  défe(poir  font  peints  fur  fbil 
irifage  &  dans  fes  difcourâ.  Il  Verfê  d.eVant  elle  un  tdr- 


poignard ,  pour 

fein  coupable.  Parthénie  efl  touchée  de  fon  repetitit  ;  8t 

tous  deux  ,  de  concert ,  pleurent  la  mort  d'Hytàô>e.' Ce* 

L  •  pendant  Ephefiion  paroit  ;  il  vient ,  en  tremblant  ^  de-* 

mander  grâce  à  3\lexandre  >  fur  ce  qu'il  s'eft  vu  forcé  dtf 

le  trahir.  Il  lui'  avoue  qu'il  n'a  pu  prendre  fur  lui  dL'cxé^ 

-     cutcr  l'ordre  fai^uînaîre  dont  il  l'avoit  chargé  ;  ail'il  à 

:  ■    cru  y  pour  fà  gloire  ,  devoir  lui  défbbéir  ;  &  que  it.-c'efl 

un  crime ,  il  en  demande  lechâtinient.  Alexandre ,  ehar* 

-.    mé  d'apprendre  qu'Hy ta fpe  efl  TÎVartt,  ordof^he 'qu'il 

,     vienne ,  qu'il  pai'oiflc.  Ce  Priht:c  fe  préfente.  Aie:f^ùidr« 

«      court  au  devant  de  lui ,  l'émbraflè ,  &  le  rend  à?Par* 

thénie. 

PARTIE  DE  CHASSE  DmENhY  iVy  (?<t)  CoàMU 
.■■   en  trois  ASes  »  en  Prefe  t  par  M«  Colley  ij<i6,  • 

• 

Cette  Comédie  ingénieufe  «c  intéreffantc  ^  ptéfetffittf 
un  tableau  â  vrai ,  (i  naïf  9  ^  en  même  tems  /î  fimple,  Ac  A 
lublime  du  caraâère  &  des  morurs  du  grand  Henry. ^  9t 
du  Duc  de  SuUy ,  fon  Miniflre  >  que  l'on  ne  petit  aJ|iA'ef 


â  ce  Spcâacle ,  uns  une  vive  émotîbii  de  ptàlfir  &  de 
tendreiïè. 

On  retrouve  ,  dans  ce  Drame  ,  cette  fameuife  convfer* 
ration  ,  où  Suily  ,  Minière  d'Hetiry  IV ,  fè  jujftifie  auprei 
de  fon  Maître.  Après  cette  explication ,  le  Roi  part  pouc 
la  ChafTe  ;  &  Rofni  eft  contraint  de  i*âccoirtpagner.  I^a 
nuit  les  furprend  dans  là  Fôrét  de  Senart ,  auprès  dik 
Village  de  Lieu-Sàint.  Le  Duc  de  Bellegarde ,  &  iè  iVIar- 
quis  de  Coiichini  s'entretiennent  dails   les  ténèbres,  & 
font  joints  par  le  Duc  de  Sully,  Ce  dernier  n*eû  occupa 
que  des  périls  de  fbti  Maître.  Lfes  deux  preniicrs  ,  &  fiir-f 
tout  le  fet'ond,  penfent  différemment.  'Tcius  trois  font 
conduits  dans  Ifc  Village  de  Licu«Saintpar  un  Payûn  ^ 
qui  les  a  d'abord  pris  pour  des  voleurs.  Arrive  le  Roi  ^ 
à  pied  &  fans  aucune  fuite.  Les  difcours  qu*il  titnt  à  ce 
fujet ,  répondent  à  fà  gaieté  naturelle.  Deux  Bracon* 
nicrs  le  prennent  pour  une  biche ,  &  tirent  fiir  lui.  Uit 
troificme  Payfari  furviçht ,  qui  le  prend  iui-méiiie  pour 
un  Braconier.  Cet  hommb  cû  armé  t  il  s'écrie  ,  cii  £at«- 
fîfTant  le  bras  de  Henry  :  ce  Ah  !  je  le  tenons,  jç  le  tenons  * 
»>  le  coquin ,  qui  vient  de  tirer  fur  les  cerfs  de  notre  bon 
9>  Roi  3)^  L'attachement  des  Payfatis  de  ce  Canton  pour 
Henry,  les  a  prefque  tous  transformés  en  Gardes-Chailès  i 
qui  veillent  gratuit eiheht  fur  le  gibier  de  fès  fôréts;  Lsà 
Scène ,  entre,  le  Villageois  &  le  rrince  ;  t&  amulàhte  & 
îngénieulèmént  filée.  Henrv  ne  s*y  donne  que  pour  uii 
des  moindres  Officiers  ;  &  c  efl  ftus  ce  titre  qufe  Michau 
(  ainfi  fe  nomme  le  Villageois  )  lui  donne  un  afyle  che^ 
lui.  C'ëft  dans  fà  niaifon,  que  fe  pafle  le  troifleme  Aâe« 
IViarrhe  (à  fénimé  ,  8c  Catau  fa  fille  ,  s'enipreffent  à  pré- 
parer le  fouper.  Catau  ell  jdlie  ;  &  le  galant  Monarque 
a  foin  de  le  lui  dire.  Il  s'emprefle  à  la  féconder  t  il  Taidé 
a  dreflèr  la  table  ,  apporte  un  banc ,  une  chaifè  ;  il  Ce  met 
'â  coté  de  la  belle  .Câtau  ;  il  la  fert  avec  beaucoup  d'at- 
tention ;  trinqué  avec  elle  &  avec  toute  la  compagnie: 
Michau  i  toujours  fans  conhoitre  le  Rei ,  lui  chanté  c't 
ëouplet ,  qui  a  étc  précédé  de  quelqiies  autres  r 

Vive  Henry  Quatre  i 
Vive  ce  Rôi  vaillant  i 
Ce  diable-â-quatre 

Tomi  IL  El» 
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A  k  triple  talent 
Dé  boire  &  de  battre  ^ 
Et  d'être  un  yefd  galaiïté 

Henry  ne  peut  retehl^  fes  larmes  :  il  Ce  détèurné  pfhtf 
les  cacher.  Michau  Toblige  de  boire  à  la  faiité  de  ce  boit 
ftoi,  Si  lui  reproche  de  s*en  acquitter  vn  peu  froide  ment  A 
Arrivent  lés  Ducs  de  Suliy,  de  Beliegarde ,  &  le  Mar-» 
quis  de  Conchini.  Oh  Cent  bien  que  cfês-lors  Michau  eu 
inflruit  des  qualités  de  Con  hôte.  Il  tombe  à  geifou ,  ainC 
que  toute  fa  famille.  Agathe ,  jeune  Payfànne  ,  qui  de- 
Toit  epoufèi*  le  fils  de  Michau ,  y  refie  après  les  autres* 
Cette  Agathe  a  été  enlevée  par  le  Marquis  de  Conchini  f 
qui,  cependant ,  n'a  pu  la  féduire.  Elle  s'efl  même  êchap^ 
pée  de  fes  mains  ;  &  Ion  retour ,  les  inquiétudes  de  Kk* 
chard  Con  Amant ,  duel^ues  Scérïes  entf  e  Cataù  &  un  cer^ 
tain  Lucas  ,  que  celle-ci  doit  époufer  ;  tel  eft  ce  qui  for- 
me le  (urplus  de  Tintrigue  dans  ce  Drame,  Le  Roi  traiter 
f^verement  Coocliini ,  &  lui  ordonne  de  fe  retirer.  Il  dote 
Agathe  9c  Catau  chacune  de  looôo  filancs ,  de  Va  fe  repo-* 

ict  dans  le  lit  du  bon  Michau. 

•      •  •  . 

PARTITION  ;  c*cft  la  colleaion  de  tcmtes  les  par-» 
des  d'une  Pièce ,  pat  laquelle  on  voit  ThâErmoniôf 
qu'acnés  ferment  entt'eUel 

PASSIONS.  EîiPocïïe,  ce  font  Ici  fentînienis ,  Ici 
mouvemens ,  les  aâions  paflionnçes  que  le  Poëce 
donne  à  fes  Perfonnages.  Les  paflions  font  »  poui" 
aînfi  dite  ,  la  vie  &^  refpric  des  Poèmes  tin  péé 
longs.  Tout  le  monde  en  connoît  la  néceflîcé  danV 
la  Tragédie  ic  dans  la  Comédie  :  l'Epopée  ne  peut 
pas  fubfiûer  fans  elles.  Ce  n'eft  pas  aflèz  que  la 
narration  ,  dans  le  Pocme  Epique ,  fôit  furpjPc^ 
nante  ;  il  faut  encore  qu'elle  remue  ,  qu'elle  foie 
paflionnée ,  qu'elle  tranfporte  l'efprît  du  Leâeur  ^ 
6c  qu'elle  le  rempliffe  de  chagrin ,  de  joie,  de  ter- 
jteut ,  ou  de  quelqu'aucre  paflion  violence  s  &  cela 
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jpoùr  des  Sujets  qu'il  fait  n  être  que  fiaîôns.  Quoi* 
que  les  pafiîons  roiètit  toujours  nécéflfaîres ,  cci 
pendant  toutes  né  font  pas  également  néce(Tai]res 
ni  convenables  en  toute  oc'cauoil.  La  Comédie  a  ^ 
bout  fon  partage  ,  k  joie  &  les  furprlfes  âgr^i- 
pies  ;  au  contraire ,  la  terreur  &  la  conipadion  rpjiè 
lés  paflîohs  qui  conviennent  à  la  Tiragédiè,  Là 
'paffiort  la  plus  propre  à  TEpopée  ,  comme  tenant 
le  milieii  ehi;^te  les  deux  autres ,  participe  aux  ef- 
péces  de  paflîons  qui  leur  conviennent ,  cornihé 
hpus  voyons  dans  le  quatrième  Livre  dé  î*Eriéicfei 
&  dan^  les  Jeux  &  Divertifîèmens  du  ciriquiéhie; 
En  effet ,  Tadmiration  participe  de  châttihe  i  nous 
admirons  avec  joie  les  chofeS  cjtli  rious'fiUrprç^iî, 
nent  agréablement',  &nbus  voyons  a^eîc'Uhè^fûr- 
l^rife  mêlée  de  terreur  &dë  douleur ,  cèliéfS  qiiî 
nous  épouvantent  &  ndiis  attrlftent.  Outre  la  pif- 
fîoii  générale  qui  diftirigue  le:  Pocme  Ëpiqûiç  jlti 
iPoeme  Dramatique ,  chaque  Epopée  a  lâ  bâffibii 
particulietè  ^  qui  la  diftingiiè  des  aUtires  Poct^es 
Epiques.  Cette  paffioii  particulière  fiiit'tdtljôurà  lé 
caradlèré  dii  Héros.  Ainfi  la  colère  &  la  téttéur 
dortiînent  danS  Tlllàde ,  à  caufe  qù* Achille  éft  eJn- 
jf>orté&  lé  plus  terrible  des  honimes.  L*Eriéîdé  efÈ 
remplie  de  paffiôn:>  pliis  doilces  êc  plus  tendres  ^ 
parce  qile  tel  eft  le  caradlère  d*Eh6e.  La  prudedcé 
dlJliflfe  ne  permettant  po^nr  cet  eicès ,-  noùS'ne 
trouvons'  adcune  de  ces  palîîôris  dâiis  rOdîfleej 
^ôur  ce  qui  regatdè  la  conduite  des  paflîons  , 
pour  leur  foire  produire  teUf  effet ,  deux  chofes 
font  requifes  îfavoir,  que  Tauditoirt  foit  préparé 
&  difpofc  à  les  recevoir ,  &  qu'on  ne  mêle  poini 
enfemble  plufieurs  paflîons  incompatibles.  La  né^ 
ceflîté  dç  préparer  rauditoire  eft  fondée  fur  la  nés 

lit  ^ 
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cefCté  naturelle.de  prendre  les  chofes  ôà  elleS 
font ,  dans  le  deflein  de  lestranfporter  ailleurs.  Il 
eft  aifé  de'  faire  l'application  de  cette  maxime  •  un 
homme  eft  tranquille  &  àTaife,  &  vous  voulez 
^itciter  en  lui  une  paflion  par  un  difcours  fait  dans 
Ce  deffein  ;  il  faut  donc  commencer  d*une  ma- 
niere  caln^e;  &  par  ce  moyen  vous  joindre  à  lui  i 

[  6c  enfuite  marchant  enfemble  «  il  ne  manquera 
pas  de  vous  fuivre  dans  toutes  les  paffions  par  lef- 
^uellcs  vous  le  conduifez  inferifibîement.  Sî  vous 
faites  voir  votre  colère  d*abord ,  vous  vous  ren- 
drez  auflî  ridicule,  &  vous  ferez  aufli  peu  d'effet, 
<]u'A jax  datis  les  Métamorphofes  9  où  Tingcnieux 
Ovide  donne  un  exemple  fenfible  de  cette  fautes 
Il  commence  fa  harangue  par  le  fort  de  la  paf- 
fîon  ,  &  avec  les  figures  les  plus  fortes ,  devant  Tes 
Juges  qui  font  dans  la  tranquillité  la  plus  pro- 
fonde. Dans  le  Poëme  Dramatique ,  le  jeu  des  paA 
fions  efl  une  des  plus  grandes  reffources  des  l^oc- 
tes.  Ceneflpasun  problême  j  que  de  favoirfi  Ton 
doit  les  exciter  fur  le  Théâtre.  La  nature  du  Spec- 
tacle ,  foit  Comique ,  foit  Tragique ,  fa  fin  ,  ks 
fuccès  9  démontrant  afTez ,  que  les  paflions  font 
une  des  parties  les  plus  efTentielles  du  Drame  9  & 

3ue  fans  elles  »  tout  devient  froid  &  languifTanf 
ans  un  Ouvrage  où  tout  doit  être  ,  autant  qu'il 
fe  peut ,  mis  en  aAion.  Pour  en  juger  dans  les 
Ouvrages  de  ce  genre  ,  il  fufEt  de  les  connoître  » 
&  de  favoir  difcerner  le  ton  qui  leur  convient  à 
chacune  5  car,  comme  dit  M.  Defprcaux,  chaque 
Paillon  parle  un  dif]^crent  langage^ 

La  Colère  efl  fùperbe  ,  &  veut  des  mots  ahicrs  ; 
L'Abattement  s'explique  en  des  termw  moins  ficrj. 

ÂTt  Poëti  ch.  IIU 
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Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expofer  la  nature  dç 
chaque  Paflîon  en  particulier ,  les  efïècs ,  les  re(^ 
forts  qu  il  faut  employer ,  les  routes  qu  on  doit 
fuivre  pour  les  exciter.  Ceft  dans  ce  qu  en  a  écrit 
Arîftote  au  fécond  tivre  de  fa  Rhétorique  >  qu'il 
faut  en  puifer  la  théorie.  Uhommea  des  Pâmons 
qui  influent  fur  fes  jugemens  &  fur  fes  aâions; 
rien  n'eft  plus  conftant.  Toutes  n  ont  pas  le  même 
principe  >  les  fins  auxquelles  elles  tendent  fpnc 
auflî  différentes  entr'eilcs ,  que  les  moyens  qu  elles 
employent  pour  y  arriver ,  fc  redemblent  peu. 
Elles  affèftent  le  cœur  chacune  de  la  m^^niere  qui 
lui  eft  propre  ;  elles  inlpirent  à  Tefprir  des  pen- 
fées  relatives  à  ces  împreflions  ;  &  comme ,  pour 
l'ordinaire  >  ces  mouvemens  intérieiirs  font  trop 
violens  èc  trop  impétueux  pour  n'éclater  pas  au- 
dehors ,  ils  n*y  paroiffenr  qu*avec  des  Ions  qui  le^ 
caradtéri fent  &  qui  les  diftinguent.  Ainfî  Texprèf» 
fioti ,  qui  eft 'la  peinture  de  la  penfée  ,  eft  aiiffi 
convenable  &  proportionnée  à  la  Paflipn  ,  donc 
la  penfée  elle-même  rfeft  que  l'interprète.  Quoi- 
qu  en  général  chaque  Paffion  s'exprime  diflfèrem- 
ment  d'une  autre  Paffion  ,  il  eft  cependant  bon  de 
remarquer  ,  qu'il  en  eft  quelques-unes  qui  ont 
entr'elles beaucoup  d'affinité, &  uni  empruntent, 
pour  ainfî  dire,  lernênie  ton  ;  telles  que  font,  par 
exemple ,  la  haine ,  la  colore ,  l'indignation.  Or , 
pour  en  difcerner  les  diverfes  nuances,  il  faut 
avoir  recours  au  fond  des  cairaâçres ,  remonter  au 
principe  de  la  Paffion  y  examiner  les  motife  &  Tin- 
lérct  <jui  fqnt  agir  les  Perfonnages  introduits  fur 
la  Scène.  Mais  la  plus  grande  utilité  ou'on  puiflç 
fepref  de  cette  é^ude  »  c'eft  de  connoitre  lecœiif 


)99       .  PAS 

humain ,  Tes  replis  ,  les  relTorts  qui  le  font  moii- 
voir ,  par  quels  rporifs  on  peut  rintéreflcr  en  fa- 
veur d*un  pbiec  >  ou  le  prévenir  contre  i  enfin  com- 
ment il  faut  mettre  à  pirofit  les  fbibletTes  même 
des  hommes ,  pour  les  éclairer  $c  les  rendre  meil- 
leurs: car  û  Timage  des  Pallions  violeptes  ne  fer^ 
voit  qu*à  en  allumer  de  femblables  dans  le  coeur 
des  Speftate^rs  ,  le  Pocme  Dramatique  devien- 
droit  au(E  pernicieux  ,  qu  il  peuç  être  utile  pouç 
former  les  moeurs. 

L'amour  &  la  haine  font  les  deux  grandes  Paf- 

fions  que  la  Tragédie  emploie  pour  exciter  dan^ 

l'ame  la  terreur  &  la  pitié  :  tout  le  jeu,  tous  le$ 

,    combats  des  autres  Pâmons ,  ne  font  mis  en  ufage, 

3ue  pour  exciter  ces  deux-là ,  qui  font  celle$ 
ont  les  émotions  ébranlent  Tome  plus  fortement 
iSc  plus  long-rems.  Par  l'amour ,  pn  n'entend  pa^ 
feulement  cette  inclination  d'un  fexe  pour'  Tau* 
tre»  dans  ce  fens,  il  eft  certainen^enc  très-tragî- 
que  :  mais  il  faut  qu'il  donnne  en  Tyran»  Il  n'eft 
pas  fait  pour  la  féconde  place.  La  tendreffe  d'une 
inere  pour  fon  jfiis  ^  la  voix  de  la  nature  qui  fe  £tif 
entendre  dans  des  coeurs  liés  par  le  fang  ;  l'attar 
chôment  d'une  ame  Romaine  pour  fa  patrie  ;  Ta-? 
miiié  héroïque ,  telle  que  celle  de  Pylade  ôc  d'O* 
.  irefte,  tous  ces  fentimens  appartiennent  à  l'a* 
mour.  La  pitié  s'excite  par  l'injuftice  &  l'excès  de? 
maux  qui  accablent  celui  qui  ne  les  a  pas  mérités  j; 
i6c  autant  notre  ame  compatit  à  fes  malheurs ,  au-, 
tant  elle  hait  &  détefte  ceux  qui  en  font  les  au* 
teurs. 

PASTORALE  j  Opéra  Champêtre  dont  les  Perfpï^-? 
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nages  font  des  Bergers,  &  dont  îa  Mufique  doit 
çtre  afTorcie  à  la  (implicite  du  goût  8c  des  mœurs 
qu'oii  leur  fuppofe.  Une  Paftor^lç  eft  auffi  une  » 
Pièce  de  Mufique  faite  fur  des  paroles  relatives  k 
l'ctac  Paftor^l  j  ou  un  chant  c)u4  imite  celui  des 
Bergers ,  qui  en  a  la  douceur ,  la  tendreflfe  &  le 
natureL  L'air  d'une  Danfe  cdmpofée  datisle  men>e 
caraâère ,  s'appelle  au(C  Paftorale. 

PATHÉTIQUE.  Le  Pathétique  eft  cet  enthouKmfme, 
cette  véhémence  naturelle ,  cette  peinture  forte  p 
qui  émeut ,  qui  touche ,  qui  agite  le  cœur  de 
Thomme.  Tout  ce  qui  Érànfporte  l'Auditetir  hors 
4e  lui-même ,  tout  ce  qui  captive  fon  entende- 
ment ,  6c  riibiùgiie  (il  volonté ,  voilà  le  pathétique, 
Il  règne  éminemment  dans  U  plus  belle  &  la  plu^ 
couchante  Pièce  dui  ait  paru  fur  1^  Théâtre  des 
Anciens^  dans  TCEdipe  4<^  Sophocle:  à  la  peinture 
énergique  des  maux  qui  déloloienrle  pays  »  Tuot 
cède  un  Chœur  de  Jhébains  qiU  s^écrie  : 

Frappez  ^  Dleiiiç  toùt-puifliins  ;  vos  vidiihes*  font  prêtes  I  - 
O  Mort ,  écrafe7-nou$  !  D;eux  «  tonnez  fiic  nos  têtes  t 
P  Mort  !  nous  implorons  tari  funefie  fecoùrsr. 
P  Mort  !  viens  nous  (auver ,  viens  tecmii^er  nets  jours* 

Ceft-là  du  pathétique.  Qui  doute  que  Tentafle- 
ment  des  accidens  qui  fùivent  Se  qui  accompa* 
gnent ,  fur-tout  des  accidens  qui  marquent  davan- 
tage Texcès  &  la  violence  d  une  paflîon  ,  puiflo 
pto4uire  le.  pathétique  >  Telle  eft  l'Ode  de  Sapha  j 

Heureux  qui  près  Je  toi  ^  poi^r  toi  (êule  foupîre  !  &ç. 

Elle  gèle ,  elle  brûle  ;  elle  eft  fage ,  elle  eft  folle  5 
elle  eft  entièrement  bor$  4*cUc-mcfne  ;  elle  va  mou- 
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rir  :  on  diroit  qu  elle  n'eft  pas  éprife  d'une  fîmpia 
pafliop  'y  mais  que  Ton  ame  eft  un  rendez- vous  de 
toutes  les  paffions.  Voulez-vous  deux  autres  excniT 
pies  du  Pathctique  ;  prenez  vptrc  Racine,  vous  le^ 
trouverez  dans  les  difcours  d^Andromaque  8c 
4'Herniione  à  Pyrrhus  :  le  premier  eft  dans  la  troi- 
fieme  Scène  du  troiiieme  Aékt  d'Andromaque  : 

Seigneur ,  voyez  l'état  où  vous  me  réduifèz  !  &€• 

Et  le  fécond  ,  dans  la  cinquième  Scène  du  qu^r 
trieme  Aûe  : 

Je  ne  t'ai  point  aimé  ,  ccuel  !  qu'ai-je  donc  fait  f  &c« 

Rien  encore  ne  fit  mieux  voitr  combien  'e  Pathcr 
tique  acquiert  de  fublime  ,  que  ce  que  Phèdre  diç 
Adke  quatrième  ,  Scène  fixieme,  après  qu'inftruite 
par  Thélée  qu'Hipolyte  aime  Aricic ,  elle  eft  et^ 
proie  à  la  jaloufle  la  plus  viplente  : 

Ah!  dpuleurn  on  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tournent  jç  me  fuis  réfçrvée  !  8cCm 

Enfin  la  Scène  entière  ;  car  il  n'y  a  rien  à  en  rcrr 
trancher  :  auffi  eft  ce ,  à  inon  avis ,  le  morceau  dçi 
paflion  le  plus  parfait  qu'il  y  ait  dans  tout  Racine. 
Mais  c'eft  fur-tout  le  choix  &  Tentaftement  des 
çirconftances  d'un  graçid  objet,  qui  fornue  le  plus 
beau  paçhéçiquc. 

I^AUSANIAS  ,  Tragédlç  de.  Quinauh  ,  1666. 

On  eft  tout  étonné  de  voir  ce  fameux  Capitaine  prcç 
fie  s^occuper  que  de  ramour  qu'il  reftent  pour,  une  jeunQ 
Captive  qui  eft  torphce  en  fon  partage ,  &  (è  laifîc  dépof^ 
lédcr  de  la  place  de  Général  des  Grecs  »  (ans  donner  aii-^ 
^une  marque  de  Iba  courage,  Ariftide  y  Général  des  Atl)4 
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pîens ,  ne  joue  pas  un  rôle  moins  déplacé  :  aufC  on  peuc 
dire  que  cette  Pièce  peut  être  mile  au  rang  des  plus  foi- 
bles  4^  Ion  Auteur, 

PylYSANS  DE  QUALITÉ^  (les)  Comédie  eji  ua  A^e^ 
en  profe ,  précédée  d'un  Prologue  ,  par  Dominique  &»  Ko- 
^^S^éjy  ^  aux  Italiens  t  ^7^9n 

Une  Jardinière ,  pour  afTurer  une  fortune  brillante  à 
fà  fille ,  l'avoit  fùbfiituée  à  la  place  de  la  fille  d'Qronte. 
Celle-ci  a  été  élevée  chez  elle  fous  le  "nom  de  Colette  ;  & 
en  cette  qualité ,  a  pris  de  l'amour  pour  Mathurin.  Ce 
Mathurin  eii  auifi  un  en&nt  de  condition ,  que  le  père 

.  avoit  confié  au  Tabellion ,  &  qu^on  avoit  élevé  comme  un 
Pay(àn.  Lucinde  e(l  la  vraie  fille  de  la  Jardinière ,  éle 
vée  en  Demoilelle  ,  dont  Erafte  eft  amoureux ,  &  qu'il 
doit  époufcr  ,  comme  Mathurin  doit  époufer  Colette. 
Celle-ci  dit  à  Mathurin ,  qu'elle  eil  au(E  impatiente  que 
lui  ;  mais  qu'il  faut  aller  tout  doucement  ;  qae  quand  fa 
mcre  ne  (èra  plus  malade  ,  ou  quand  elle  fera  tout -à-fait 
morte ,  ils  s'époulèront.  Elle  témoigne  le  chagrin  que  lui 
caufe  ce  contre-tems  ;  elle  ajoute  que  Mademoilèlle  Lu- 
cinde étoit  venue  exprès  dans  le  Village  >  pour  honorer 
fà  noce  de  la  fienne  ;  qu'elles  dévoient  toutes  deyx  ie  ma- 
rier de  compagnie.    ". 

Erafle  &  Lucinde  apprennent  de  Colette  &  de  Mathu- 
rin la  maladie  de  la  Jardinière  «  qui  retarde  leur  union. 
Lucinde  paroit  fenfible  au  chagrin  de  Colette  ,  en  lui  di- 
fant  cependant  y  qu'elle  devroit  moins  le  faire  éclater,  & 
que  les  bienféances  l'engagent  du  moins  à  cacher  fon  em- 

.  preilemcnt.  Le  Tabellion  découvre  à  Oronte  que  la  Jar- 
dinière vient  de  déclarer  ,  par  un  aâe  authentique  • 
qu'elle  avoit  fubûitué  fa  fille  à  la  place  d^  Colette;  & 
que  cette  malheureufè  n'ayoit  pas  voulu  enfevelir  dans 
lé  tombeau,  uii  fecret  de  cette  importance.  En  confé- 
quence ,  on  défend  à  Colette  de  parler  désormais  k  Ma* 
thurin ,  qui  y  palTant  pour  le  fils  d'un  Payfan ,  ne  peut  plus 
prétendre  4  elle.  Mai$  les  deux  Amans  (è  promettent  un 
amour  9c  une  confiance  éternel  >  malgré  la  dilparité  de 
la  naiflai>ce.  Lucinde  >  qui  efl  la  véritable  fille  de  la  Jar- 
dinière ,  inforipée  du  changement  de  la  fortune ,  témoi- 
fne  à  Colette  le  chagrin  qu'elle  refTent ,  d'avoir  fi  mal 
^ccupç  (à  ph^çe ,  âc  dç  nç  lui  avoir  pas  aiTcr  marqué  d'a^ 
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initié,  Erafle ,  Amant  de  Lucinde  ,  à]^ènd  la  fuûflSneç 
de  Lucinde ,  &  ne  l'en  aime  pas  moins.  Il  reçoit  une  let* 
tre  de  (on  père  ,  par  laquelle  il  découvre  que  Mathurin 
n'eu  pas  un  Payfan  ;  mais  le  fruit  d'un  mariage  que  le 
père  d'Erafle  avoit  contradé  avant  que  d'épouler  û  (ç« 
çonde  femme ,  èc  qu'il  avoit  confié  au  Tabellion.  Alors  i(. 
épouCe  Colette  ;  Çc  Erafle  fe  marie  avec  Luc^inde. 

PÊCHEURS ,  C  les  )  Comédie  eh  un  ASe ,  milie  tAtîntes  , 
far  un  Anonyme  ^  Mujique  de  M.  Gojjic  »  aux  ftaïieni  » 

Un  Pécheur ,  pommé  Jacquet  »  ft  Simone  (a  femme  | 
ont  pour  fille  la  jeune  Su^etteé  Elle  eil.  recherchée  par 
le  Bailli  du  Village ,  &  par  un  prétendu  Pécheur^  nôimné 
Bernard,  Le  Bailli  cfl  vieyx  ;  &  Bernard  «  qui  n*a  qup 
trente  ans  ^  a  pour  lui  Suzette*  Le  bon-homme  Jacqups 
penche  auffi  pour  ce  dernier,  attendu  que  Con  rin  e$ 
bon.  Une  feule  chofe  l'arrête  ;  ç'eâ  que  Bernard  efi  un 
Etranger  que  peri'onne  ^  dans  le  Villagp ,  ne  coiuioi$« 
Bernard  a  quelques  rai^ns  pour  garder  Vincognito  ;  & 
il  en  inôruit  Suzette.  Ambroifç ,  frère  de  Jacques  «  vient 
auffi  mettre  ce  dernier  dans  le  fècret  ;  il  ç&  du  Villaffç 
même  que  Bernard  habite  ordinairement  :  il  connok  & 
facultés ,  &  la  raifon  qui  l'a  fait  réfugie^  dans  c^s  lieux  r 
c'étoit  pour  avoir  maltraité ,  avec  rai^n ,  un  Domefiiquc 
du  Château.  L'affaire  c&  arrangée  :  Bernard  ^  donc  le 
nom  véritable  efl  Lubin ,  peut  déformais  retourner  cbeç 
Jui  ;  6i  Ambroifè  détermine  Jacques  à  lui  donner  la  fille. 
Il  n'efl  plus  ^ueflion  que  de  gagner  Simone ,  &  de  coii« 

fédier  le  Bailli.  On  y  parvient  avec  le  fècours  4*Amr 
roi(è ,  qui  fuggcrt  à  Jacques  ce  qu'il  doit  dire  9  &^B! 
fuade  enfin  à  Simone  te  qu'elle  doit  fiûre. 

PÉDAGOGUE  AMOUREUX^  {le)  Comédie  en  cînqAéesi 
en  Vers  y  de  Chevalier  ^  i66%m 

Elife ,  mère  de  Cléante ,  s'oppofë  au  maria|;e  de  (b^ 
fils  avec  Clarice ,  parce  qu'elle  n'efi  pas  noble  ;  &  Al- 
bert «  père  de  Clarice  «  défend  à  fà  fille  de  fohget  â  un 
époux ,  â  moins  qu'il  ne  (bit  plus  riche  que  Cléante.  Pour 
effacer  la  paâion  de  celui-ci  5  Elife  prend  la  réfbhition  de 
lui  donner  un  Précepteur.  Clarice  «  déguifée  en  homme  » 
4t  preMoc  I41  nom  d'Ifidorci  s*effrç  a  perfeâionner  Çlénncc 


4an8  Tes  études ,  &  à  veiller  fur  (a  conduite  >  &  (è  charge 
encore  de  donn«r  gratuitement  des  leçons  à  Croquet  Ion 
Valet.  La  première  queâion  qu'Ifîdore  fait  à  fon  Ecolier  , 
eft  pour  (aroir  s'il  a  quelque  inclination.  Cléante  avoue 
qu'il  adore  Clarice  ;  9c  qu'il  l'aimera  toujours  «  malgré 
les  défenfès  de  fà  mère,  l^e  Précepteur ,  charmé  de  cette 
découverte ,  fortifie  le  jeune  homme  dans  cette  pen(ie  » 
Se  lui  die  qu'il  veut  être  (on  Confident,  Le  dénouement 
fKft  facile  i  deviner  :  Eli(e  Se  Albert ,  voyant  que  tous 
leurs  efforts  ne  peuvent  empêcher  l'union  de  Cléante  & 
âe  Clarice  y  y  donnent  leur  consentement.  C^tte  intcl- 

fue  eil  occupée  par  TépiCbde  de  Clitandre  &  de  Céliane  « 
Ue  de  Maurice ,  qu'Albert  recherche  en  mariage  ;  Clir 
tandre  prévient  Con  Rival ,  en  enlevant  (a  Maitrefte  ,  8c 
'  pbtient  Taveu  du  père.  Croquet  épou(c  Kàbelle,  Suivante 
de  Clarice  ;  &  Climene,  Suivante  de  Céliane ,  Ce  marie 
avec  Ragotin  y  Laquais  de  Clitandre. 

PÉDANT  JOUÉ  y  (le)  Comédie  en  cinq  ASes^  en  Profe^ 
par  Cyrano  de  Bergerac  y  i^H» 

Qn  dit  que  l'Auteur  de  cette  Comédie  la  compofâ  y 
lorfqu'il  étoit  étudiant  au  Collège  de  Beauvais ,  (bus  le 
Principal  Granger ,  &  qu'il  prit  cet  homme  pour  le  mo- 
dèle de  (on  preniier  rôle.  Il  y  a  dans  cette  ï'iéce  deux  ou 
f  rois  Scènes  que  Molière  s'efl  appropriées ,  telles  que  l'a-- 
venture  de  la  Galère  Tutique ,  dans  les  Fourberies  de 
Scapin ,  &  le  récit  que  Zerbinette  fait  à  Géronte.  Les 
ï'ierrots  >  les  Lucas  qu'il  a  mis  àilleursf  »  font  autant  de 
popies  du  Matthieu  Gareau  de  Bergerac.  Ce  Gareau  fait 
le  détail  d'un  procès  que  lui  occ^^onne  une  (ùccetHon 
qui  doit  faire  tout  Con  bien  ;  &  ce  rapport  du  procès  ^  efl 
une  énigme  indéchiffrable.  On  dit  cependant  qu^un  ha- 
pile  Avocat  s'étant^  à  (es  heures  de  loiar,  donné  la  peine 
.  d'examiner  le  droit  de  ce  Pay&n ,  il  avoit  reconnu  qu'il 
avoit  rai(bn  ,  de  que  la  fucceffion  devoit  lui  appartenir, 
ip'efi  ici  la  première  Pièce  oà  Van  ait  o(e  hafarder  un  Pay- 
J!an  avec  le  jargon  de  (on  Village.  C'efè  auffi  la  première 
jComédie  qui  ait  paru  en  Profe  y  depuis  <aue  Hardi  &  (es 
^qntemporains  ont  étabU  ua  Speâacle  tegulier  à  Paris. 
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PEJNTRE  AMOUREUX  DE  SON  MODÈLE  ,  (fr) 

Pièce  en  deux  Ââies^  aveÇ  des  Ariettes ,  par  M.  Anfeaumê^ 
Mufique  de  M.  Duni^  d  la  Foire  SaintrLaureut  «  i757» 

Albert!',  Peintre  ,  ed  amoureux  de  Lauret(e  »  Jeune 
personne  qui  doit  lui  fervir  de  modèle  pour  compoi^r  iw 
tableau  de  Vénus  ;  mais  Alberti  câ  vieux ,  8c  a  pour  Rivât 
le  jeune  Zerbin ,  fon  Elève.  Celui-ci  ignore  la  demeure  t 
&  jufqu'au  nom  de  celle  qu'il  aime.  Il  ignore  qu'elle  doit 
le  rendre  chez  AK  erti ,  èc  n'ed  pas  moins  furpris  qu'en- 
chanté j  de  Ty  voir  paroitre.  Un  ordre  d' Alberti  l'oblige 
de  s'éloigner  :  il  en  gémit ,  &  va  fe  mettre  au  guet  aVec 
jfuf^ine ,  vieille  Gouvernante  du  Peintre»  Ce  dernier  (ài« 
£t  ce  moment ,  pour  déclarer  fa  flamme  à  Laurette  9  qui 
n'en  efl  point  touchée.  Alberti  infîde  ;  il  veut  baifèr  lai 
main  de  Laurette  ,  qui  s'en  défend.  Il  cd  furpris  dan| 
cette  attitude  par  Zerbin  &  Julline  ;  ce  qui  produit  un 
Quatuor  d'un  irès-bon  cfFct.  Le  fécond  Ade  offre  un  tar 
blcau  extrêmement  Théâtral.  Alberti  veut  commencer 
fon  travail  ;  il  place  Laurette  dans  l'attitude  convenable^ 
Zerbin  (c  place  derrière  elle ,  prend  une  main  de  fa  Mai-* 
trèfle  >  &  la  baife.  Grand  bruit  de  la  part  du  Peintre  ^ 
oui,  à  la  fin  ,  prend  le  parti  d'unir  les  jeunes  Amans  ,  9t 
u'épouler  fa  yieilic  Gouvernante.  La  Mufique  de  cette 
Pièce  eil  d'un  genre  iàillant  >  mais  qui  intérefïe.  La  Pièce 
ell^-mème  peut  être  envilagée  epmmç  une  Çomédicf 
agréable  &  bien  conduite. 

PÈLERINE  AMOUREUSE ,  (la)  Tragi r Comédie  de 
Kotrou ,  en  cinq  Aâies ,  en  Vers ,  1^34* 

Cette  Pèlerine  vient  chercher  de  Lyon,  à  Florence^ 
un  Amant  infidèle  ,  lui  reproche  là  perfidie  ,  la  lui  pai> 
donne  &  l'èpoufe.  Le  comique  de  la  Pièce  roule  fur  le« 
extravagances  d'une  Florentine  ,  qui ,  pour  tromper  Gm 
père  dans  le  ehpix  d'un  époux  ,  s'imagine  être  la  Lune  » 
&  donne  lieu  â  des  plaifanteries  qui  pouTpient  être  bonues 
Il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans* 

PELERINS  DE  LA  MECQUE,  (la)  Opera-Comi^ 

en  trois  ASes  9  de  le  Sage  &  tOrneval^  à  la  Foire  Saint* 
Laurent  )  171^. 

Arlequin ,  Valet  d'Ali  9  Prince  de  Ss^Ibra  ^  inattd[( 
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four  y  qui ,  depuis  deuic  ans ,  fait  courir  (bri  Maître 
Vovincc  en  Province ,  &  le  réduit  à  Va  mendicité. 
Caiender  l'invite  à  quitter  Ion  Matire,  &  à  embraiïcr 
fk  Profeffion.  Arlequin  accepte  avec  joie  la  propofition  ; 
&  il  efl  à  rinâant  revêtu  d'une  robe  que  lo  Calend'^c 
portoit  dàfis  (a  be(ace*  Ainfi  déguile ,  Ariequiii  va  de« 
mander  raùmôiie  à  Ali ,  foii  Maître  ,  qui  le  reconnoit  k 
la  fâU  ;  &  le  Caiender  reconnoit  aufli  le  Prii^ce  de  fial- 
fbra  y  dont  il  ed  né  le  Sujet  ^  Se  dont  il  a  quitté  le  pays 
pour  une  mauvailè  affaire.  Arlequin  lui  apprend  qu'Ait 
tû  amoureux,  de  Rezia,  fille  unique  du  Sophî;  &  que 
tette  PrihceiTe ,  qui  Faime  >  a  mieux  aimé  mourir ,  que 
d'époufer  le  Grand  MogoL  Un  Enclave  vient  dire  à  Ali  , 
qu'il  a  touché  lé  cœur  d'une  belle ,  qui  l'a  vu  par  les  fe-^ 
hêtres  du  Serrail.  Cette  inconnue  eu  aimée  du  Sultan,, 
à  qui  elle  préfère  Ali  ;  mais  Ali ,  toujours  fidèle  à  la  mé- 
moire de  Rezia,  refufe  les  avances  d'Aminé ,  c'eâ  ié 
non!  de  l'inconnue.  Celle-ci  paroît^  &  déclare  fà  ten- 
drefTe  ;  Ali  répond  avec  froideur ,  &  ne  lui  cache  point 
qu'il  ne  peut  oublier  fz  première  MaîtrëfTe.  Rezia  «  qu'il 
fcrbyoit  morte  ,  (e  préfcntc  â  lui  ;  &  après  les  premiers 
tran (ports ,  elle  lui  apprend  qu'elle  a  feint  d'être  morte 
pour  ne  pas  épou£er  le  Mogol  ;,  &  qu^avec  le  lècours  de 
la  nourrice  «  elle  a  trouve  le  moyen  de  s'échapper  du 
Serrail  pdur  le  (uivre  ;  mais  qu'elle  a  été  prifè  par  un 
Corfaire  ,  qui  Ta  vendue  au  Sultan.  Ces  Amans  remetr 
tcnt  leur  Ibrt  entre  les  mains  du  Caiender  ^  qui  les  trahit, 
en  les  livrant  au  Sultan  ;  mais  celui-ci ,  apprenant  leuc 
liaiflance  &  leur  amour ,  leur  pardonne ,  &  veut  faire 
empaler  le  Caiender.  Ali  &  Rezia  demandent  Se  obtien-^. 
rtcnt  (a  grâce. 

PÉlWÉLOPE  i  tragédie  iè  tAbhé  Genefl^  Î684* 

Ce  (ujet  2  fourni  l'idée  de  toutes  les  vertus  qui  font 
l'âme  de  la  Société  civile  ;  les  devdirs  d^un  Sujet  envers 
ion  Roi ,  d'une  femme  envers  fon  niari ,  d'un  fils  envers 
fbn  père  :  tout  cela  enchaîné  par  des  événcmens  Se  des 
reconnoifTances  qui  naiflent  fîmplement  &  naturellemeàf 
dans  le  cours  dé  l'aéèion  ,  Se  qui  font  toujours  les  im^rel- 
£on$  les  plus  vives  Se  les  plus  touchant  e^* 


\/ 
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PERE  DÉ  Fyl Mille,  (/O  Comédie  eh  cinqAëei 
Profcpar  Mi  Diderot,  ï7^u 

Un  peré  de  famille ,  M.  d*Orbéflbn  ,  a  deux  enfanjTl 
tn  fils  8c  une  fille  ,  Saint-Albin  &  Cécile.  La  fille  aime 
i^crettcinent  un  jeune  homme  ,  appelle  Germeuii ,  Eli 
d*un  ami  de  M,  d'OrbeiTon.  Les  affaires  de  cet  ami  Jtè 
ibnt  déranrées  ;  &  à  (a  mort ,  il  a  laiflï  cet  enfant  fané 
f  efTourcë.  Le  père  it  famille  Ta  pris  dans  (à  maifbh ,  it 
l'a  fait  élever  comme  Coh  fils.  5aint- Albin  j  frfere  de  Lu« 
çile ,  ed  entêté  de  Sophie  >  jeûne  inconnue  ,  oti'il  a  vùé 
dans  (on  yoifinage.  Sophie  efl  née  dans  la  Pfovtàce  j 
d'une  bonnfc  famille.  Sa  mère,  qui  eâ  pauvre.  Ta  en- 
voyée à  Paris ,  avec  fôri  frère  ,  implorer  Taffifiance  d*uii 
bhclë  riche ,  qui  rcful^  de  la  voir.  Son  père  étoic  né 
avec  du  bien  ;  c'étoit  un  honnête  homme ,  qui  avoir  dé<^ 
rangé  (a  fortune  pour  foulager  fcs  amis  dans  la  pêliie.  Pri- 
vés  du  recours  de  leur  oiicle,  le  frère  s*engagt  dans  le 
fervicè  ;  &  Sophie  refle  chez  Madame  Hébefc^  femme 
vertu eufe,  qui  la  regarde  comme  fbn  enfant.  Là^  elle 
travaille  pour  whtt ,  &  gagner  quelqu'argent ,  pour  s'cA 
fetburner  dans  fà  Proviilce.  Saint- Albin  avoit  (fibord 
tâché  de  la  corrompre  ;  ihais  inutilement.  11  s'étoit  en- 
fuite  déguifë  &  établi  à  côté  d'elle ,  fous  un  norm  &  (ouf 
6cs  habits  empruntés.  Il  pafTbit  pour  un  homme  du  peuplen 
attaché  â  quelque  profeflion  méchanique.  Le  jour,  il  etoit 

•  tcnfé  être  à  (on  travail  ,  &  ne  la  voyofit  que  le  (bir.  Il 

'  ii'avbit  d*àbord  témoigné  aucun  deiîr  de  la  connoitre.  i 
quoiqu'il  eftt  une  chambre  dans  la  même  maifon.  Seule" 

'  ment ,  lorfqu'il  la  rencontroit  en  defcendant  ou  en  nion* 
tant ,  il  la  falubit  avec  refpeâ.  Le  loir ,  quand  il  reif^ 
troit ,  il  alloit  doucement  frapper  à  fa  porte,  demandoié 
les  petits  (ervîcès  qu'on  (c  rend  entre  voifîns,  comfne  dû 

.  feu  )  dé  la  lumière  ,.&c.  Peu  à  peu  oh  fe  ^it  à  lui  ;  on 


y  conCcnu 

Cependant  le  père ,  attentif  à  ce  qui  fe  paflè  dans  fil 
snaifon ,  apptend  que  (on  fils  s'ablente  toutes  les  nutti^ 
Cette  conduite ,  qui  annonce  le  dérèglement ,  l'inquiette. 
U  attend  Ton  fils  pendant  une  nuit  entière  »  &  le  voie 


rentrer  à  fcpt  heures  du  matitr.  Saint-Aibiii  èxp6(è  à  foa 
père  les  rai(b4is  de  Ton  déguifement  8c  itCoa  ablencc  % 
ne  lui  cache  aucune  circônftance  de  (on  amour ,  ôtmeiit 
de  lui  qu'il  vctra  lui-même  Sophie  ;  qu*ii  lui  parlera  ; 
la  protégera  ;  ^ù'il  l'obligera»  ht  père  voie  en  effet  que 
fbn  fils  ne  Ta  pqint  tro^ntpé  ;  8c  il  trouve  dans  Sophie  la 
douceut ,  la  modeftiev  la  lageflè ,  la  beauté  «  tous  les 
charmes  que  Saint-Albin  avoit  remarqués  en  elle  ;  mais 
il  lui  apprend  eh  mçme  tenais,  que  le  jeune  homme  qu'elle 
aime  Cous  le  nom  de  $ergi.,  eÛ  fon  fils»  &  qu'elle  ne  doit 

Îloint  e(pérer  de  l'épouler»  Il  l'exhorte  â  retourner  ehez 
à  mère ,  &  à  rompre  une  liai(bn  qui  caulè  le  trouble  dé 
fa  famille*  U  pi|rjr  enHiite  â  Saint-Albin  a.yec  une  fetr 
meté  mêlée  de  tendreflè ,  qui  défefpere  cet  Aniant  pa& 
âonr.é.  Ce  dernier  a  recours  aux  prières  8c  aux  larmes. 
Le  père  fe  montre  inflé^^ible.  Le  fils  s'0ubUe  y  8c  per  j 
le  re£peâ.  Sophie  %  plus  douce  «  obéit  ;  veut  fuir  Cùn 
Amant ,  ytui  qti'il  (ç Toumettc  aux  voloiités  de  Con  père  » 
veut  qu'on  Tarraçhc  d'auprès  de  Con  cher  Sergi«  Celuixi^ 
dans  le  fort  de  (on  dé(b(!pQir ,  forme  le  de(Ebin  de  l'enle- 
ver ,  8c  de  s'éloignçr  de  la  maifon  paternelle  pour  ja« 
mais.  U  en  fait  la  confidence  à  (^ermeuil  *  le  conjure  de 
ie  (ervir  dans  cette  oççafion;  8c  fur  fon  refus*  il  exige,  da 
moins ,  qu'il  gardera  ie  (ecret.  Le  Père  de  famille  a 
chez  lui  (on  beau-frere ,  le  Commandeur  d' Au  vile ,  honi* 
me  dur,  méchaijt ,  &  qui  .brouille  tout.  Cet  homme  avoit 
amafic  de  gros  biens ,  dans  le  deflein  de  procurer  à  (bat 
neveu  &  à  (a  nièce  de  riches  établifleniens.  U  voit  donc 
avçc  beaucoup  dç  chagrin  l'amour  de  Cécile  8c  de  Ger- 
nteuil ,  8c  fur-tout  la  paffion  de  (cm  neveu  pour  Sophie,  Il 
follicite  uni  ordre  pour  faire  enlever  cette  fille ,  qui  £e 
trouve  à  la  fin  être  (a  nièpe ,  la  même  qu'il  ri'a  voulu  ni 
voir  ni  recevoir  chez  lui  9  lorlqu'elle  câ  venue  implorer 
fùn  affi fiance.  Il  communique  à  Germeuil  l'ordre  irtjufie 
qu'il  a  (urpris  «  8c.  s*en  remet  â  lui  du  (b'in  de  l'exécu* 
tion.  Germeuil,  qui  ne  veut  pas  le  choquer,  reçoit Ja 
lettre  de  cachet  ;  mai^  il  (bnge  àlm^épargiier  9  ainfi  qu'à 
Saint- Albin ,  nne  a<âion  oiieu(e  ,  en  empêchant  celui- 
ci  d'enlever  (à  M^îtrefle  ,&  le  Conxmandeur  de  la  faire 
enfermer.  Pour  cet  effet ,  il  (è  tranfporte  chez  Sophie  ; 
il  fait  emrer  cette  fille  dans  un  carroflè ,  la  conduit  dans 
k  maifon  de  M*.  d^Orbeflôn  i  de  obti^nt^  m^is  avec  beau^ 
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coup  de  peine,  que,  pour  la  (bnflraîre  aiix  reclierdieî 
de  l'on  Amant ,  8c  aux  pourfuites  du  Commandeur ,  dn/ 
la  tiendra  cachée  dans  rappartcment  de  Cécile ,  qu'il  a 
tniCc  dans  la  confidence.  Toujours  occupé  de  Ton  dileye- 
ment ,  Saint-Albin  arrive  chez  Sophie  ;  fout  le  monde 
avoit  difparu.  Violent  ,  défefpéré  ,  épel^u  ,  il  la  rede- 
mande à  Ton  père ,  qui  n*a  aucune  part  à  fbn  abfènce  ; 
qui  ignore  même  qu'elle  cû  dans  Ja  maifon.  Le  Coinmari- 
denr  ne  doUte  pas  que  Gcrmeuil  n*ait  fait  exécuter  l'or- 
dre dont  il  Ta  chargé  ;  il  a  même  la  mécbanteté  de  dire 
à  Saint-Albin ,  que  c'efl  lui  qui  a  obtenu  la  lettre  6k 
cachet ,  &  que  Gcrmeuil  a  fait  le  reAe.  Son  defTein  eft  dé 
brouiller  ce  dernier  avec  M.  d'Orbelfoli  &  avec  ion  ÛU, 
de  le  faire  chafTer  de  la  maifon  ,  &  d'empéther  Ibn  ma- 
riage avec  Cécile.  L'Amant  de  Sophie  ,  fe  croyant  trahi 
par  fon  ami ,  veut  laver  dans  fôn  iang  cette  apparente 
perfidie.  Le  père  même  en  témoigne  de  rindignatioh  ; 
mais  Germcuil  fait  voir  Ion  innocence  9  en  rendant  eh 
leur  pré(ènce  la  lettre  de  cachet  au  Commandeur.  Il 
montre  par- là  ,  que  l'ordre  n'a  point  été  exécuté.  Maii 
•qu'ed  devenue  Sophie  /  On  fait  qbe  c'cfl  Gerineiiil  qui 
la  tirée  de  chez  elle  ;  qu'en  a-t-il  fait  î  Ici  la  furcù  ' 
de  Saint  Albin  fe  ranime  contre  lui  ;  il  en  veut  i  fk  vie. 
Il  s'appaife  enfin  ,  quand  il  apprend  ,  par  fa  Oxur  ,  que 
Sofhie  cd  dans  la  maifon ,  &  les  motifs  qui  l'y  tiennent 
cachée.  Il  rend  judice  aux  vues  de  fon  ami  :  il  rougit  de  (on 
emportement  ;  il  voit  Sophie  :  il  lui  parle  ;  elle  fe  plaine 
de  lui  ;  elle  le  plaint  du  Commandeur  ;  elle  (e  plaint 
des  hommes  qui  la  pcriécutcnt.  Eh  vain  on  prend  des 
mcfurcs  p<iur  la  cacher  aux  yeux  du  Commandeur  ;  il 
découvre  tout  ;  il  fe  fait  une  joie  maligne  de  tout  ap^ 
prendre  à  Ion  bcau-frcre.  La  Maitrefle  de  Saint  Albin 
cachée  dans  la  chambre  de  Cécile  par  les  foins  de  Ger» 
ir.euil  !  qu'elle  nouvelle  pour  un  père  vertueux  j  bon  , 
tendre ,  ferme ,  vigilant  !  Mais  le  Conimandeur  n'efl 
pas  encore  iatisfait  ;  Germeuil  lui  a  rendu  l'ordre  dé 
faire  arrêter  Sophie  ;  il  le  remet  à  un  Exempt  *  qui  vient 
pour  l'exécuter.  Saint- Albin  s'y  oppoie  avec' violence  ; 
le  Commandeur  ordonne  à  l'Exempt  de  faire  fon  devoir; 
le  pcre  de  famille  arrête  l'Exempt  ;  Sophie  implore  la 
protcêlion  du  pcre  de  famille  ,  &  le  jette  aux  genoux  du 
Commandeur.  Celui-ci  la  regarde ,  reconnoit  fa  oléc6v 

Sophie 
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Sophie  nVfi  donc  plus  une  inconnue  i  te  iftû  point  une 
avehturicre  ;  elle  convient  à  Saint- Albin  ;  elle  £èra  (bu 
épou(ê  >  &  Cécile  celle  de  Germeuil» 

P£R£  Py^RT/y^L  ,  (  2e  )  Com/iie  Jroife/i/ie  »  en  czn^  i<Aei  i 
avec  der  Scènes  Prançoifes^  de  LéUp  le  père  »  1718* 

Lélio  donne  toutes  (es  afFeâions  à  Flamtnia  (â  fille  ; 

&  Con  fils  Mario  n'eft  ,  au  contraire ,  que  l'objet  de  (on 

indifférence  &  même  de  (on  indignation,  ^ue  le  fils  irrite 

encore ,  en  blâmant  les  manières  firançoiCès  que  fon  père 

a  adoptées  pendant  un  long  (Sjour  qu'il  a  fait  à  Paris. 

Flaminia  les  approuve  beaucoup  >  parce  qu'elle  trouve 

(on  compte  dans  la  liberté  qu^eiles  lui  procurent.  Elle  eit 

devient  plus  chère  à  (bn  père ,  qui  la  laiffe  aller  aux 

Bals  j  aux  Promenades  &  aux  Speâaclesi  8c  tous  les  plai- 

(irs  deviennent  le  prix  de  (a  complaiiance.  Un  jeune 

homme ,  nommé  Silvio ,  oui  a  long-tems  (èrvi  en  Francr^ 

paiTe  par  Veni&  ,  voit  Flaminia ,  &  en  eâ  amoureux* 

Elle  répond  à  (a  jpaffion  :  Mario  les  (urprend,  8c  fait  tant 

de  bruit ,  que  Lâio  accourt  ;  8c  ayant  appris  de  Silvio, 

qu'il  eft  François,  il  querelle  (bn  fils  9  le  chaflè  de  fa 

mal(bn  ^  8c  y  intr'oduit  le  prétendu  François  y  qu'il  pti'y 

(ente  8c  recommande  lui-même  â(k  fille. 

Pantalon ,  frère  de  Lélio  y  i  qui  Mario  a  été  (è  pl^-^ 
dre  de  la  dureté  de  (bn  père ,  vient  lui  en  faire  des.  re- 
proches y  ainfi  que  de  fon  penchant  ridicule  pour  les  Fran«* 
çois.  Lélio  dit  qu'il  veut  être  maître  dans  (a  mai&n  ;  8c 
pouffé  à  bout  par  fotk  frère  i  il  donne  à  Silvio  un  loge- 
ment che?  lui.  Les  deux  Amans  alloient  donc  jouir  en  paix 
du  plai&  de  s'aimer  &  de  fe  le  dire  â  chaque  heure  du 
jour  )  lor(que  le  Doâeur ,  onde  de  Silvio  >  ayant  appris 
qu'il  étoit  â  Venife  ,  vient  le  trouver.  Silvio  commence 
par  vouloir  le  méconnoitre  ;  mais  il  efl  obligé  d'avouer 
fa  fourberie  ;  8c  Lélio  eu  très-courroucé  de  cette  impoli 
ture.  Flaminia  ne  montre  pas  moins  de  colère  en  appa* 
Tcnce  ;  mais  comme  elle  fait  que  tous  ceux  qui  font  pré* 
iens  n'entendent  point  le  François,  elle  (e  (èrt  de 
cette  langue  pour  exprimer  (es  véritables  (entimens 
à  Silvio.  n  répond  de  même  ;  &  crainte  d'être  Soupçonné 
d'intelligence,  ils  paroiflènt  s'emporter  beaucoup  l'un 
&  l'autre  ,  en  accompagnant  les  expreflions  les  plus  ten- 
t  4res  des  geftes  de  colete  ^  de  haine  9  ce  qui  produit  une 
Tome  lu  Ce 
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ne foiem  jamais  reffei  cf une Teconnoiflâhce s'éa 
font-elles  moins  belles  6c  moins  intéreffantes  ? 

PÉRIPHRASE.  La  Péripfira(e ,  ou  circonlocudoil  > 
cft  un  affemblage  de  mots  i  qui  expriment  en  plUf- 
£eurs  paroles  »  ce  qu'on  auroic  pu  dire  en  moins  « 
&  fouvenc  en  un  feul  mot  ;  par  exemple ,  te  ysin* 
queur  de  Darius ,  au  lieu  de  dite  Alexandre*  Yjtf* 
tre  du  jour  ^  pour  dite  le  Soleil* 

PERRIN  ET  LUCETTE  ,  Comédie  en  deux  Mes  »  en 
Ptofe^  mtlée  d'Ariettes^  par  M.  ^Avefiie  %  Mufiqat  de  M. 
Ofollelli^  aux  Italiens  ^  17  74* 

Perrin  fa^t  à  Lucette  Taveu  de  (on  amour  ;  les  deux 
Amans  défîrenc  d'être  unis  par  les  nonids  du  mariage* 
Perrin  oCc  haiarder  de  faire  (à  demande  au  père  de  Lu- 
cette. Le  vieillard  le  refu(è  brufquemenc ,  en  avouant 
qu'il  efl  un  honnête  garçon ,  mais  qu'il  efl  trop  pauvre  ; 
qu'il  efl  jeune ,  &  qu  il  n'a  qu^à  devenir  riche  pour  cÂte- 
nîr  (à  fille.  Les  deux  Amans  fe  dé^(perent  de  cette  fé- 
ponfè  ;  ils  confient  leur  chagrin  au  fiailli  ^  homme  bien- 
faifànt ,  qui  s'incéreilè  à  leur  fort.  Le  Bailli  fè  reilM- 
vient  que  Perrin  lui  a  remis  9  il  y  a  quelques  années ,  une 
bourfè  qu'il  av&it  trouvée ,  contenant  nx  mille  francs  t 
&  qui  )  n'ayant  pas  été  réclamée  ,  malgré  (et  recherches 

E:>ur  en  découvrir  le  Propriétaire  ^  doit  lui  appartenir. 
'Amant  Ce  félicite  de  cette  bonne  fortune  ,^^ui  £ivovifè 
fbn  amour.  Son  dcfTein  «â  d'acheter  une  petite  Penqè  » 
de  la  faire  valoir ,  &  de  confêrver  le  prix  de Targemaa 
Maître  de  la  bourfe  >  s'il  fè  fait  connoitre.  Le  père  de 
Lucette  ne  peut  plus  refufer  (on  confentement  ;  &  le  ma* 
riage  cfi  arrêté.  Cependant  Perrin  y  tout  tranCporté  d'aï* 
légreflè ,  apperçoit  une  voiture  renversée  fur  le  chemin  { 
ii  vole  porter  du  (ècours  au  Voyageur  ;  il  lui  (àuve  la 
vie ,  &  le  tire  hors  du  danger.  Ce  Voyageur  maroue  fi 
reconnoifTance  au  jeune  homme ,  vou  avec  plaxfir  la 
charmante  Lucette ,  &  s'intéreffe  au  bonheur  de  ces  deux 
Amans.  Il  fait  pourtant  réflexion ,  en  préf  ènce  de  Perrin  , 
que  l'endroit  oà  il  fe  trouve  lui  cfi  Amélie  t  y  ayant 
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J^erdu  la  première  fois  une  bour(è  remplie  d*or  «  9c  ayant 
lifqué  la  icconde  fols  d'y  perdre  la.vie*  A  ce  récit  Perrin 
tû  interdit  :  il  interroge  le  Voyageur  ;  8c  prêt  à  refUtuer 
le  tréibr  qui  devoit  raire  Ton  bonheur ,  d  ne  voit  plus 
qu'avec  douleur  Lucette  6c  (on  père.  Il  fait  part  de  (on 
•  chagrin  au  Bailli  «  ainfi  que  du  defTein  qu'il  a  de  rendrb 
le  bien ,  dont  il  n'eft  que  le  dépositaire*  On  (ènt  que  le 
Voyageur  fera  préfent  des  deux  miUe  écus,,  &  quç  ]^.^rria 

époufera:  Lucette. 

*  •      .  *  ■ 

VERSÉE  t  Tragidie-Opviti  ttyec  un  Prologue  ^  ^ar^uî^i 
iiajib  &  Lully.t  lé^i. 

Qrt  adnûra  dans  Perlée  la  variété  du  Speôacle  ;  8c  on 
partagea  vivement  le  péril. d'Andromède.  Elle  £r  Per(ïe 
ne  pouvoient  manquer  d'intérelTer  ;  mais  Phiné«  révolta 
la  plupart  des  femmes,  UJeur  partit  outrer  la.}aloufie 
dans  ces  quatre  vers  ; . 

L'amour  meurt  dant  mon  ccmi»;  b  rage  lui  (Uccèdc} 
J'aime  micjAX  voir  un  monftre  afireux 
.     Dévorer  l'ingraiQ  Andromède  , 
Que  la  voir  dju»s  les  bsa$  de  nMn  Rival  heureux^. 

•  Ces  vers  firent-  naître  une  dî(pute  poétique  aflêz  Ion* 
gue-,  &*que  }é'ne  détaillerai  point.  J'ajouterai  (èole-^ 

.  ment  )  que  dans  cet  Oi^ra,  Per(Se  agit  oeaucoup  plus 
qu'il  n^  pairie  ;  bc  que  rhinée  »  au  contraire ,  parle  bçau^ 
coup  plus  qu'il  n'agît. 

m 

PERSIfFLEUR  »  (/e)  Comédie  en  trois  Mes^gn  Ftrf\ 

par  M*,  de  Sauvigny  ,  aux  François  9'i77i* 

Vilfain  9  qui  a  de  la  naiilànce  9c  un  rang*)  prétend  à 
la  main  d'une  jeune  per(onne  qui  lui  doit  donner  beau- 
coup de  fortune..  Il  (e  fait  préienter  i^  la  camjpagne ,  à 
la  mère  de  la  jeune  perfonne.  Cetl.^rci  aime  Sain^Clair  ; 
&  comme  on  s'apperçoit  que  (à  mère  fe  prévient  en  fa- 
veur de  Vilfain  ,  on  projette  de  lui.  faire  connoctre  (on 
caraôère  perfifRéur,  pour  la.  détqimer  de  lui  donner 
fa  fille.  Son  perfîfRage  défille  enfin  les  yeux  de  cette 
jncrc  prévenue  5  dt  le  Ferfifflcur  cô  lui-même  perfifHé  ^ 

Ce  nj 
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c*efi-à«dire  ;  quUl  efi  renvoyé  »  ft  que  la  jevne  perfiiiiifr 
épôufè  Saint-Oair. 

PERSONNAGE  ALLÉGORIQUE  î  c'eft  tout  être 
inanimé ,  que  la  Poëfie  perfonifie.  Les  Perfon- 
nages  Allégoriques»  que  la  Pocfie  employé ,  font 
de  deux  elpéces  :  il  y  en  a  de  parfaits  »  &  d'an- 
tres que  nous  appelions  imparfaits»  Les  Perfonna-- 
gcs  parfaits  font  ceux  que  là  Pocfie  crée  entière- 
ment ,  auxquels  elle  donne  un  corps  &  une  antie , 
&  qu'elle  f  enfd  capables  de  'tontes  les  aâions  6c 
de  tous  les  fentimehs  des  hommes.  Ceft  ainfî  ^ue 
les  Poctes  ont  perfonnifié  »  dans  leurs  Vers,  la 
ViÀôirè  »  Ta  SàgelTè  »  la  Gloire  ,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  les  Peintres  ont  perfonifié  dans  leurs  ta- 
bleàux.Lés  Pérfohhiagés  Allégoriques  ImpafÊûts» 
font  lés  êtres  tt(m  exiftent  d^a  rcellemenc ,  aux- 
quels la  PôeHie  donne  là  faculté  de  penfer  &  de 
parler  qu'ils  n'ont  pas  »  inais  fans  leur  pfSt^  une 
exiftence  par&ite ,  Se  fans  leur  donner  un  etretel. 
que  le  notre.  Ainfi  la  Pocfie  fait  des  Perfonnaees 
Allégoriques  imparfaits  »  quand  elle  prête  ides(en- 
timéns  aux  Bois ,  aux  fleuves ,  en  tin  mot  »  iquànd 
elle  fait  parler  Se  penfer  toiis  les  êtres  inàiiimés  , 
eu  quand ,  élevant  les  animaux  au-déflus  de  leur 
fphete,  elle  leur  prête  pi tis  de  rai fon  qu'ils  n^en 
ont ,  &  la  voix  articulée  qui  leur  rrianquë*  Ces 
derniers  Perfiphnàges  Allérariques  font  lé  p^lns 
grand  ornement  de  la  Poëfie ,  qui  n'êft  jamais  & 
pompeufe»  que  lot  fqu  elle  anime  &  qu'elle  fait  par* 
îer  toute  la  naciire  i  c*eft  en  quoi  confifte  la  beauté 

•  du  Pfêaùme  Jn  exini  Ifrael  de  E^pto  ^  8c  \dc 
quelques  autres.  Mais  ces  Perfonnages  imparfaits 
ne  font  point  propres  à  jouer  un  rôle  dansî'aâioa 


P  B  Ri  ^i 

4'iin  Poème  »  ^  moins  qw  cette  tftfagn  né  ^  foie 
celle  d'un  ApologQe.Ik  peuvent  featenienc,  tomhie 
SpeSiateurs ,  prendre  parc  aux  aâions  des  autrçs 
Per  Tonnages ,  ainfî  que  les  Chœurs  prenoienc  part 
flux  Ti:agédi€5  4es  Anciens.  Les  Peribntiiigei  AUé-r 
goriquesne  doivent  f>asjduer  un  des  râles  prindi- 
pauz  d'une  aâion  \  inais  ils  y  peuvent  (eutèhiMic 
intervenir ,  foit  comme  des  attributs  de$  Perfoil^ 
n^es  princif  9>ux ,  foit  pour  exprimer  plus  oefele-* 
ment ,  par  le  feccursde  I9.  fiâion  »  eé  qui  parôt- 
trqît  trit9a}8*il  étpir  ^t  fimi^ement;  Vbilà^pottt* 
quoi  Virgfie.  peirfoiiifie  la  tLenomMée  dans  Tff- 
néïde.  Q^ant  amc  aâidni  %tlégoriqties  »  cAles-fTeh? 
trent  guères ,  ^vec  fuccès ,  que  dan9  les  Fables  te 
entres  Ouvrages  deffitiés  J^  itfftraire  (Vfrfpritlén  1^ 
diyertîlfiiWtles  çontetimions  quelèi  Fables  iW« 
ppiènteotrt  les  animaiiK ,  font  des  iad^til  allé- 
goriques \  msûs  ces  aAîoiis  allégoriques  M  ^èhjc 
point  an  ftijcs  ppopre  pour  le  Poliniè  Df aink* 
tique. ,  dont  ie  buf:  eft  ^e  nous  tôuctrer  piar 
l'imitation  des  paffieMS  JUtmaines  ;  ce  f  ied-d^- 
tiad  >;  rdii  4'Â1i|ni  Dnbos^  li'eft  potiit  %H  f  ^^  1^ 
ftatno.  >     ) 

Ldsi^-eefotinages  Aitégmriqiies  par^its  (bnt^a 
reflbrt  du  Tit^re  Lyrique  \  telles  ^dnt  la/Slôllpe  ^ 
la  Vengeance  9  r Amour ,  8<e. 

Les  ^etfonm^s  fl:qp«e$  de  la  Tragédie  ^  de 
}a  Cçraédîe  ibcit  d^  bommes  ou  -des  ifemnies  ^ 
qui  y  fut  leTbé&tre,  j)rêniiènt  l'babittetAent,  le 
foh,  les  manières,  le laneage  9i  le  Mm  xtkêfit, 
de  celui  4ra  de  celle  jqa'îls  4:eppéfenteii«  V  itSà  tin 
lUi ,  une  Stéiiie  |  un  Marquis  ^  wie  Sei^^^fte  ^1111 
Valet ,  <kc. 
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Horace  ae  veut  pas  que  le  Dialogue  roule  efltrtf 
plus  de  trois  Perfonnages  à  la  foist 

Nec  quarta  loqui  perfona  Uboreu 

La  Tragédie  ne  permet  pas  qu'un  Perfbnnagtf 
paroifTe  fans  une  raifon  importante.  On  eft  dé- 
goûté de  toutes  ces4ongues  converfationsandenéef 
pour  remplir  le  vuide  de  Taâion ,  Se  qui  ne  le 
rempliâent  pas.  Un  fimple  entretien ,  qui  ne  cou* 
duit  à  rien ,  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  Tragé» 
die.  Les  principaux  Perfonnages  ne  doivent  jamais 
paroître ,  que  pour  avoir  quelque  çhofe  d'impor- 
tant à  dire  ou  à  entendre.  On  eft  moins  rigide  dans 
la  Comédie. 

Il  eft  de  régie  »  que  le  Théâtre  ne  refie  iamais 
vuide  pendant  le  cours  d'un  Aâe.  On  n'eft  point 
obligé  de  rendre  compte  de  ce  cptc  font  les  Ac- 
teurs pendant  qu  ils  n'occupent  point  U  Scène.  Il 
lie  le  ËLut  faire ,  que  lorfque  ce  qui  s*eft  paSé.*  der- 
rière le  Théâtre,  fert  à  rintelligence  de  ce. qui  doit 
fe  faire  devant  les  Speâateurs. 

Un  AAeur  qui  demeure  fur  le  Théâtre  »  feule* 
ment  pour  entendre  ce  que  difent  ceux  qui  y 
encrent  t  fait  une  liaifon  de  préfence  fansdiCcours , 
qui  fouvent  a  mauvaife  grâce*  Mais  ^il  y  refte  à 
deftèin  de  s'inftruire  de  quelque  fecret  qui  tende  à 
inréreflèr  Taâion ,  il  n'y  fera  pas  déplacé.  Enfin  » 
c*eft  toujours  les  Perfonnages  principaux  qui  dèi  • 
vent  fixer  l'attention  du  Speâateur  -,  &  il  nel&ut 
pas  l'abaiflèr  trop  aux  petits  intérêts  des  Perfon- 
nages fubalternes.  Voilà  pourquoi  Narciflfeeftfi 
mal  reçu  dans  Britannicus ,  qua,nd  il  dit  en  pelant 
de  lui-même: 

La  Fortune  Rappelle  une  fecoade  fois» 
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On  ne  fe  foucie  point  de  la  fortune  de  Narciflè. 
Son  crime  excite  l'horreur  &'  le  mépris.  Si  c'étpic 
un  criminel  augufte ,  ilimpoferoit. 

PERSONNAGES  PROTATIQUES  ;  forte  de  Per^ 
fonnages  qui ,  fur  le  Théâtre  ancien ,  ne  paroi& 
foietit  que  dans  laProta(e»  &  qui  fervoient  à  faire 
Texpotition.  Térence  s'en  eft  beaucoup  fervî.  Ils 
écoutoient  i'hiftoire  de  la* Pièce  qui  leur  étoit  ra- 
contée par  un  autre  Afteur  -,  &  par  le  récit  qu  oir 
leur  en  faifoit,  le  Speâateur  demeuroit  inftruit  de 
ce  qu  il  devoit  /avoir  touchant  les  intérêts  des 

Çrincipaux  Aâeurs,  avant  quils  paruffent  fur  le 
héâtre.  Tels  font  ^ofie  dans  ÏAnirtcnnc  ^  te  Dar 
vus  dans  Phormion  ,  au*on  ne  revoit  plus  après  la 
_  narration ,  ic  qui  ne  fervent  qu'à  l'écouter. 

Ces  Perfonnages  font,  devenus  inutiles  fur  le 
Théâtre  moderne ,  par  la  méthode  qu'on  a  prtfe 
de  Élire  &ire  adroitement  rexpofitîon  du  fujet  pat 
les  Perfonnages  mêmes  intérefles  dans  la  Pièce  ;  & 
ce  qui  eft  le  comble  de  Tart ,  de  la  mettre  fouveni 
même  en  aâion. 

PERTHARITE ,  ROI  DES  LOMBARDS ,  Tragé4i(L  de 
Pierre  Corneille  ^  i^53« 

On  ne  pttt. /apporter ,  dafis  cette  Tragédje,  qu'un 
Roi  dépouillé  de  Ton  Royaume  »  après  avoir  Eût  tout  Ion 
poffible  pour  y  rentrer ,  Ce  yoyant  (ans  forces  8c  ûms 
amis  Y  en  cédât  â  (on  vainqueur  des  droits  inutiles ,  afin 
de  retirer  fa  femme  pri(bnniere  de  fes  mains  ;  tant  les 
vertus  de  bon  mari  étoient  peu  à  la  mode  du  tems  de  Cor- 
neille. 

PÉRUVIENNE ,  Opera-Ccmique  en  un  ASe ,  par  M.  Ro^ 
$hon  de  Chabannes\  à  la  Foire  Saint-Laurent  ^  17 H* 

Une  jeune  Fénmome  eft  jettéc  par  on  naufrage  dant 


^ 
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i'IÎIe  de  la  Frivolité.  Tandis  qu'elle  efl-occupée  à  picimpr 

*  la  perte  de  Ton  Amant,  les  HabitansdeTnieiepréientcnt 

*  â  «le.  Un  Petit^Mahre  vîênt  d*abord  pour  lui  en  conter  ; 
mais  la  Péruvienne  le  méprife  &  le  renvoie*  Il  eft  retfi^ 
placé  fur  la  Scène  par  une  Joueufe ,  par  la  BanteUç  9 
pat  un  Militaire  1  par  un  Abbé ,  &c.  Tous  ces  oiffîrens^ 
rôles  forment  enfemble  la  critique  de  nos  mœurs.  La  Pé-> 
ruvieiine  a  pitié  de  ce  mi*clle  apperçoit  dons  Plfle  de  la 
Frivolité.  L*airrivée  de  d'Eterrille ,  qu'elle  aime ,  eft  la 
■feule  cho(è  qui  riatérefTe.;  8c  THymeti  vient  couronote 
les  feux  de  ces*  deux  Amans»  ' 

9ErrTmAniiE  amoureux,  Ue)  Coméiw  tn  trti> 
:.  jîHes  t  en  Vers  de  Rcmagnéjy  9  aux  h^iens ,  173^^ 

Damoit  en  veut  autant  au  bien,  qu'aux  charmes  d'A- 

:  rafmirtt ,  qu'il  aime  8t  dont  U  cû  aiitié.  La  légèreté  de 

..  fcm  efprit  en  fait  (bupçonner  (on  cœur.  On  (e  brouillé  s 

.  Damon  va  partir.  Les  Amans  ont  occa/îon  de  (è  revoir  ; 

ils  s>xpliquent«  Les  torts  mutuels  ne  (ont  que  des  mé- 

.pri(es  de  part  St  d'autre ,  occasionnées  par  un  Valet*  Da- 

rii<Ai  putûk  féf iett(fement  aaioureux  ;  &  le  n&ariage  fe  fixe 

'  ati  lcndesAair« 

PETIT'MÂITRE  WRRICÈ ,  (fc  )  Comédie  en  trois  Àc^ 
tesj  en  Profe  »  de  Marivaux  ^  au  Théâtre  FrMçeis^  'Tjf^ 

Le  principal  pef(bnAage  efi  un  Pat ,  en  qui  on  ne  tch 
marque  que  de  l'impertinence  ,  de  Timpoliteflê  &dé  h 
gromereté.  Horten(è ,  dont  il  doit  être  l'époux  9  eiitFe<;^ 
prend  de  le  corriger ,  &  n'emploie  que  dé  foibles  moyen». 
Cependant  il  abjure  (iibitemenr  toutes  (es  erreurs  ,  de  iAa« 
itiere  f^ixe  (a  ccmverfion  ^durroit  étce  JFegar4ée  oooitae  un 
miracle. 

IfËTlT-MAlTKË  DE  CAMPAGNE,  (Je)  ^' w  j^i- 
COMTE  DE  Gbnicourt  9  Coméiie  en  un  ASe^  im  Pr^e  ^ 
par  un  Anonyme,  aux  François ^  1701. 

M.  de  Saint- Armel ,  ci-devant  Négociant  à  VeAlfe  » 

où  il  (e  fai(bit  appeller  le  Seigneur  Azarinl ,  a  re^u  ea( 

;  dép6t  de  M.  Ricotte ,  fôn  Affbcîé ,  ime  (bmme  de  cent 

ftullt  éctts ,  qu'il  a  Promis  de  rendre  su  fils  Titidit  Iticotte  » 

donc  on  n'a  point  de  ^oiirtUos  dei^.fliificiirsAQliécs» 


\ 
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Après  h  mort  de  Ricotte  père  ,  Saint- Armel  >  qui  voit 
que  fes  aâTaires  (ont  fort  dérangées  ,  8c  qu*îl  ne  lui  reilê 
prefquc  plus  rien  que  l'argent  qu'il  doit 'au  fils  de  ion 
Afibcié ,  prend  la  rèftlution  de  (è  retirer  en  France  ,  où  « 
£ôus  un  nom  em^^runté ,  il  fkit  une  affez  belle  figure.  Ce- 
pendant .  la  crainte  qu'il  à  du  Retour  du  jeune  RicoAe  > 
le  prcfie  de  prbfitçr  de  Terrçur  commune ,  pour  m&fier 
avantageu(enteht  ^  fiUè  au  Vicomte  de  Genicourt,  Petit* 
Maître  campaghads  qui  tient  du  fot,  du  fat  Se  de  l'exila- 
Vàgant.  Ces  ihiperféâiohs  ne  font  que  redoubler  TaVer- 
fion  de  Màriaithè)  fiHe  et  Saint-Armel,  qui  eH  amoureuse 
d^Erafte  ^  ^eune  Capitaine  fort  inîmablc ,  maïs  peu  riclie. 
Marrïion ,  Sdïvant'e  -de  Mairlft^e  s  fe  met  «n  tête  denrni^ 
pre  le  ptoîét  de  Saiht-Atmel ,  &  dç  fiivorifer  l-union  d^E- 
ràfle   8c  de  ih,  xMi^Strefre,  Bàfticih  -,  Valet  du  Vicomte  , 
s'offre  tf  èï-à  -^ro^bs  ;  &  par  le  confcil  de  M&rton  ^  il  i:e- 
thet  à  Cùii  Maffrc iihe  lettré  ftppoféc,  éôrîte  par  un  Ano- 
nyme ,  ^aît  Itiqtreile  le  Vicomte  apprend  que  Ricotte  ar- 
rive,  odurft  fidrc  ^lay^r  des  cett^fiille  écus  qu^  M.^dc 
Saiiftr-A^niel  'à  tu  ^dépât.  Le  Vicoihte  cft  d'autam  plus 

J>ërnji^d8  it  li'èlbrtSeutle  décret  tvisv  ^i^e  Marianne ,  q^ii^ 
UÏ^u'â  ce  hibiifititt;,  n'avdit  marqué '^ur -lui  que  du  mé- 
pris,  Vient  de  l^lffilrér  qu'elle  «ft  frréte  à  i»cpoufep.  Il 
Yoftipt  avec  Saïrtt- Armel  ;  &  EraOe ,  qui  fe  trouve  étr^ 
ill.  Ricotte ,  époufb  M^riaihhe. 

PÈ^'MAITRE.'EN  PHO WA/CE > < 2c )  Comidistdwi 
'}f^e\  énï^rs ^  'éèwtc'ii^s  Atkttts^  par  Af.  HkTny^Mupr 
'    qûè  -'de  Et,  Akicandre  i  tifiSr  îîdlkH^^  ï  7 6f  w  •> 

Un  jeune  Marquis,  Petit-Aî:if tte ,  cft  Venu  en  fto- 
vincé  pour  époufer.  Julie ,  qui  aime  Dorval.  Comme  il  a 
le&?airs  ,  le  ton  «le  langage  dç  ce  qu'on  appeiHe  un 
agréable ,  il  enchanite  une  vieille  Baronne  ^^  mère  de  Ju  • 
lie  ,  chez  qui  il  loge  ^  ik  lut  fait  changer  toute  la  difpo- 
fition  de  (k  màilôn ,  de'fès  jardins  ,  &c,  (biis  prétexte 
qu'il  n^efl  pas  du  bel  air,  de  laiilërles  cho(ès  comme  el- 
les font',  8c  veut  réformer  toute  la  ij^rovince*  Le  mari  d;s 
la  Baronne ,  homme  (hnfé  8ç  du  vieux  teinS:,  yoppofe 
avec  empreflement  à  toutes  ces  innovations.  Le  Marquis , 
^r'fè$'hiahiérii^s  de  Pëtit-lttaltre  ridicule  8c  im{/ertinettt , 
"^toUVé  moyth  d'indiipofer  Julie  ,  8c  la  Baronne  elle-mé- 
m6  ;  ^  dfi  lui  ^ïttc.  un  Aival  ^ui  épouiè  Julie. 
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PETITS-MAITRES ,  (les)  Comédie  en  trois  ASes i  en 
yèrsjpar  Avi£e  ^  aux  Italiens  y  i743« 

Une  Comtefle  Se  un  Chevalier  (e  proposent  de  fiûre 

•  Interdire  un  jeune  Marquis ,  comme  joueur  &  diffipateur. 
,    Une  Marqui(è ,  Amante  de  ce  dernier ,  qui  connoit  leur 

dcflêin ,  entreprend  de  le  traverfer.  Elle  avertit  le  Mar- 

•  quis  des  .pièges  qu*on  lui  drefle  »  &  lui  promet  des  &• 
/:ours  effeAifs.  Le  Marquis  lui  dit  qu'elle  eftmalinflruite 
iîir  la  défiance  qu'elle  jprétend  lui  dozmer  au  fujet  de  là 

.  Comtefle  &  du  Chevalier ,  qu'il  croit  être  fès  meilleurs 

.  amis.  Il  lui  apprend  que  Ton  intendant  lui  doit  apporter 

une  grofle  Comme ,  &  que  c'efl  ce  qui  le  met  de  bonne 

•  humeur.  La  Marquife  luiin(pire  la  même  défiance  pour 
,  fon  Intendant ,  qui  confpire  contre  lui  avec  (es  ennemis  i 

•  iln'en  veut  rien  croire.  Cet  Intendant  vient  à  lui,  cnareé 

•  de  papiers ,  qu'il  lui  fait  figner  aveuglément ,  parce  qu  il 

•  lui  en  doit  revenir  de  l'argent,  à  ce  qu'il  lui  fidt  entendre. 
:  Ces  papiers  doivent  (ervir  au  Chevauier  &  à  la  Comtefle  ^ 

à  foire  interdire  le  Marquis»  L'inteocbnt ,  d'intelligence 
,  avec  eux  ,  le  quitte  ,  après  lui  avoir  promis  de  lui  ^'^ 

-  prêter  de  Targent  par  un  Ufurier ,  avec  qui  il  pantge 
.    le  fruit  de  cette  uHire.  Le  Marquis  apprend ,  avec  fiir- 

Î^rife  y  que  la  Comtefle  &  le  Chevalier  fc  font  mariés  à 
on  in(u ,  dt  qu'ils  n'ont  rien  oublié  pour  le  aire  iater- 
dire  &  pour  achever  de  le  ruiner.  C  eft  la  Marqutfe  qui 
:    l'inâruit  de  toutes  ces  perfidies  ;  ft  quoiqu'elle  lui  fim 

-  toucher  au  doigt  toutes  les  circonflancçs  de  la  plus  noire 
des  trahifons ,  il  en  eft  fi  peu  ému  »  que  voici  toute  Ui 

.    réponse  qu'elle  en  tire  : 

Un  Intendant  me  vole  ! 
Qu'ai-Jé  a  dire  â  cela  !  Cet  homme  fait  Ton  r61e« 
Peut-être  s'il  avoit  beaucoup  de  probité  ^ 
Je  n'y  troUverois  pas  la  même  utilité. 
La  Comtefle  me  trompe...  Eh  !  quoi  !  c'efi  ma  parente  i 
Ce  titre  eft  fuffifànt ,  pour  que  mon  bien  la  tente* 
Mon  ami  me  trahit  ^ar  le  plus  lâche  tour  ; 
Mais  il  £ut  fbn  emploi  ;  c'4u  un  ami  de  Cour» 

Cependant  la  Marquifè  lui  parle  avec  tant  de  force  i 
&  (es  reproches  font  R  humilians,  qu'il  en  efl  vivemcat 
pénétré  ;  &  la  Pièce  (c  termine  par  leur  mariage,    « 
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PJSTTT  PHILOSOPHE ,  (  ie  )  Comédie  en  un  Aâe  ^  en 
Vers  9  par  Poinjimt^  âvec  des  Couplets  ^  aux  Italien^  ^ 
1760* 

Le  fils  d'un  P^y&n  ,  après  avoir  corrompu  (on  caur 
à  Paris  >•  par  un  faux  (yfiéme  de  Philofophie,  revient 
chez  (es  parent,  où  ii  la  fait  confiner  à  manquer  de  re^ 
connoiflance  pour  toute  fa  famille,  à  Taccabler  d*ingra- 
titude  >  à  tromper  une  jeune  perfbnne  qui  lui  étoit  pro-«. 
mife  \Bcil  trahit  également  la  nature  Se  l'amour  ;  c'eft  ce 
qu'il  appelle  être  Philofophe» 

PETITE  MAISOISl,  lia)  Parodie  de  VAae  d'AnACRioNi 
par  Ouvrier  ù*  Marconville  ^  aux  Italiens  y  1751* 

Dans  un  de  ces  réduits  de  plai&rs  qu*onappelle  Petites- 
Mai(bns ,  Mondoron ,  Financier  ,  a  fait  une  partie  avec 
lès  amis  âc  des  femmes.  Madame  Rébarbade ,  (on  an- 
cienne Maitrellè ,  vient  troubler  la  Fête  ,  fait  tapaee  % 
&  chaflè  Philoris,  nouvelle  Maitreflè  du  Financier.  Mon- 
doron relie  ieul,  s'endort,  &  Ce  réveille  au  bruit  d'un 
prage.  Cri(pin  (e  pré(ènte ,  lui  demande  un  afvle  y  Se  dit 
qu'il  eft  le  Valet  de,  Philoris.  Le  Financier  le  prie  de 
Taller  chercher.  Philoris  parott  4  8c  Madame  Rébarbade 
vient  encore  les  (urprendrc.  Cri(pin  Ce  déclare  frère  de 
Philoris ,  8c  prend  (à  défend  :  il  offre  en(uite  de  con(blec 
Rébarbade  de  la  perte  dû  cœur  de  Mondoron  ,  p ar  le  doÂ 
du  fien.  Elle  accepte  la  proportion  :  la  paix  en  auifi'^ât 
rétablie  ;  8c  on  continue  de  (e  réjouir. 

PÉTRIN  E  V  Parodie  en  un  Aâe  de  V  Opéra  de  Proferpine  , 
par  M*  Favarty  aux  Italiens ,  i75p« 

Toute  la  plai(ânterie  de  cette  Pièce  efi  dans  le  tra^ 
veâiflèment  du  nom  8c  de  la  condition  des  Per(bnnages  ; 
au  lieu  de  Cérès ,  c'eft  Madame  Painfrais  >  Boulangère  i 
Pétrine ,  pour  Pro(èrpine  ;  Fumeron  »  Entrepreneur  de 
Forges ,  au  lieu  de  Pluton  ;  Mademoifelle  rEclu(e,  pour 
Aréthufi;;  8c  le  Char  de  Cérès  eA  changé  en  une  Char« 
rette^ 

PHAÉTONj  TragécUe^Opera  en  cinq  Aâesy  avec  un  Pro^ 
logue ,  par  Quinault ,  Mufique  de  Lully^  i^S}. 

Peut-être  cet  Opéra  offre-t-il  plus  dedtverfitéque  d'm* 
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térét  ;  fnais  rambitieufe  ardeur  du  fils,  du  S^ldl  %  K  {Hffnj. 
volt  être  mieux  exprimée.  Cet  Opéra  «  quoi(^uê  remph 
d'heureux  détails ,  ne  fournit  guères  moins  au  génie  du 
Décorateur  &  du  Machinifie,  qu]à  celui  du  Muficieiu 
On  a  encore  préfent  1  effet  que  {>roduîfoietît  ^  à  la  der- 
nière repri(è ,  le  Palais  &  le  Char  du  Soleil,  qui  »  (èult  f 

-  valoieitt  un  Spedtadet  complet.  ' 

PHAÉTONt  Comédie  iç  UourffUibi  en  cinq  Mes^  ef  Vefx 
Hires^  Ui?u 

Cette  Comédie  héroïque  efi  un  tifiii  de  faillies,  dcf 
pointes, ^'allufîpns ,  Ôc  même  de  bouffonneries.  Epapus  « 
iîJs  de  Jupiter  &  d'IHs ,  faiiit  toutes  les  occafîons  d'humi-- 
lier  Bc  de  mortifier  Phaéton ,  (bn  Rival  :  il  va  même  ju& 

-  qu'à  lui  disputer  (a  naiiTançe^  Phaéton  fi?onte  ^^  Çiel  j 
p^r  le  fecours  de  Momus ,  obtient  de  (on  père  1^  permif* 
f)on  de  conduire  le  'Char  du  Soleil,  met  le  Cîei  &  la 
Terre  en  feu  jtc  cH  foudroyé  par  Jupjter*  Cctt^F^lc  i 
trcs-fërieufè ,  efl  égayée  par  les  plaifanteries  de  Moniws, 
&  de  Théonce ,  Amante  de  Phaéton ,  laquelle ,  par  ion 
humeur  lenjouée  ^  s*accorde  très -bien  avec  îa  Satvre.  Ce 
mélange  de  haut  ^  bas-comique ,  a  déplu  6c  déplaira  trâ- 
joui  s  ,?vr-tout  quand  cette  variété  apparente  cau(ê ,  co^- 
me  ici ,  une  monotonie  réelle, 

fUAÈTUSE ,  A&e  de  Ballet  i  dont  les  paroles  font  de  Fii- 
cellier  ^  (f  la  Muftgue  de  M.  Ifo^i  17  ^9* 

Fhaétufê  efl  fuppoféç  fille  du  Soleil  y  cVfl-à-dire  ^  de 
Fhébus  ou  d'Apollon  ,  qui  protégea  toujours  lesTroyens 
contre  les  Grecs.  Elle  a  promis  d'immoler  à  Ion  perf 
touF  ceux  de  cette  dernière  Nation,  que  leur  defiinée  con- 
duira dans  rifle  qu'elle  habite.  Dioméde,  &  le$  Qrecs  qui 
l'accompagnent ,  y  font  jettes  par  un  naufrage.  Il  devient 
amoureux  de  Phaétuiè  ;  mais  il  fe  fait  un  crime  d'aimer 
la  fille  d'un  Dieu ,  proteâeur  des  ennemis  de  la  Qrice* 


mcdc ,  dont  la  (iiperbe  froideur  humilie  Ion  amour-pro- 
pre,  fe  détermine  à  le  faire  périr  avec  tous  Tes  Grcct'« 
t'ilc  appelle  le  grand  Sacrificateur  du  Temple  dp  Solçil» 
fi,  lui  ordonne  &  vcrfcr  Icfang  des  coupables.  Tqùs  les 
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Grecs  paroiflent  enchaînés  ;  &  les  Sacrificateurs  fe  di(- 
'  po(ènt  à  les  immoler.  Cependant  le  grand  Sacrificateur 
prcilè  raccompliflement  de  V  Arrêt  porté  contre  les  Grées* 
11  levé  le  bras  ;  Phaétufe  Tarréte  ,  ft  le  fait  (brtir  avec  fa 
fuite.  £lle  avoue  à  Dioméde  qu'elle  Taime  ;;  &  tous  deux 
chantent  leur  félicité. 

PHALENTEp  Ttagédie  de  h  Calpreniiej  1^41. 

Hélène ,  Reine  de  Corinthe ,  a  autant  d*ayerfîon  pouf 
Philoxene ,  fils  du  Prince  Timandre ,  que  d'amour  pout 
Fhalante ,  Prince  Etranger.  Tout  Tintérét  de  la  Pièce 
roule  fur  ladélicatcfle  de  ce  der^iier ,  qui  (âcrifie  Us  l^n- 
timens  de  (on  cœur  >  i  ceux  derimitié  oui  le  lie  avec  Phi« 
loxene.  Aulieu  de  répondre  aux  empreUemens  de  la  Prjn- 
cefle  ,  il  ne  lui  parle  qu'en  faveur  de  Con  ami.  Ses  Coins 
ne  fervent  qu'à  redoubler  Tavcrfion  de  la  Reiae  »  Se  exci- 
ser très  injuSement  la  jalouGe  de  PoUxenç ,  qui ,  i^ns 
vouloir  écouter  auCune  juûificatioa  »  force  n>n  Rivai  ^ 
mettre  Tépéc  à  la  main ,  fur  laquelle  il  &  jette  avec  t|int 
de  fureur ,  qu'il  s'en  blçfie  mortellement.  {1  peconi^oit 
enfin  Con  erreur  i&  meurt  pénétré  du  r:egretdç  Con  avfu- 
glement«  D*un  autre  coté ,  les  fîroidçurs  ajFe  ^es  de  Pka- 
fante  jettent  la  Reine  dins  un  tel  déreCpoir ,  qv'olle 
s'empoUbhne  «  pour  terminer  unf  yie  importune.  Elle 
vient  en  cet  état  fe  présenter  aux  yeux  de  fyn  cr^el 
Amant.  La  vue  de  la  Princefle  expirante ,  lui  cau(è  de 
preifaus  remords  ;  il  (ê  reproche  (à  foibleffè  j  qui  l'a  en» 
.gagé  à  entreteair  l'infrudueui^  amour  de  (on  ami  »  &  em- 
pêché de  profiter  de  celui  d'un^  Reine  adorable  ;  &  cé- 
dant â  l'excès  de  fa  douleur ,  il  (è  frappe  )  Se  tombe  i^uk 
pieds  de  fon  Amante ,  qui  ne  tarde  pas  à  le  fuivre« 

PHANAZAfi.  VoytL  Msuzikof. 

fHAKAMOND ,  Trt^iiie  de  M.  de  la  Harpe  y  ijé^i 

Pharamond  y  preniier  Roi  de  France  %  eft  déjà  vieux  ; 
il  a  pour  fils  Clodion  ,  qui  doit  lui  Ciçcéder ,  ^  au|  vou- 
drait en  hâter  le  moment.  Il  y  eft  même  excité  par  la 
crainte  de  voir  reparoitre  un  frère  aîné  9  profcrit  par  (à 
snere  dès  le  berceau  ;  mais  dont  la  mort  n*e(l  pas  bien 
afiurée.  En  effet ,  cette  mort  n'cft  point  réelle  :  ce  frère 
cxîfte  (bits  le  nom  db  Valamlr;  8c  n'eS  connu  de  Con 
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père  &  de  fon  fiêre  «  que  pour  un  guerrier  derema 
par  (es  exploits.  Ildegonde  ,  Princcflè  plutôt  recherchét 
qu*ainice  de  Clodion  ,  lui  préfère  Vaiamir.  Le  prcmicc 
renddifpeâ  Ion  Rival ,  &  le  fait  arrêter  ;  aiais  lu^-méiiM 
ceffê  bientàt  de  Ce  contraindre  ;  il  atuque  (on  père  9  qui 
irient  d'apprendre  que  Vaiamir  c&  (on  fils,  &  apour  vni 
nom  Mérovée,  Il  remet  â  ce  fils  fon  épée ,  poar  le  défen- 
dre des  attentats  de  Clodion  ;  Mérovée  va  combatcre»  ft 
Clodion  câ  vaincu  Se  tué  dans  ce  combat. 

PHÈDRE  ETHYPOLITE  ;  Tragédie  de  Racine^  1^77. 

L'amour  de  Phèdre  pour  Hypolite»  fi  bien  traité  MC 
Euripide  y  décrit  avec  tant  de  force  par  Sénéque,  fi  Ion* 
Yent  chanté  par  les  Poètes ,  efi  préfenté  par  Racine  aTCC 
cet  art  &  cette  délicatefTe  qui  ôtent  prelque  toute  llior' 
reur  de  Tinfâme  déclaration  de  répou(è  de  Théfl^  Le 
caraâère  de  Phèdre  efi  un  che(^d*oravre  ;  les  andens 
n'en  fournifTent  point  de  femblable.  Il  ccmtrafle  ] 
cernent  avec  celui  d'Aride  ,  VetConnzgp  épi(b( 
beureu(èment  tronré  ,  &  plus  heureu(emciit  o 
Pradon  eut  la  confiance,  la  témérité  on  la  (bttift  de 
traiter ,  dans  le  même  tems,  ce  même  (ujet*  Racine  pon- 
voit  fe  palier  de  ce  nouveau  genre  de  triomphe.  Une 
foule  de  critiques  attaquèrent  (a  Tragédie  ;  le  (hccès  de 
ÙL  Pièce  n'étoit  pas  la  ieule  bonne  répon(è  qu'en  pût  lent 
£ûre. 

PHÈDRE  ET  HYPOIFFE ,  Tragédie  de  Pradon ,  i6yf. 

Pour  exprimer  ra(cendant  que  les  femmes  ont  Ar  lef 
hommes ,  &  la  (iipérlorité  de  la  Tragédie  de  Racine  fiir 
celle  de  Pradon  ,  la  Motte  difoit  :  es  Les  femmes  (êtoient 
•>  maitreilès  de  fiiire  rechercher  la  Phèdre  de  Pradon  ^ 
w  &  abandonner  celle  de  Racine  »• 

PHÉNIX  y  (U)  Comédie  en  un  A&e  9  en  Vers  libres  «  orcc 
un  DivertiJJèment ,  par  Duperon  de  Cafiera  >  aux  Italiens  % 

Kàbelle  ayant  appris  que  Cinihio ,  (on  mari ,  a  fiûc 
naufrage  ,  le  croit  mort ,  &  fe  retire  dans  un  Çhâtçn 
pour  y  pa(Icr  le  rede  de  (es  jours  ;  mais  après  une  longue 
ablènce  ,  il  revient  diivi  d*  Arlequin  9  (on  Valet.  BlaiSèt 
ton  Jardinier  y  le  prend  pour  un  revenant;  mab  enfin 

raiBuré 
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taffùi-é ,  8f  èônvaîrtcti  quç  c'cft  fon  Ma!tf« ,  îl  lui  apprend 
que  fa  femme  a  fait  divorce  avec  le  monde,  pour  (e  U* 
Vrer  toute  entière  à  la  douleur  que  (a  mort  prétendue  lui 
eaufe.  Cinthio  n  eu  f»»  encore  tout>à-fait  content  de 
cette  marque  d^amour  &  de  fidélité  ;  il  yeut  mettre  le 
cœur  d*I(àbellc  à  de  nouvelles  épreuves  :  il  ordonne  ai^ 
Jardinier  de  tenir  (on  retour  fccret ,  &  prie  Mario  ,  (on 
ami  8c  Con  compagnon  de  voyage ,  de  (è  travedir  en 
Prince ,  &  de  mettre  tout  en  u(age  pour  tenter  la  fidélité 
de  fon  époufe.  Mario  blâme  fa  défiance ,  ât  he  contènt'qa'à 
regret  à  jouer  le  pcrfbnnajge  qu'il  lui  ptppofe.  Il  s'y  réH 
fout  enfin  ,  tk  fê  préfenie  a  Ifabelle  avec  toute  la  magnl-    ' 
ficence  qui  doit  accompagner  le  taitg  qu'il  fc  donne.  Il 
&tt  étaler  a  fesyeux  tout  ce  que  la  fortune  peut  avoir 
de  plus  féduifant.    Les  gens  du  Village  viennent  Toit 
les  irclors  du  Prince   Mario  :   Ifabelle  les  voit  cUe- 
^  même  ;  mais  rien  n*ébranlc  fa  fidélité.  Il  en  rend  un  bon 
compte  a  Cm  ami  ;  de  après  lui  avoir  avoué  qu'il  cft  véri- 
tablement devenu  amoureux  de  (k  femme  9  il  lui  con« 
£bihe  de  s'en  tenir  à  une^preuve  û  forte  ,  &  le  prie  de 
trouver  boit  qn'il  le  quitte  pour  toujours  ,  pour  (è  gué* 
TÎr,  par  Tabfence  »  des  impreffpons  que  les  charmes  olû.- 
ibelle  ont  fait  fur  fon  cœur.  Cinthio  n'eft  pas  encore  fatis* 
fait:  il  veut  faire  une  dernière  tentative.   Il  fe  traveâit 
«n  Cor  faire  t,  te  prétend  obtenir  ,  par  la  force  %  ce  qu^on 
a  refufe  à  l'amour  Se  au  rang  de  Mario.  Enfin  cette  der<p 
mère  épreuve  a  le  l^brt  de  la  précédente  ;  &  Cindiio  (k^ 
tidiait  j  le  découvre  à  fa  femme* 

FHIL4l\DRE  ^  Tragi'Comédie  de  Rotrou^  i^u* 

Philaiîdre  &  Céphife  s'engagent  i  (c  Ccrnr  mBttielIe* 
ment  ;  l'un  en  prévenant  (on  trere  Célidor  en  faveur  de 
Cépbife ,  qui  «n  eâ'amoureufè  9  mais  qu'il  Ti*aime  point  ; 
}'autre ,  en  brouillant  (a  fœur  Théane ,  sûmée  de  Philan« 
4re  9  qu'elle  rebute,  avec  Thimante,  qu'elle  adore  Cé- 
fhïfc  plus  rufée  /trompe  PAmant,  la  M4itreflè  ,  Ttii- 
snante  ik  Théanf*  ;  mais  bientôt  les  rapports  font  éclairait 
«is  :  le  complot  cû  découverte  la  vérité  triompihr.  Ce^* 
pendant  Thimatite  ne  paroit  point  ;  un  dépit  amoureux 
l'a  précipité  dans  la  Seine.  On  a  (àuvé  fes  jours  :  U  re- 
ndent plus  aimable  &  plus  atmé  que  jamais.  Les  autres 
^^noans  s'époufetiu  PJbilandare  Se  Céphife ,  craignit  4ê 
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fë  tromper  çux- mêmes,  après  en  ato!^  trompé  tint  d^M- 
très ,  prennent  deux  mois  de  délai  avant .(jue  de  cpiiclvre 
lieur  mariage, 

VHILANTROPE^  (le)  ou  l'Ami  de  tovt  u  momm^ 

Comédie  en  trois  /6ies  ,  en  Profit  avec  unDïvetnJjemiiit^ 
far  le  Grand ,  Mufique  de  Quinaulti  aux  t'rançoïs ,  i7ij# 

Quatre  Amans ,  de  caradères  lyraétriqueineiit  oppo« 
(Ss ,  viennent  demanocr  à  Philandre  fa  fille  eh  manage« 
Cet  homme ,  ami  de  tout  le  monde  ,  Voudroit  les  avoir 
tous  pour  gendres.  Il  aime  la  belle  ame  du  prodigue  9  la 
ÛLgt  économie  de  Tavare ,  Theureufè  franchifè  dû  bru* 
tal ,  &c.  Sa  femme  ,  au  contraire  ,  qui  délàpprouve  toutt  » 
ne  s'accommode  d'aucun  d'eux.  Le  (èul  qu'elle  trcfovc 
à  fon  gré  ,  cû  Lifîmon  ,  Amant  chéri  de  ùl  fille  «  de  quii 
pour  gagner  la  mère,  feint  d'être  d'un  caradère  fout  op« 
pofé  a  celui  du  mari  :  unique  raifon  pour  laquelle  cette 
femme  contrariante  le  préfère  à  Tes  rivaux.  Patmi  les  Scè* 
nés  détachées  qui  compo(cnt  le  t^hihinrrop^ ,  celles  de 
l'avare  &  de  l'homme  Clicère  font  afleàs  divertiflkàteMft 

PHILOCLÊE  ET  TÉLÉP HONTE,  Trc^i-CêmUk  U 

Gilbert     16^1* 

Hcrmocrate ,  Tyran  de  Melfene ,  &  meurtrier  de  CttU 

{^honte  ,  fon  légitime  Roi ,  oblige  Méropc  ,  (à  veave»  è 
"époufer  ,  peut  s'afitirer  davintage  le  pouvoir  Souveraiiu. 
Il  a  profcrit  la  tête  de  Téiéphonte ,  fih  de  rinfortuoé 
Cre  phonte  &  de  Mérope  ,  que  cette  dernière  a  (àtlvé  de 
fa  fureur ,  en  l'envoyant  fccrettement  en  Italie^  Un  iltr 
eonnu  arrive  à  Meflene ,  &  fe  dit  l'aflàffin  de  Téléphontei 
Mérope  apprend  la  mort  de  ion  fils  avec  toute  la  douleuc 
d'une  tendre  mère  :  elle  prend  la  réfodution  de  la  venger  9 
en  immolant  cet  inconnu.  Prête  à  exécuter  ce  dcflein  % 
JMérope  reconnoit  Téiéphonte  dans  la  perfbnne  qui  pafle 
pour  lui  avoir  6té  la  vie  ;  cette  reconnoiflance ,  auffi  ter* 
rible  qu'attendriffante ,  eft  fuivie  de  la  mort  d'Hcrmo* 
cràte  ^  que  Téiéphonte  tue  dans  le  Temple  :  enfuite  €C 
Prince  fe  fait  connoitrc  des  Mefléniens  pour  le  fils  de 
Crefphonte  y  &  monte  fur  le  Tronc  de  on  pcre.  Pfaiio« 
dée  ,  fille  du  Tyran  efi  l'époufe  que  Mérope  deftinoit 
.  à  Ton  fils;  &  cette  PrincefTe  aimoit  Téiéphonte,  Ihrcc 
que  Mérope  lui  en  avoit  die  La  Chapelle  a  traité  Jçsafe 
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*te  rojèt ftus le  titre  de  Téléphonte ,  fe la  CfângeChin^ 
cel  fous  celui  ;VAinafis  ;  mais  M.  de  Voiuirc  les  a  tou^ 
(urpallës  par  CxMéropêm 

fHILOCTÈTE,  Tragédie  de  Chitcaubrun  ,  ly^^. 

Le  fondement  de  cette  Tragédie  cft  l'abandon  de  Phî* 
loflète  par  les  Grecs ,  (à  fureur  contre  cette  Nation,  fur- 
tout  contre  ÙlilTe ,  qui  Ta  fî,  lâchement  &  fi  cruellement 
trahi ,  à  le  voyage  de  ce  même  LJliffe  avec  Néoptolèmc 
à  Lemnos ,  pour  arracher  Phiiodètc  de  (bn  ^fle  ,  ôc 
l'emmener  devant  Troyes  par  force  ou  par  adreflc.  Châ- 
tcaubrun  ïuppo  è  une  fille  unique  â  Philddètf  ,  qui  vit 
avec  Coii  p-  re.  dans  cette  llle*  Pirrhus  s'enBamme  pour 
elle  ;  &  cette  fille  coîitribue  i  déterminer  Ion  père  à  ftii- 
Vre  les  (  rrecs.  Philodète  ,  dont  le  coeur  fe  laiile  âéchic 
par  degrés ,  ne  peut  réfiiler  aux  traits  de  fcce  >  de  lu** 
miere  8c  d*humanicé^  dont  il  eil  accat»lé  par  le  Roi  dl« 
taque*  ^ 

PHILOSOPHE  DUPE  DE  V AMOUR  ,(le)  Cémidîè  en 
un  Aâe  )  en  Profe  »  par  M*  de  Saint» Foix ,  aux  Itaiiens  t 
171^* 

Un  Philofophe  ^  appelle  Paiitalogue ,  a  été  chargé  de 
^éducation  d'une  Jeune  fille ,  nommée  Lùcinde.  .fl  ri'a 
pas  prétendu  en  taire  une  Agnès  ;  mais ,  ati  contraire  ^ 
une  javante  ,-  &  s'il  lui  a  laine  ignorer  ce  que  c*eà  que 
Famour ,  c*efl  ou'il  eft'bien  perfuadé  que  rien  n^eft  plus 
Qontraifé  à  la  Philosophie  ,  que  les  mouvcmèns  tumul«i 
tueux  qu'il  excite  dans  notfe  ame  ;  &  c'efl  poui*  la  ouC* 
braire  à  cette  padioo  y  qu'il  la  tient  renfermée  dans  Une 
espèce  de  prifbft ,  dont  l'approche  ell  défendue  au  rede 
des  hommes  Lucinde  ne  Voit  que  lui  ^  qui,  d*abO'*d  ^  (k 
fend  afTe^  de  juflice,  pour  fe  croire  (ans  cortfôquence;  mais 
Mirto ,  fa  femme  >  penfe  autrement  :  elle  cr  ut  qif  il  eft 
amoureux  de  (on  Ecôliere  ;  Se  lui  fait  des  reproches  ^  dont 
il  fait  peu  de  cas.  Elle  n'en  demeure  pas  là  ;  elle  entre* 
prend  de  lui  donner  quelque  Rival, qui  lui  enlevé  un6  fi 
bonne  proie.  Cefi  dans  cette  vue  ^  qu'elle  en  paHè  1  Ce* 
lio ,  jeune  Elève  de  Ton  mari*  Le  récit  qii'elle  lui  fait 
des  charmes  de  Lucinde  9  Pt^^c  ^^  curiom^  \  &  on  cocue 
iemble  s'élanceif  au-devant  au  trait  qUf  iàit  le  bleflèr*^ 
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Pà^talogue  veut  parer  le  coup  ;  il  Vadreflè  â  une  Mi-^ 
glcienne  appellée  Urgancia ,  &  la  prie  de  vouloir  paroi* 
tre  aux  ytux  de  Célio  (bus  le  nom  de  Lucinde.  La  laideur 
tfUrgantia  lui  répond  du  (uccès  de  Ion  anificc   Elle  voit 
Célio  lous  le  nom  de  I  ucinde  ;  cette  entrevue  produÂ 
des  effets  bien  difFérens  dans  a  eux  cœurs  que  Tamour  h'a 
|>as  faits  J'un  pour  1  autre.  Célio  ne  doute  point  que  Mirto 
tirait  voulu  le  iouer ,  quand  elle'  lui  a  fait  un  portrait  fi 
flatteur  de  Lucince.  Urganiia,  au  contraire ,  ne  trouve 
Célio  que  trop  aimable  ,  &  le  livre  toute  entière  â  l'a- 
mour que  cette  première  vue  lui  inff  ire.  Ppur  parvenir 
à  s'en  faire  aimer  ,  elle  tâche  de  mettre  Arllequin,  Va- 
let de  Célio  ,  dans  fcs  intérêts.  A  peine  la  fauflc  Lucinde 
a-t-elle  quitté  Arlequin,  que  la  véritable  parojt  i  fcf 
yeux.  Arlequin  Tentendant  s^appeller  lucinde  ,  &  là 
voyamt  fî  belle ,  ne  doute  point  qu'une  métamorpholê  fi 
extraordinaire  9  ne  foit  un  eSet  de  la  Sorcière  qui  vient 
de  lui  promettre  un  fort  heureux.  La  véritable  Lucinde  ^ 
qui  a  déjà  vu  Célio ,  &  entendu  la  converfàtion  de  Pan- 
talogue  avec  Urgantîa ,  loin  de  détromper  Arlequin  p 
le  laiïïc  dans  une  erreur  dont  elle  veut  profiter.  Arlcc 
quin  félicite  fon  Maître  fur  l'amour  que  Lucinde  a  pour 
lui ,  &  lui  apprend  que  cette  perfonne  ,  qui  lui  a  d^abord 
paru  (î  laide  »  eil  belle  â  charmer.  Célio  croit  d'abord  que 
^n  Valet  a  perdu  l'efprit  ;  mais  il  Ce  doute  enfin  du  tour 
que  Pantalogue  lui  a  joué.  Il  fe  confirme  dans  Ion  opi» 
nion  à  l'approche  d*Urgantia;  8r  pour  pénétrer  tout  ce 
myftère  ,  il  charge  Arlequin  de  i'aflurer  qu'il  l'adore  ,  ft 
de  lui  dire  de  fa  part ,  qu'il  va  l'attendre  au  Jardin  des 
Fleurs«  il  fait  connoitre  par  un  à  parte  >  qu'il  lui  donne 
le  change  9  pour  pouvoir  entretenir  la  véritable  Lucinde 
fans  être  importuné.  Urgantia  ,  ou  la  fauflè  Lucinde  ^ 
donne  dans  le  piège  ;  elle  va  fe  rendre  dans  ce  Jardin  ^ 
tandis  que  Célio  adreife  lès  pas  vers  l'Appartement  où  fil 
chère  Lucinde  eft  enfermée.  Leur  convcrfation  a  tant  de 
charmes  pour  eux ,  qu'ils  ne  s^apperçoient  pas  que  le  Jour 
a  di  paru.  Un  l  ruit  que  Lucinde  entend  ,  la  tire  de  cet 
efpcce  d'enchantement  ;  c'eft  Pantalogue  qui  la  cherche 
d'un  côté  9  tandis  qu'Urgantia  vient  de  l'autre  chercher 
Célio.  Ils  s'égarent  tous  quatre  dans  l'obfcurité.  Mirto 
vient  avec  un  flambeau  éclairer  la  Scène  »  &  éclaircir  le 
gui-pro-quà.  Le  Philofophc  reconnoit  qu'il  çû  dupe  de  Ta^ 
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ihotir  ;  ft^Célîo  époufe  Lucinde  ,  au  grand  contentement 
-    de  Mirto  »  &  au  grand  regret  d'Urgantia. 

PHILOSOPHE  MARIÉ  y  (le)  au  x.b  Mari  honteux 
PK  x*irRB ,  Comédie  en  cinq  Aâles  »  en  Veri  ^  par  /vA-i- 
tault  Deftouches%  aux  trMçoisy  1717* 

Voîcî  la  Pièce  viâorîcuft  de  Dcftouches  ,  c'cft-à  dire  » 
fon  Hîftoire  mile  au  Théâtre.  Il  ^  a  peint  (a  femme  dans 

'  Mélite  ;  fa  bcUe^fœur ,  dans  Céliante  ;  rAmani  di  ce(te 
dernière  ,  dans  le  r6le  de  Damon  ;  dans  lifîmon ,  Ion 
père  refpcétable ,  &  luî-méme  dans  Aride.  Caradères  ^ 
aôion  ,  i!ylc  >  cxceUtnt  comique  >  la  nature  même  Se  U 
^  vérité,  c*e(l  (bus  ces  t/aits  qu'on  doit  envifagcr  cette  Co-^ 
médic.  Il  n*y  a  point  de  rôles  inutiles  ;  ils  font  tous  in-> 
tére flans  pour  le  fond ,  Se  par  la  manière  dont  ils  ibnt 
rendus.  Il  falloit  que  Dedouches.  eût  dans  (on  imagina^ 
tion  bien  des  rcATourccs  ♦  pour  tirer  cinq  \dts  d'un  pa-» 
reil  fuiet.  Le  Philofaphe  Marié  étant  un  ridicule  qui 
fourninbit ,  tout  au  plus ,  une  Scène  ou  deux.  Le  carac*^ 
tèrc  de  Céjliante  efl  neuf;  il  étincelle  de  faillies;.  Mélite 
{ait  fe  faire  edimer  ,  &  Céliante  plaît  8c  féduit.  U  n*^  4 
pas  ^fqu'à  Finette  »  qui  ne  faflè  au  S;jeâateur  un  plaUir 
£ngulier.  La  fîtuation  d'Arifle ,  obligé  d'eht'bndre  la  con* 

.  fidence  du  Marquis  du  Laurtt,  amoureux  de  fa  femme  ^ 
9c  même  de  ^le  (èrvir  auj:'rè9  d'elle  en  apparence  ^  eif 
tour-à-fait  neuve,  5?  comparable  aux  coups  de  Théâtre 
les  plus  heureux.  Le  rôle  de  Lifîmon  c(i  noble^  honnête  » 
touchant  ;  celui  de  Géronte  «  oncle  du  Philofophe  Ma« 
rié ,  refpire  la  bofine  na^re ,  comme  difent  les  Angloit 

PHILOSOPHE  BAÉTEmU%(le)  Comédie  en  trois  jk^ 
.    tes  y  en  Fèrs^  avec  des  Divertifjem^ns'i  par  M*  Qesfoii, 
taines i  aux  Italiens,  tt^». 

Cléon ,  Amant  de  Claricc,  la  preflè  de  conclure  leuc- 
hymenée ,  «ju'elle  diffère ,  ans  autre  raifpn  ,  que  celle 
de  vouloir  )ouir  encore  de  (à  liberté.  Etïe  lut  annonce 
l'arrivée  d'Aride  ;  Se  par  Fempreflèment  qu'elle  maraue 
pour  ce  prétendu  PhiloÂphe ,  elle  redouble  la  }aJoufie  » 

2ui  fait  le  fond  du  caraâère  de  Cléon.  Pafquin  ,  Valet 
e  celui-ci  ,  vient  hii  annoncer  l'arrivée  du  Sagç ,  donc, 
'  il  fait  le  portrait  â  (on  Maître ,  après  que  Clarice  eftlpt'- 
^  P«uc  aller  rcccYok  An  Aourel  fcdte.  Il  lui  apprend  cod^ 
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fuîtc  qwç,  fclon  fcs  ordres ,  il  a  Viffkàér  la  nrfme  h/^cté 
dç  pcnfcr  du  Philofophe ,  a  flatté  les  goûts,  &  iî  bien 

Îjagné  fa  confiance  ,  qu'il  a  rérolu  de  le  prendre  à  Ton 
fervicc.  Clcon ,  qui  s*cft,  ainfî  que  tous  les  ^mans,  allar- 
inéde  peu  de  chofe  ,  Ce  caltre  de  même  \  Se  ne  dou£2inc 
point  que  Claritc  n'ait  vouki  le  piquer  ,  il  projette  de  Ce 
fcrvir,  cpptr'çlJe  dps  mêmes  armes,  il  lort;  &  AriAe  pa- 
roît ,  amené  par  la  Préfiderite  ;  qui  le  préftnte  à  Claricc. 
Çelie-ci  lui  fait  un  accueil  gracieux,  auquel  le  Pédant 
répond  avec  beaucoup  de  morgue  :  ce  qui ,  d'abord  ,  itar 
blit  fon  caraâère  &  jùilifie  1  imprudence  avec  laquelle 
Il  traite  les  femmes.  Cïarice  s'étonne  qu*un  homme  com- 
ixie  lui  ne  foit  pas  recherché  du  beau  (exe.  Le  Sfge 

foûte  la  louange  ;  &  afTcZ  content'  des  Dames ,  il  leur  pro« 
iet  de  pafTer  deux  jours  avec  elles  y  pourvu  qu'il  Toit  li- 
bre &  folitaire.  Lor(qu'il  eil  (prti ,  Cïarice  &  la  Préfi- 
âente  fc  promettent  bien  de  le  perfîflScr  ,  &  même  de  le 
rendre  amoureux ,  pour  Ce  moquer  de  lui.  Clarîce  y  trouve 

*  4e  plus  l'avantage  de  punir  Cléon  de  fa  jalouHe  Tout  le 
tcfle  de  là  Pièce  le  pafTc  à  baffbuer,  à  turlupiner  le  pré- 
tetidu  Fhilofbphe.  qui  fort,  en  accablant  d'invedivcstout 

\  le  genre-humain.  Les  deux  Amans  Ce  réconcilient ,  6c  £piit 
unis  par  le  mariage* 

VmiOSOPHE  Sy^NS  LE  SAVOIR^  (le)  Comédie^  em 

'cinq  AÛes  «  en  Profe^  far  M*  Sidaine^  au^  krançois  t 

l7^^  -      ' 

Un  bomme  de  condition  a  fait  des  fautes  qui  l'ont 
obligé  de  s'expatrier  II  a  cïiangé  de  noÂi,a  paiféaifx  Indes^ 
s'^ft  attaché  a  un  Négociant,  s^'eft  enrichi  dans  le  corn- 
iretce  ;  il  eft  rcLvçnu  daiiç  (à  patrie avi^c  ur.  fiU  &  une  fille!; 
îl  a  mis  fon  fils  dans  l,c  (ervice ,  «c  va  marier,  fa  fille. 
Voilà  le  moment  où  la  Pièce  commence.  Le  fils  entend  y 
dans  un  caffé  v  un  jçwre  homme  parler  m^l  des  Né- 
gccians  ;  il  prend  leur  défeûfc  ;  fuict  de. querelle  entre 
.  iCes  jeunes  gens  ;  &  comme  ils  lont  l'un  &  l'autre  dans  le 
fervice  ,  ils  fc  croycnt  oUli^^s  clc  fc  battre  au  piiiolet. 
JVIalgré  les  occupations  que  dç^nent  au  pe^e  lof  ^préts 
de  la  noce  dé  fa  î^ïle  s  îl  éâ  ir^riiit  9  par  fon  fil^lui  me* 
oie  9  du  drel  prpjetié  II  L^i'dit  à  ce  fujet  tout  ce  qu'un 
père  .  homme  de  condition  ».  ina^s  fc^fê  9  doit  dire  en  pa« 
f cille  qccafion.  Le  fil^^p^^jf  <fî««^.^/^ 
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IHn  lusmtllè  ât  dbnfiancê  doit  avertir  lé  peiré ,  par  un 
^  égnal ,  du  fuccès  du  combat.  Dans  ces  entrefaites^  un 
faommc  de  guerre ,  d'uf\  certain  âge .  vient  le  prier  de 
lui  efcompter  urie  lettre  de  change  o^  cent  louis. . .  Dans 
Fehtretien  qu'ils  ont  enibmble  ,  Iç  Négociant  apprend 
^uê  cet  homme  ^  un  fîU^^i  va  fe  battre  ,*  de  il  juge  que 
tVd  avec  (on  fils  lui  nsicme.  Dans  cç  moment  le  donne  Iç 
fignal  dont  on  viçnt  de  parler  ;  mais  Thomnie  de  con- 
fiance s'étûit  trompé  ;  TpH^nfe  avoit  tiré  le  premier  coup  ; 
4  avoit  m  mqué  le  fils  di^  Négpciant  ;  çeiia  ci ,  qui  avoit 
tort,  pour  le  fond  de  la  querelle  ,  tire  Ton  coup  en  l'air: 
%  ce  pro(  i  Jc  généreux  les  rend  anus.  Le  i^ariage  de  (i| 
iœur  Cq  fait ,  5ç  termine  la  Pièce. 

fHIlOSOPHES  y  {les)  Comédie  en  n<^Si  A&es  ^  en  Vers; 
par  M.  Palifot  <i  au  Théâtre  François^  1760, 

Unç  femme  obCedée  par  trois  Philofophçs ,  veut  faire 
époulër  (a  fille  à  Tuxi  dçs  trois  Cette  fille  a  un  Aman^ 
lionr^mé  D4niii  qui  cherche  à  faire  voir  à  cette  femme^ 
qu'elle  ef|  là  dupe  dès  PUlbrophês.  En  efièt,  un  écrit 
rempli  d'in^ure^  cpntr'^le  .  tombe  entre  fes  mains  ;  elle 
le  reconnaît  pour  Touvrage  des  Philofophes  ;  elle  ouvre  les 
yeux  (ur  leurs  caraâères ,  &  Içs  çhafle  de  ^maifon.  Sa 
fiUe  époufç  Damis* 

?HILOSOPm$  AÉ/lQtMEUlKr  (Us)  Çomiéh  de  VejtoÛ-k 
ekelS  %  en  cinq  A&es ,  en  Vers  j  aux^  fraafors  1  i72f ♦ 

Lt  fiiçcfe  brîliattt  4u(  céti^ôiinj^  le  Phihfopk*  Matîii 
engageai  D^^ôuçbes  â  donnée  un^  nouvelle  Comédie  % 
dàils  ce  genre,  Içiis  \^  titre  des  P(ii  \ophe  Amo^reux^ 
Cette  C^iè  t  hltjlC  diffôfei^te  dé  roii  origiha.^  ,  mourut 
dans  fa  naiffahce  ^  Sd  éft  à^ourd'hui  totalement  oubliée* 
On  y  trouve  quç|t]u^s  bçauX  endroits  ;  mais  elle  eft  froide , 
nul  comique ,  des  caradères  hors  de  la  nature  Sç  démen- 
tis ;  des  fituations  forcées,  peu  d'intérêt  :  tout  cela  juâi- 
fie  le  Public ,  qui  a  ÇQhd^nûié  cettç  Pifeç  in^  Jamais  rç-^ 
paroitrç. 

Ï^HILOSOPHIE.  Il  ëft  iVïipoffible  de  feîçe  un  ba[\ 
Poemié  farts  a(voir  beaucoup  de  Philofophie.  Oa 
entend  ici  paf  Philofophie  •  non  pas  ces  maxin^es 
^^étfltks^tépi^iiijfe^cfcç^  pf ^«^ue  tous  lés  Poemès  » 
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iBâîs  CCS  vérités  intcrcflantes  pour  le  genre  htf- 
main ,  qui  forcent  d'une  ntuâtion ,  qui  les  amènent 
.     néceffairement  j  on  entend  cette  ciude  profonde 
des  mœurs ,  des  caraâeres ,  des  paflions ,  de  la 
politique  même  ,  qu  on  ne  peut  bien  eonnoîtrc 
fans  les  avoir  obfervés  avec  un  œil  vrainient  phi« 
lofophique.   Ce  n'eft  que  par-là  qu*on  peut  fe 
rendre  véritablement  utile  &  inftruôif.  Nos  grands 
Poètes,  les  Corneille,  les  Racine,  les  Molière ,  les 
Voltaire  ,  font  remplis  de  ces  vérités  lumineufes 
&  frappantes  pour  la  Société ,  de  ces  traits  qui 
ouvrent  les  yeux  aux  peuples ,  &  aux  Roismcme  » 
fur  leurs  devoirs  réciproques ,  qui  apprennent  à 
Jréfléchir ,  à  penfer  fur  les  objets  qui  intéreflent  le 
plus  l'humanité  ,  &  fur  lefquels  on  ofoità  peine 
lever  un  regard  timide  Ou  peut  dire,  qu'une  Phi- 
lo fophie  bien  entendue ,  feroit  du  Théârre  TEcole 
la  plus  brillante  &  la  plus  amufante  de  la  Morale 
&  de  la  Politique. 

iPUOClON^  Tragédie  de  Camfijtronj  ï<^g8. 

Phocion  &  Akinous ,  quoique  dans  un  âge  différent  $ 
«nt  tous  deux ,  dans  un  deg^é  éminent ,  ces  vertus  êc  ce 
fond  de  probité  que  donne  le  véritable  amour  de  la  Pa- 
trie ;  mais  deux  caraâères  bien  fb  ti  nus  ne  doivent  pas 
faire  (culs  tout  le  mérite  d'une  Pièce  de  Théâtre  ;  &  je 
'  ii*en  connois  pourtant  guères  d*autre  dans  la  triile  &  froide 
Tragédie  de  Phocirn  ,  fî^n  excepte  un  peu  d'intérêt  »  qui 
rehauflè  les  deux  derniers  Aâcs. 

PIÈCE ,  dans  la  Poêfie  Dramatique  ,  c*cft  le  nom 
•qu'on  donne  à  la  fable  d'une  Tragédie  ou  d*ujie 
Comédie ,  ou  à  Taâion  qui  y  eft  repréfentée.  M^ 
Chambers  ajoure  que  ce  mot  fe  prend  plus  parti- 
culièrement pour  (ignifier  le  noeud  ou  l'intrigue  qui 
laie  I4  4i£culté  &  Tembarras  d'un  Pocmc  Dramaïc 
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tîque.  Cette  acception  du  mot  de  Pièce  peut  atoir 
lieu  en  Angleterre  ;  mais  elle  n'ett  pas  reçue  parmî- 
nous.  Par  Pièce ,  nous  entendons  le  Pocme  Drama- 
tique tout  entier  i  &  nous  comprenons  les  Tragé- 
dies ,  les  Comédies ,  les  Opéra ,  même  les  Opéra* 
Comique,  fous  lé  nom  générique  de  Pièces  de 
Théâtre.  Depuis  Corneille  &  Racine ,  nous  avons 
peu  de  bonnes  Pièces.  On  appelle  auflî  Pièces  de 
Pocfie ,  certains  Ouvrages  en  vers  d'une  médiocre 
longueur  ;  telles  qu'une  Ode  »  une  Elégie ,  ôcc. 
Toutes  les  Pièces  de  Roufleau  ne  font  pas  d'une 
égale  force  :  les  Pièces  fugitives  qu'on  infère  dans 
des  Recueils ,  ne  font  pas  toujours  excellentes. 

PIECES  DINTRIGUE.  On  appelle  ainfi  certaî- 
nés  Comédies  qui  roulent  prefque  toutes  entières 
fur  des  intrigues ,  &  qui  n'ont  point  une  araâère 
principal  à  peindre&à  ridiculifer,  comme  TAvare» 
le  Grondeur ,  le  Joueur ,  &c.  On  exige  dans  ces 
fortes  de  Pièces  une  action  intèreflante ,  Se  des  in- 
cidens  qui  amènent  des  (ituations  (ingulieres  Se 
plaifantes.  Dans  les  Pièces  de  caraâère ,  tout  fe 
rapporté  à  uiiPerfonnage  principal  :  dans  celles-ci, 
ce  font  des  Amans  qui,  par  difFérens  ftraragêmes, 
s'efforcent  de  lever  les  obftacles  qu'on  met  à  leur 
amour.  L'intérêt  fe  réunit  en  leur  faveur.  Le  Spec* 
tateur  aime  à  les  voir  tendre  des  pièges ,  Se  fe 
réjouit  avec  eux  ,  lorfqu'ils  ont  rèuflî  à  tromper 
la  vigilance  de  leurs  furveillans.  Plus  une  aâion 
fournira  de  ces  incidens ,  plus  elle  fera  comique. 
L'art  de  l'Auteur  eft  donc  d'introduite  des  Per- 
fonnages  en  même  tems  méfians  Se  crédules.  On 
.    feit  ici  un  grand  ufage  des  rôles  de  Vieillards , 
.  i^u'on  appelle  réus  à  manuau ,  attendu  la  crédu* 
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lire  &  tf  iéfiâiwc  particulière ,  êc  projjre  à  cet 
âge  On  y  emploie  avec  lucccs  det  Valets  fourbes , 
'  des  Soubrettes  actroites  ,  des  Aftrologues  impo- 
ians.  Les  traveftiffemens  d*cin  même  Perionnage , 
en  différens  autres ,  y  font  le  meilleur  cfti^  pour 
exciter  le  rire  Théâtral ,  aux  dépens  de  ceux  qui  fe 
laiiTènt  duper  par  ces  Méta^vorphofes.  Tel  eft 
Crirpin  dans  le  *  e'ga taire  Unvcrfeiy  où  il  paroic 
en  Gentilhon>rn^  Campagnard ,  en  Veuve  &  en 
Malade.  Tel  eft  Scapin  dans  Tes  Fourberies ,  qui  « 
tandis  que  Géronte  fe  cache  la  tête  dans  Ton  lac  „ 
de  peur  d*être  reconnu  par  ceuïc  qui  le  cherchent , 
contrefait  lui  ménFie  fes  ennemis ,  &  fei-nc  de  re- 
cevoir les  coups  de  bâton  «  qu'il  fait  pleuvoir  fur 
le  Tac,  &  mille  autres  de  cette efpcce. 

WÉCES  DE  CARACTERES;  ce  font  ces  foi^tes 
de  Comédies,  dans  lefquelles  on  s'attache  à  pcJn* 
dre&  à  ridiculiferun  caraftèrc  ouelconqtie>qui 
fait  le  fujet  principal  de  la  Pièce:  telles  font  les 
Comédies  de  \*Jvarey  du  Tartuffe  du  Êùûr- 
geois'Gentilhomme ,  du  Malade  Imaginaire^  &ç- 

Le  Théâtre  ne  nous  fournit  plus  gucres  de  Pic- 
ces  de  caraftères.  Seroit  ce  patce  qu'ris'  font  épui- 
fcs ,  ou  parce  que  nous  n*avons  phi?  de  Molière 
&  de  Regnard  pour  les  bien  faifîr  &  les  peindre  ? 
On  peut  dire ,  a  ta  vérité  ,  que  ces  cataÔcrev  qui 
marquent  &  qui  tranchent  dams  la^^  fociété ,  tels 
que  ceux  qu*on  a  notnmés ,  ont  ptefqut  cous  été 
pris  parjes  habiles  Maîtres^î  mais  liti  véritable 
génie  comique  en  tfouveroit'cticbreàcoup  fâr  , 
4ont  il  fauroit  tirer  parti. 

Dans  ce  genre  de  Pièces,  le  Pbfc'tfe  fcf  propôfe 
de  combattre  unsridicufc  capital  iCeft  un  rtïch- 
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feur,  un  jaloun  ^  un  mîfantrope,  un  Joueur ,  un 
méchant ,  qui  réunideac  en  eux  tout  ce  qu^  le 
rice  a  de  ridicule  &  d*cxtravagant.  On  peut  com- 
parer ces  portraits  dramatiques  à  ces  figures  pit- 
corefques,  dont  fes traits  chargés,  &  néanmoins 
tracés  d*aprcs  nature  ,  nous  offrent  un  tablçau 
frappant,  qui  nous  porte  à  rire  ou  à  nous  in- 
digner de  nos  propres  défauts.  Le  Pocte  ici  s'oc- 
cupe moins  du  vrai  que  du  vraifemblable.  Il  a  le 
priviélg?  de  donner  à  fon  principal  Perfonnage 
un  caraftere  plus  outré  qu*il  ne  Teft  çn  lui-même. 
En  efl^t  ,  la  Scène  eft  dans  un  point  d'optique  , 
où  les  traits  doivent  être  aggrandis  pour  être  ap- 
perçus.  Telle  eft  la  Comédie  du  Mifantrope  ,  qui 
eft  moins  le  t-ableau  d'un  Mifantrope  ordinaire  » 
que  celui  de  la  mifantropie.  Telle  eft  celle  de  l'A- 
vare ,  du  Joueur,  dont  les  carat^cres  ne  frappent 
&  ne  plaifent,  que  parce  qu'ils  font  outrés  ,  & 
qu'ils  ne  le  fonc  pas  au-delà  dp  la,  vraifem* 
blance. 

PIECES  DE  SENTIMEIfS.  L'iindrienne  de  Té- 
xcnce  paro^  ^vpiii  été  le  modèle  de  ces  fortes  de 
pièces,  dont  oa  a  ^m:))Uu  fixer  la  nailTanc&ànotre 
fiecle  ,  pour  avoir  lieu  d'en  critiquée  les  Aut»euf  s  ; 
c'eft  une  forte  de  D^rame  >  où  le  Poète  fe  propofe 
moins  4e  faire  rire  aue  d'int^reiTee  ,  moins  de 

;  cpmbattre  nos  ridicules  que.  no«  vicei ,  &  de  pré- 
Tenter  plutôt  des  modules  de  vertu,  que  des  ca« 
radtères  comiqujsS;  Ge  font  proprement  des 
K^omafis  mis  en  s^^ion  ,  &  aflrujetxtÎ3  aux  régies 
du  Théâtre,  OOf  ^  voulu,  mal  àrpropo»,  juger 

/  de  ces  Pièces  parles;  régies  de  la  Comédie  5c?eft 
ua  genre flnguUer-,  qui,  par  conféquenc ,  a  Tes 
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régies  particulières.  Ce  genre  a  plâ  ;  aînfi  poar-^ 
quoi  l'exclure  du  Théâtre  i  Dans  ces  fortes  de 
Drames ,  rintércc  doit  être  pieffanc ,  les  inciden» 
bien  ménagés  Se  frappans,  les  mœurs  &  lescaracr 
tcres  des  Ptrfonnages  foutenus,  &  dedinés  d*apres 
nature.  On  doit  auflî  fe  propofer  une  vertu  qui 
forme  le  nœud  de  Taûion ,  &  le  principe  de  Tin- 
térct  :  il  faut  U  repréfenter  perfccutce  malheureu* 
fe  y  toujours  agiflànte  ,  toujours  ferme  ,  &  enfîa 
couronnée  Les  Perfonnages  boufïbns  font  ici 
déplacés.  Les  Pièces  dont  nous  parlons  femblent 
avoir  quelque  rapport  avec  la  Tragédie  par  la  pitié 
qu'elles  excitent  &  les  larmes  qu'elles  arrachent  ; 
ce  qui  les  a  fait  quelquefois  nommer  Tragédies 
Bourgcoifes.  Cependant  le  principal  reflfort  de  la 
Tragédie  y  manque,  favoir ,  la  7 ^  r^ar  On  doit 
donc  les^  regarder  comme  des  Drames  d'un  ordre 
féparé.  On  n'y  admet  pas  les  Rois  ^  les  Héros; 
ou  bien  ils  n'y  paroiffent  que  fous  les  dehors  tou- 
chans  de  Phumanité.  On  n'y  introduit  p^s  non 
plus  des  hommes  de  la  lie  du  peuple  ;  parce  qu'il 
faut  ici  des  perfonnages  d'une  condition  moyennes 
pour  apprendre  au  commun  des  Citoyens  t  pat 
des  leçons  prifes  parmi  eux ,  ce  qui  peut  les  imé« 
reffer  &  les  rendre  heureux. 

riEKKE  LE  CRUEL  ,  Tragédie  de  Bellay,  177^. 

pierre  UI ,  Roi  de  CaAille  ,  furnommé  le  Cruel  » 
époufe ,  ou  feint  d*époufer  ,  par  politique  ,  Blanche 
de  Bourbon  >  qu'il  quitte  peu  de  jours  après ,  5:  la  fait 
snettre  en  prifbn  ,  pour  reprendre  Marie  Pàdillc ,  (a  Maîî- 
treffe.  Cette  conduite  &  fes  aflàflinats  (bulcvent  Ces  Su- 
'  jets  ,  i  la  tcte  dcfquels  (c  met  Henrj^  de  Tranftamare  , 
-  fcn  frère  naturel ,  le  feul  de  la  famille  qui  ait  échappé 
à  fes  fureurs.  Henry  le  détrône  &  le  tue  ;  &  c'èft  fur  ce 
fond,  que  Belloy  a  édt  ùl  Tragédie ,  où  il  a  mis  deux  pei^ 


PIE  P  I  T  419 

Ibnnages  qui  ne  font  point  annoncés  dans  ce  court  ex^ 

Îofi^  ;  favoir  ,  Duguc^iin  &  le  Krincc  Edouard ,  l'un 
'rançois  du  parti  de  Tranflàmarc  8c  l'autre  Anglois  , 
allié  de  Dom  Péirc,  On  afliirc  que  le  peu  de  fuccès  de 
cette  Tragédie  a  fait  une  telle  impreffion  fur  l'Auteur^ 
«qu'il  a  été  le  principe  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  au 
tombeau  au  mois  de  Mars  de  Tannée  1775* 

PIERROT  ,  nom  d'un  perfonnage  dé  la  Comédie 
Italienae  II  prie  nailTance  fur  le  Théâtre  de  Paris  , 
&  a  fervi  à  remplacer  le  rôle  de  l'Arlequin  igno- 
rant &  balourd ,  donc  il  a  adopté  le  cara(5tcre  » 
lorfque  Dominique  .  pour  complaire  à  la  Nation , 

Î[ui  aime  refprit  par-tout,  eut  mis  dans  fon  per- 
onnage  les  pointes  &  les  faillies ,  dont  il  fit  un  fi 
heureux  ufage.  Un  nommé  Jareion  fut  le  premier 
c|ui  fe  chargea  du  rôle  de  Pierrot:  il  en  compofa 
l'habit  fur  celui  de  Polichinelle  ;  &  s'en  écant  fore 
bien  acquitté  ,  ce  cara^ère ,  qui  manquoit  au 
Théâtre ,  y  refta  depuis  ^  &  paffk  même  enfuite 
fur  celui  de  rOpera-Comi-quCf 

PITIE  Mouvement  de  rame>  qui  nous  porte  à  nous 
af&iger  du  malheur  d'autrui. 

L'homme ,  dit  M^  de  Marmontel ,  eft  ne  timide 
&  compati Ifant.  Comme  il  Ce  voit  dans  Ces  fem* 
fclables ,  il  craint  pour  eux  &  pour  loi-mcme  lei 
périls  dont  ils  font  menacés.  Il  s'attendrit  fur  leurs 
peines.  &  s'aflfligî  de  leurs  malheurs  ;  &  moins 
ces  malheurs  font  mérités ,  plus  ils  rintéreflent. 
La  crainte  même  ,  &c  la  pitié  qv^û  en  reflfent,  lui 
deviennent  chères  :  car ,  au  plaifir  phyfique  d'être 
ému,  au  plailtr  moral  &  tacitement  réfléchi  d'é- 

.  prouver  qu'il  eft  jufte,  fenfible  &  bon,  fe  joint  ce* 
Jui  de  Te  comparer  au  malheureux  doac  le  fore  le 
touche. 
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Noh  quîà  vescaiî  quemquam  ejl  juciïnSâ  voluftks  i 
Sed  quibus  ipjh  malis  careas ,  quia  cerner e  fuaie  ejti 

Lucrèce. 

Il  croît  donc  natutel  de  cholfir  ^  pour  le  nffùtt 
de  la  Tragédie,  la  pitié  &  la  terreur  Je  dis  la  pitié 
&  la  terreur  :  car,  qioique  ces  deux  itntimens  pa«* 
roîflenr  un  peu  diffëieïis^  quant  a  leurs  effets ,  ih 
partent  de  la  même  (burre ,  &  rentrent  l'un  dans 
l'autre,  ils  font  produits  Tun  par  l'autre  Nous 
tremblons .  nous  ftcmilTons  po,ui:  un  malheureux  , 
paice  que  nous  fomnies  touches  de  fon  fort,  &  qu'il 
nous  inlpirede  la  tendieflc  &  de  la  pitié  j  ou  bien 
la  terreur  s'empare  de  nous .  parce  que  ncus  crai- 
gnons pour  nous-mêmes,  ce  que  nous  voyons  arri- 
tet  aux  autresé 

Ce  di  ubie  fentîmeiit  eft  celui  qui  agke  le  cœur 
Je  plus  fortement  8c  le  plus  long-tcms. 

l 'émotion  de  la  haine  eft  trifte  &  pénible  ;  celle 
de  l'horreur  eft  infoutenable  pour  i^oiis.  Celle  de 
la  joie  eft  trop  paflageie,  &  ne  nousaftl  ùe  pas  aflTe* 
profondément.  L'admiration  qu'excite  en  nous 
la  vertu ,  la  grandeur  d*amc,  l'héroïsme,  ajoute  à 
Tintérêt  Théâtral  i  mais  cet  enrhoulîafme  eft  trop 
rapide.  Au  lieu  que  les  émotions  de  la  crainte  & 
de  la  pitié  agitent  l'ame  long-tems  avant  de  k  cal- 
mer; elles  y  lailTent  des  traces^  profondes,  qui  ne 
5*efïacent  qu'avec  peine.  Le  double  intérêt  de  la 
crainte  &  de  la  pitié  doit  être  Vtmc  de  toute  Tra- 
gédie. C'eft-là  le  bût  qu'il  &«t  frapper.  Pour  y  par- 
venir la  grande  régie  propofée  par  Arîflote  &  pat 
tous  les  grands  Maîtres,  eft  que  le  Héros  inréfef- 
faiît  ne  Toit  ni  to«t-à  faitbo;^,,  nï  tout  à  fait  tné- 
chant.  S'il  étolt  tout  à'£ût  bon ,  fon  malhêof  ireos 
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iA(iip;tierôit.  S'il  étoit  tout  •  à  fait  méchant ,  fort 
malheur  nous  réjouiroir  M.  de  Manuontel  établit 
pour  cela  deux  principes  inconieftables.  Le  pre- 
mier, eft  de  ne  donner  au  perfonnage  intérelîanc, 
que  des  crimes  &  des  partions  qui  peuvent  le  con* 
cilier  avec  la  bonté  naturelle.  Le  fécond ,  de  lui 
donner  pour  viûime  des  maux  qu'il  caui  e ,  ou  pour. 
Gaufe  des  maust  qu'il  éprouve  une  perfonne  quf 
lui  foit  chère,  afin  que  Ton  crime  lui  foir  plu^ 
odieux ,  ou  Ton  malheur  plus  feniîble. 

C'eft  ainfi,  pour  en  donner  on  exemple  que 
Phèdre  n'cft  ni  tout-à  fait  coupable ,  ni  tout  à  fait 
innocente.  EUeeft  engagée,  par  fa  deftînee  &  pat 
la  colère  des  Dieux ,  dans  une  pa(Iî(5n  illégitime  > 
dont  elle  a  horreur  toute  la  première.  Elle  fait  tous 
fes  efforts  pour  la  furmontef.  Elle  aime  mieux  Ce 
laifler  mourir  ,  que  de  la  déclarer  à  perfonne  ;  8c 
lorîqtt'elle  eft  forcée  de  la  découvrir ,  elle  en  narle 
avec  une  confufion ,  qui  fait  qu*on  la  plaint*  Mais 
cette  même  paflfîon  devient  la  caufe  lu  vœu  fatal 
que  fait  Thcfce  contre  fon  fils  innocent  »  &  qu*il 
croit  coupable  >  &  dont  il  devient  la  victime.  Voilà 
la  perfonne,  chère  dont  Phélre  caufe  la  mort  ^  8ti 
^c'eft  ce  qui  met  le  cc^mble  à  fa  douleur  &  à  (ea 
défefpoir. 

PLAGIAIRE  y  (le)  Comédie  en  trois  A^es  i  en  Vers  «  avec 
des  D'ivertiffemens    auoi  Italiens ,  far  Boifjy^  i74<?« 

Un  Biron  ridicule  Ct  flatte  4e  Ct  faire  aimer  de  l>u- 
cxie,  en  lui  donnant  ^  cfomme  delui-.,  des  Vers  qj*!!  prctid 
de  c6té  Se  d'autre.  Lucile  découvre  les  iources  où  il  a  pulfë, 
&  le  punit  en  le  démaf^uant ,  &  en  épou(ant  un  Marquis 
qu'elle  aime ,  St  doilt  elle  eH  aimé, 

Vt  AID  EUR  S^(les)  Comédie  en  trois  Aâet  y  en  Vêts  ,  de 
Racine  y  ib69é 

Ont  doit  la  Cômédio  dtt^  Blaideurs  k  um  SêoiitézAc 
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gens  d'cfprît ,  qui  en  laifïcrent.tout Thônneur  à  Kacînéj 
oui  y  avoit  eu  le  plus  de  part.  Cetce  imitation  des  Guêpes 
aAriflophane  dut  Ton  fuccès  ai  x  faillies  agréables  y  aux 
traits  piquans  qui  y  font  répandus*  Ily  aurolt  de  l'injuA 
tice  à  examiner  avec  trop  de  févérité  cç  fruit  de  raiiiu- 
fèment  &  de  la  gaieté  y  qui  plaifbit  daviantàge  autrefois  » 
que  les  originaux  étoient  plus  connus* 

PLAIDEUSE :(la)  Voyci  lr  Procès. 

PLAISIR  ET JJINNOCENCE y  (le)  Opéra-Comique ié 
Parmentier  %  à  la  Foire  Sairt^Laurrit  $  ly^i* 

La  Vertu ,  gardienne  de  rinnooence,  exhorte  (â  jeune 
élevé  à  fe  tenir  en  garde  contre  les  charmes  trompeurs 
de  l'Amour,  Ce  Dieu  envoyé  Mercure  pour  détruire  les 
împrcffions  que  la  Vertu  a  pu  faire  fi  t  le  cœur  de  rinno-, . 
cence.  Mercure ,  pour  n'être  point  reconnu  ^  Ce  préftnte 
fous  les  traits  &  fous  Thabit  de  la  Vertu.  Il  n*a  pas  de 
pçine  à  perfuader  à  la  jeune  Innocence,  que  le  Plai/îr^' 
cet  Amant  aimable ,  ne  doit  plus  éprouver  de  rigueur  de 
fa  par.. ,  &  qu'il  eft  tems  quVUe  cède  à  Ces  cmpreflcmens 
êcà'es  pourfuites.  L'Innocence  fe  rend  aux  leçons  de  Mer- 
cure ,  qu'elle  prend  pour  la  Vertu.  Celle  ci  dormoit  pen- 
dant cet  entretien.  Mercure  l'avoit  frappé  de  (on  Cadu- 
cée;  &  ce  fommeil  lui  donna  le  tems /d'amener  l'Inno- 
cence au  point  où  l'Amour  &  le  Plaffîr  hi  fouhaîtoient; 

PLAN  ,  c'eft  la  diftributîon  du  fujet  Dramatique 
qu'on  vent  traiter  dans  fes  parties, conformément 
aux  régies  du  Théâtre ,  t'eft  à-dîre ,  en  Adcs  &  éti 
Scènes  Si  l'on  eft  bien  rempli  de  (on  fujet,  fi  on 
Ta  médité  long  tems,  on  n'aura  pas  de  peine,  dît 
Horace  ,  à  l'arranger ,  &  à  le  traiter  enfuite  avec 
la  clarté  &  la  noblefle  convenable. 

Cul  Le6la  potenter  erit  Res , 
Nec  facundia  deferet  hune ,  nec  Lucidus  orio. 

Il  faut  bien  difcerner  le  moment  oà  Ta^îon 
doit  commencer  &  où  elle  doit  finir  ;  bien  choifir 
te  mrud  qui  doit  rembarraffer  >  &  l'incident  prin* 

cipal 


Ctpâl  qui  doit  la  dénouer  :  confidérer  de  'quels 
pérfonnages  fecondaires  on  aura  befoin^  pour 
mieux  faire  briller  le  principal  ^  bien  aflùrer  les 
Caraâcres  au  on  veut  leur  donner.  Cela  àiit ,  on 
divife  Ton  luiet  par  Aâes>  &  les  Aâes  par  Scènes  i 
de  manière  que  chaque  Aâe ,  quelques  grandes 
(îcaations  qu'il  amené  »  en  fade  attendre  encore 
de  plus  grandes  »  &  laiflë  toujours  le  Speâateuc 
dans  l'inquiétude  de  ce  qui  doit  arriver ,  jufqu'à 
rentier  dénouenient.  Le  premier  Aâie  eft  toujours 
deftiné  à  rexpo(ïtion  du  fujct  \  mais  dans,  les  au« 
très,  il  eft  de  Tart  du  Poète ,  de  ménager  dans  cha- 
cune des  (ituatiôns  intérefTantes ,  de  grands  ttou« 
blés  de  paffions',  dej.çhofes  qui  faflent  Spe^kadct 
En  tonféqUencè)  il  diftribue  les  Scènes  de  cha- 
que Aâe ,  faifant  venir,  pour  chacune  y  les  Perfon« 
nageS"  qui  y  font  héceOaires ,  obfervant  qu'aucun 
ne  s'y  montre  fanstaifon  >  n'y  parle  que  confôr* 
mément  à  fa  dignité»  à  Ton  cara^^^^e  ^  &  n'y  dife 
que  ce  qui  eft  convenable ,  &  qui  tend  à  augmen-* 
ter  riiitérét  de  l'aâion.  Les  Parties  du  Drame 
étant  ainft  efquillées.  Tes  Aâes  Wn  marqués >  Tes 
incidens  bien  métiagés  6c  enchaînés  les  uns  aux  au* 
très ,  Ces  Scènes  bien  liées  »  bien  amenées ,  tous  fei 
.  caraâères  bieadeffinés ,  il  ne  reûe  plus  au  Poète  »  ' 
^  qde  lès  Vers  à  faire.  Ceft  ce  que  le  grandCorneille 
trouvoit  de  moindre  dans  une  Tragédie,  Quand 
l'échafifàudage  d'une  de  fes  Pièces  étoit  dréflfé  » 

au'il  en  avoir  le  plan  bien  tracé ,  md  Piite  cfifaiu  ^ 
îfoit-il  \jt  n* ai  plus  que  Us  Ven  à  f airs.  Toye* 
^Vsrs  y  verjijicatioh. 

Ariftote  donne  Tldée  d'un  plan;  de  Drame  dans 
/f. Poétique»  lYU^is  ttacé  (eiiteaiient.enNgi)aad&; 
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'  '  ^ons  mÊlés  dans  Taftion ,  nons  tïoiiTefohJi  Itien 
plus  (Ûrement  ce  c\ui'ilïed  ;  &  nous  rerhatqiiftrons 
jufquaux  moindres  défauts,  &  jafqu'aux  moin- 
dres contracUtés  qui  pouiroient  nous  êtrq  éciiap* 
pées. 

te  même  veut  qu'en  compcfant,  on  imite  I» 
geftes  &  l'aéHon  de  ceux  qu'on  &it  partei  f  car  » 
3e  deux  hommes  qui  feront  d'unïgal  génie ,  ce- 
lui qui  fe  mettra  dans  la  paflîon  ,  fera  toujouis 
plus  perfiiaûfi  Se  une  pieuve  de  cela  ,  eft  que  ce- 
lui qui  tft  véritablement  agité  »  agite  de  même 
ceux  qui  l'écoutent.  .Celui  qui'tft  en  cplere,  ne 
manque  jamais  d'exciter  les  marnes  mouvemens 
dans  le  cœur  des  Speftateurs- 

Une  invention  pptemént  laifôniiMite  ,  dit  le 
grand  Corneitîe ,  peut  £tre  très-mauva^  fe.  Une  in- 
vention Theâttale  que  la  raifon  condamne  dans 
l'éxiiHéri ,  péiit 'fitiré  im  crès-Jgratid  efitt.  Ceft 

Sue  l'imagination  émanés    de  la  grandeur  du 
peâacle^;fedeiiv>nde  catemçni  compte  de  fon 

'  Si ,  dans  le  plan  qu'on  trace  de  Ton  fu^et ,,  on 

.  «ommçnce  par  une  |(ttuaiion  forte ,  il  iàut  qiié  çouc 

Iç  f^fie  foit  de  ,1a  même  vigueur ,  ou  il  languira. 

.^ .  Il,e(^;d6nc  bien  effentiçt,  en  ctayonnaot  ton  def* 

' .  fe-în ,  de  ménager  les  .luxations ,  de  manleie.qu'el- 

.     les  deT[ennenctou)oiirsplas^apfianus^pli4S.int^'- 

1  tenantes ,  plus  lerfible^  Il  Ëiut.cçrtinieiicei  par  lo 

.    plus  fbibte ,  pour  .aUet.par  degc.és  au.'pluï  fbrc 

,  Le  plan  d'un  Drame  peut  être  fiùt,  autres  bien 
r.'-  iâU  ,  (ajis  que  le  Poète  facbe  rien  epcpredii  ca- 
,„-ta£lèrec]u'îlattachera^fBPerfonnîig(¥i)3çslioin- 
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^pofés  ii  un  même  événement*  Celui  qui  uctiiift 
fa  fille.»  peuclStre  ambicieux ,  fbïble  ou  féroce.  Ce* 
lui  qui  a  perdu  fon  argent  peut  êtreïiche  ou  pau- 
vre. Celui  qui  craint  pour  la  Maitreflè, Bourgeois 
ùu  Héros  ,  tendre  ou  jalouï  ,  Prince  ou  Valet  ) 
e'eft  au  Poê'te  à  ie  décider  |>our  Fun  ou  pour 
fautce. 

Une  des  meilleures  règles  ^our  bien  former  un 
plan ,  c'eft  de  divifer  Talion  principale  en  cinq 
parties  bien  diftinâes ,  qui  $i^nt  autant  de  ta* 
bleaux  dilTérens ,  qui  ne  (c  confondent  pas  les 
uns  dans  les  autr^  »  icxpn  mettent  une  efpèce  d'u- 
nité dans  chaque  Aëbe.  Cette  méthode  produit  né« 
xeflfàirement  deux  eHèts:  eHe.  Êicilite  Tattention  du 
Speiftateur  iparcc  mt  lestrhofes  plus  liêesentr^el« 
les ,  fe  lient  auIC  plus  facilement  dans  Ton  efprit  i 
'  ^  elle  augmeme  4*ailleurs  Ton  émotion  ;  parce 
iu'il  eft  frappé  plus  cominuement  par  le  m^me  en-^ 


PLANIPËDES  )  Ids  A&ettrs  Mimes  font  aulH  ap- 
pelles, par  cuelques  Auteurs»  Planipédes  parce 
qu'ils  paroiiTent  les  pieds  nuds.  Oh  (ait  que  les 
AâéuTs  de$  Ttagédies  thauflbieht  !e  cothurhe , 
y rpéce  àé  bottes  qui  n'atloieut  qu'aux  gim.oux ,  & 
dont  les  Aâ-çurs  aaujourd'^hui  tdnferviçnt  encore 
à-peu- près  la  figure.  On  difHnguoit  16  /^âeurs 
Comiques  psâ:  leurs  brodequins  ,  chaùflure  plus 
ordinaire  8c  moins  élevée  ;  mais  les  AAëùtls  Mi- 
mes  ne  mêttoi^nt  jamais^  mafaues  ni  aucun  lia^ 
bit,  excraordihaire  ou  dé'  ratà^re.  Ili.  n'tf vQÎent 
jârrhats  dans  leurs  Pièces  aûcbne  aûion  prihdpalt 
nî  fiiîi^îfe  j  H$  ne  rcpTéfciitoîent  que  dcs^  Farces  fans 
^  '  aucune  fittifoo  i  d'où  il  fuit  que  ne  mettant  Jamafi 
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Air  ta  Scène  aucun  çaraâère  marqué  &  foutenu  » 
ils  ne  pouvoient  fe  fervir  des  habits  appelles  de- 

.  caraâcre.  Ils  avoient  néanmoins  la  tête  rafée  com- 
me nos  Arlequins.:  ce  n'étoit  point  qu'ils  afièâa/^ 

.  £ent  ce  caraâèx:e  particulier  \  mais  parce  que  les 
anciens  regardoient  comme  une  cbofe  indécence , 
iTayoir  la  tête  rafée.  Les  Mimesprofiçerent  de  ce 

Stiéjugé,  pour  venir  à  bouc  du  defleiaqu-ils  avoîenc 
e  fe  rendre  uès-ridtcales ,  Se  de  faire  rire  le  Ped« 
£ie  :  ce  (ut  par  le  mêmç  motif  »  qu'ils  fe  barjbouil- 
^renc  de  fuie  :  car  ce  n*étoit.  pas  pour  empêcher 
^  qu'on  ne  les  reconnût  :  ainfi  que  les  anciens  Aju« 
teurs  Grecs  fe  barbpuilloienc  de  lie  j^  les  Auteurs 
Mimes  ne  fe  déâguroîent  >  qw  pour  exciter  les  ris 
du, Peuple.  Ils  cruretit  devoir  auffi ,  dans  les  mê- 
mes vues ,  fe  couvrir  de  peaux  d'animaux  au  liea .. 
d*habits  :  c^  qui  contribua  à  Ic^ui:  donner  Tair  grp-. 
tefque  qu'ils,  aficftoiept^. 

PLANIPÉDIE  ;:  c'était, Ifeoipm  que  tes  Latins  don-* 
noient  à  une  certaine  efpéce  de  Comédies  qui  fe 
jouoient  pieds  nuds ,  ou  plutôt  fur  un  Th<^egcle 
plain-pied  avec  fe  rex-tlè-cbniiiflée. 

VLUTUS  i  Comédie  en  tfoh  A^ei»  en  Vêts  ^  de  Legrand  i 

Un  ^ieux  Êc  pauvte  I^ibbttreur^prie  les  Dieux  de  lui 

'   envoyer  des  richefTes.  Ses  Vcnix  font  exaucés;  il  ren« 

contre  Piutus ,  qui  le  comble  dp  biens.  Ce  Dieu  donne 

audience  à  divers  per(bnnagës  ;  8c  toutes  ces  Scènes  r^u» 

nies ,  forment  comme  untratiS*  de  morale  fiir  famour  des 


vellement  acauife  »  la  nbbléflè  >  la  gcnérouié  »  la  giai^. 
deur  d*ame  ,  la  modération  ,  qfâ  (ont  les  fruits  de  ïà'f^ 
jpilc  fc  de  la  médiocrité» 
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PLUTUS ,  R7K^t  DE  VjSMOUR  ,  CoTO^rfzV  en  i/tz  ÂSef 
,en  Profe ,  fl^tc  un  Divertiljement^  far  Madame  Hus^meré 

'deMàricedècénomy  ty  a'vec'unVaùàeviiU^par  M.ïe 

'  Cavx  de  Caçpeval^  aiut  Italiens  ^  îT5^- 

Plutùs  et  Mercure  dèfccndcrit  du  Ciel  i  Cytbèrè.  Ja- 
loiux  de  platine  aux  Graces^Ptotut  invite  JVierçure  à  ic 
(ènrin  Lits  Grzcj^i  arritent  ]>fur  respirer  le  frais  &  cutil-^ 

.  lir  des  fleurs  ;  elles  apper^oivent  un  enfant  Dcau  comine 

"  ranjour.  Cefl  F  Amour  lul-méfâe ,  maïs  Uft.peudécfuifô  « 
fans  flèèbds  éi  fans  çâi*qii ois  ',  couché  fîir  un  lit  de- réfès. 
Cette  Vue  les  frappe  4  elles  .raifoqiienir  agréablensént , 


a  le  ton  le  plus  pa/Tionné ,  parles  craintes  fies  dëfirs  5c 
<    les  emprèfTomehs .  d'un  aindur  ^tr^  îréduiTanti  peur  due 
les  Grâces  lui  ré/îâent«  E^es  ne  (e  fauventf  dft  çi^  gpjril 
que  par  la  fuite.  Mcrcurç  8c  TAinour  fe-renjp^ntrentpar 
ha&rd,  &  fe  diicnt  leurs  vérités  ;  cette  Scèfiè  a  pfujdfcf- 
fet.  'Mercure  Yicut  féduire  les  Grâces  jJàr  lei -offres  les 
plus  brillantes  ;  il  ne  réui&t  pas»  L'Amour^  (c-resikAlve 
auprès  des  Grâces ,  qu'il  achevé  de  vaincfç  v.^n,  i^  Ifjofr 
térnant  à  leurs  pieds,  il  Te  fait  ccënmtrepbiir  l^meuf  ltti<À 
snéme.  Le  triomphe  de  T Anumr  cû  mcléj  d^ajnmnitie» 
Vénus  eQ  inqoiette  /ur  Tabfence  du  Dieu  Mai)^  JL^jf^cjUc 
arrive  comme  la  Folie  ^  .c*efi-â-dire  >  Ian$  finet.  &jpar 
caprice.  Elle  rie  veut  qu*ég*âyér  la  Scène;  «rSûnit; 
,    elle  amufè  jes  efprits  par  de  petits  riens  )  critique' là  Sa* 
gcSc  ,  fait  réloge  du  Caprice,  8c  raconte  quelquf!$  anec- 
dote^ 8c  npuvelles  du  jour.  Mais  on  oublie. U  rivalité  de 
.  Plutus  &  de  rAmour^^àc  l*adion  demeure  lufçend^ue. 
.    Enfin  res<ieu|L  rivaux  Ce  loiffnént  dans  la  Scène  fuiyaiite  2 
.    tout  le  déclare  contre  Plutus ;,tout  confpire  a  la  défaite; 
.  il  v^.  cacher  ùl  honte-  en  fi:  rabattant  tui  j|e$  ^iSftclIes  , 

Îiui/qu'il  n*a  pu  venir  à  boyt  des  immortelles.  Comme 
'inquiétude  de  Vénus  redouble  au  fujet  dcMars^.jMcr- 
^l^  *  5IV1  4"P^?i^  un  utftint^  vient  lui  dire  <}uç  ce  Dieu 
,  a  combattu  loin  d'elle  pour  la  sloîr'e.  1 1  lui  annonce  !ies 
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jneure  pour  to  liours  auprès  its  Grâces.  Ptutui  n'a  gai  Je 
d'en  approcher  ;  li^vcnt  il  ne  les  coiiOok  pit.  '  ' 

PODIUM  ;  endroit  du  Cirque  oa  de  TAmphith^- 
tre ,  féparé  &  élevé  de  douze  à  quinze  pieds .  8c 
bordé  d'une  Baluftrade-  C'étoic-Ià  que  l'Çmpe- 
reûr  àvoit  fon  ùégé ,  ïc  d'oà  il  voyott  le  SpeAa- 
çte.  Avant  les  Empereurs, le  même  çndia)t  écoit 
occupé  par  les  Coiifuls  Se  les  Prêteurs  ,  envirgn- 
.nés  des  Lideurs  :  i!  y  avait  au  devant  une  grille 
■  'quien  défendoic l'accès  aux bctes  féroces .  Les  Çm- 
pereurs  étoient  -alTis  fur  1«  Podium  i  Néron  avoii 
coutume  de  s'y  çouche/.Podium  enXitiii,  ligiiiâ* 

.  i  taîuftrade  oi^  aip|)i)iL,^  -  .  ] 

POEME  DRAMAri£(UE;;  i«préreatarion  d'^iftions 
merveilleures  ^  hf^oiques  ou  Bourgeoifes.  Le 
Vacmt;  Dramatique  eAsiartnoanmé  du  moi  Gtei 
'  J^|U^  aââon^xepjiiiffiiicaAoni  parce  qpe  dans  cette 
.  ;  e%èce  de  Voi^tae  'a-on  oc  raconte  poiiit  t'at^ior 
,  'aainiiiecbuisV£fKi|i6e';maisqu'onla'moniceeJt^ 
2;>:niâineidaii6C9»X'qiHl9repi^lenGeiit^'L'aâfondra 

-  fttatàGjtantfi-iadnaùràaf  feux ,  &  doit  fe-  pinnidF< 
;  ^'commë  •la.jviché^-oi  ,■  lo  jugement  des  y^«;  er. 
j,-  tùfdvSpcStAtit'i'aût  iafininwmpliHradoutablr 

tV'Dnthies-iri&mlcsy  aaiiiaaBt:en  réârt-ce  qulTera 
1  '  !  |>es  rgiaifc«rtbbÛ*;eniStfoâaclB.  (Oân  4it  qù'Hîp 

-  '  pt^lyteaéi^  am^iié  ^  unnumAré-^dectiii 
1-'  pair  dés  cberaŒï;  v^^arce  <\àeCi  oa.Bâc  ivoalu  're- 
-'  [Irircnter  cet  è)iéiùunem  plutàE^uerdo<Ie^ra<;oii- 
'  Mr ,  il  .y.aucqit:ea  one-ipâintc  de  peci«eG  circonf- 
:. ■- xances'qoi auroMnctJald L'art âcol^ngé  Ick^ié en 
.:  Tirse^LepréctfpeeifHoïaceyefitoiDdiâc^uand 
- 1  ^  i^imct  ne  ^aoi^ii  p^tn  ()ic ,  la  raUî>a  je  i£t«ftAr 

E  e  il 
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On  y  exige  encore ,  non- feulement  que  TadJoa 
foie  une ,  mais  qu  ellç  Te  pafTe  toute  en  un  même 
four ,  en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  , 
eft  dans  limitation.  Comnie  toute  Taâion  fe  paffe 
en  un  lieu  »  ce  lieu  doit  çtre  convenable  à  la  qua* 
lité  des  Aâeurs,  Si  ce  font  des  Bergers  >  la  Scène 
cft  un  Païfage  :  celle  des  Roi^  eft  un  Palais  y  ainfi 
du  refie*  Pourvu  qu'on  conferve  le  caraâère  du 
lieu  1  il  eft  permis  de  rembèllif  de  toutes  les  ri* 
çhefles  de  Tart  ;  les  couleurs  3^  la  perfpedive  en 
Ibnt  toute  la  dépenfe  :  cependant  il  faut  que  les 

,  mœurs  des  Aâeurs  foient  peintes  dans  la  Scène 
inçme  ;  qu'il  y  ait  une  jufle  proportion  entre  la 
demeure  &  le  Maître  qui  Tbabite  ;  qu'on  y  remai:-> 
que  les  ufages  des  tems  »  des  pays  »  des  nations.  Un 
Américain  ne  doit  être  ni  vêtu ,  ni  logé  comnie 
.^  tm  François;  ni  imJFrançois  comme  un  ancien 
Romain  ;  ni  même  comme  un  Efpagnol  mod«cne« 
5i  on  n'a  point  de  modèle  »  il  &ut  s'en  figurer  un  » 
conformément  à  l'idée  que  peuvent  en  av#irles 
Speâateuri.  Les  deux  prindpales  efpécesde Poe* 
mes  Dramatiques  font  la  Tragédie  &  la  Comédie  ; 
ou ,  comme  difoientles anciens ,  le  Cothurne  Se 
le  Brodequin.  La  Tragédie  partage  iavec  lîEpjof  ée 
ja  grandeur '&.rimponance  de  raâiony:&.ti'en 

»':âi^re  que  par  le  Dramatique  feulement;' Elle 
imite:  le  beau ,  le  grand  ;  h  Comédie  imite  le  ridi« 
Cttl^  :  l'une  éleveTame  6r  forme  le  coeur;  l'autre 
polit  les  mœurs  ,  &  corrige  les  dehors^  La  Tra- 
gédie nous  humanife  pat  la  compaflîon  Oc  nous 
retient  par  la  crainte.  La  Comédie  ote  lemafque 
à  demi ,  &  nous  préfente  adroitement. le  miroir. 
JU  Tragédie  ne  fait  pas  rirpv  parce  que  les  lotû^ 


:» 
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Tes  des  Grands  font  pcfl^|M|^ours  des  malheurs 
publics  :  ,.  ^^^^^^p^^K*-^ 

Qiddqidi  ieUram 

m 

La  Comédie  Éiî«*  «ue,  parce  qae  les  foctifes 
des  petits  ne  font  que  des  fottifes  :  on  n'en  crainc  > 

{>oint  les  fuites  La  Tragédie  excite  la  terreur  8c 
a  pitié  -,  ce  qui  eft  fignihé  par  le  nom  même  de  la 
Tragédie.  La  Comédie  fait  rire  :  &  c'eft  ce  qui  la 
rend  Comique  ou  Comédie.  Au  refte  >  la  Poé(ic 
^   Dramatique  fit  plus  de  progrès  depuis  i6%$  )uf- 
qu'en  i  ^^j  >  elle  fe  perfeâionna  plus  en  ces  trente 
années-là ,  qu'elle  ne  Tavoit  bî\i  dans  les  trois  fié- 
.   des  précédenSf  Rotrou  parut  en  même  tems  qui 
Corneille  :  Racine ,  Molière  &  Quinaut  vinrc;iC! 
bientôt  aprjès.  Quels  progrès  ^  Êtit  depuis  »  parn^ 
nous ,  cette  même  Poéfîe  Dramatique  ?  Aucun* 
Mais  il  cft  inutijk  d*cntrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails, 

î>OÊME  LYRIQtÎE ,  Opéra.  Les  Italiens  ont  ap- 
pelle le  Pocmè  Lyrique ,  ouïe  SpéÀacle  en  Mu* 
iiqùe.  Opéra;  &  ce  mot  a  été  adopté  en  Fran* 
cois.  Tout  art  d'iniitation  eft  fondé  fur  un  men* 
longe  i  ce  menfbnge  eft  une  efpéce  d'hypothèfe 

•  établie  &  admifeeti  vertu  d'une  convention  tacit 

•  -dntre  rArtifté&  fcs  Juges.  Paflez-niôîce^  grenue  r 
-  '  nlenfonge ,  a  dit l'Àrtifte ,  it^t  ybusTnetitira  i  avec 
•-'feiiit  de  vérité  /  que  vous  y  feWz  trompés,  malgré 
^^  x]uè  vous  en  avez:  E-imitanoh  de  la  nature ,  par 
;  ^-le  chant,  a  dâ  être  une  dés  pi^emicfres  qui  fe  foiènc 
"   ôfifènes  à  nmaginktibn.  Tout  'cife  viVfint  eft  fol- 

'jicité  par  le  fenomènt  dé fqh exiftence  à  pouffer, 
;  tri  dé  certain  monièns  ^  dek  accens  pWs  ou  moins 
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mélodieux ,  fuivantia  namrede  fei  organes.  Corn* 
mem,  au  milieu  de  tant  de  Chanreurs,  l'homme, 
fetoit-ii  rcfté  dans  le  filence  \  La  jpie  a  vraifem- 
blablement  infpiré  les  premiers  chants  ;  on  a 
chanté  d'abçrd  fanq  paroles  ^-«nfutté-on  a  ch'e[{:hc 
à  adapter  au  chani  quelques  piîoles  contcrmes  au 
fentimem  quMdevokex^cih^FÏ'lêCouplet'^  la 
fhanfbn  ont  éië  ainlî  la  prentkrel  M'ûfîaue.  Mais 
l'hoiiime  de  génie  ne  fe^tina'paâ  loi/g-icins  k 
.    ceschaofons,«hfàns  de  Jafihlpté<fiature}  ilcotw 
,>  eut  un  projet' plbs  noble  ft  plus-hatdi,  celui ^de 
^  »ire  du  chant  un  inftiumènt'd'imltaiien.'Iiyiip- 
:'  perçut  bientôt  que"  note-  élCvèhif  Botre  Toij^;,*^  & 
.    que  nous  menons  dans  nos  di^âCfn  plus  de  fptce 
éi  de  mélodie  t  à -Biefute  cjué  notre  ame  fort  de 
Ton  affîetic  ordinaire.  En  éttidiant' les  honirnei 
.   dans  diSétoAHS  lituaiibn^V  it îès-é^ltèndit  chatitet 
L  xéellemepi;dans'.tbutes  1er  occiafiôiis  importantes 
de  la  TÎe  ;  il  vit  encore  que  chaque  paflton  /dla- 
,.gqe.aftèâi.Q»  d^i'anie  ayoit  Ç^p/^çet>t,[i^ifif 
flexions  ,  fa  rpyodic  &  fpn  cbant  propres.,  De 
cettç  découverte  naquit. U  Mufiqae  imitative.  & 
,  l'art ,du  cTranr,,  qui  devint  une  J«^te  de  l'oéûe , 
une  iang|ie,>  uu  art  d'imication  ,  dpnt  l'hypod^fe 
',  ftt  d'exprimçTj  par  !a  mélodie  6:  à  l'aide  de  l'I^r- 
,  inonié,r<^^teeK«ceded)rcours,  d'accent,  depaf- 
.  Jion ,  &  jd'imypr.  quelque  fois  jufqju'à  des  effets  phy- 
^ues. X^.ré^^on  de  cet  ait ,  auHI  Tublinie  que 
VÔilîri  .dp  *Ja  nature  ,  avec  l'irt  Diamatique  ,  a 
.    donné' pàiïTanw  au  Speâacle  de  l'Opeta  ,  je  jïIus 
"  iioble  éc,  lepluîtriliant  d'entre  les  S^cdacles  mo- 
dernes. iJijXii^que  eft  une  langue.  Imaginez  [un 
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ieroît  touîours  exaltée,  dont  rame  feroît  toujours 
dans  rivreïr^'&  dans  Textafe  ;  qui ,  avec  lios  paf- 
^otis  &  nos  principes ,  nous  feroienr  cependaiic 
fupérieures  par  la  fubtilité,  la  pureté  &  la  dcfi- 
.  çatefle  des  leris ,  par  la  mobilité ,  ta  finefTe  &*  la 
*  pérfôdioh  dës'organes  ;  urt  tel  peuple  chanierdic 
âii  lieu  de  parler  :  fa  langue  naturelle  feroît  la 
Mufique.  Le  Poème  Lyfiqtïô  ne  reprcfente  pas 
des  êtres  d'une  orgatnifation  différente  de  la  nôtre  ; 
mais  feulement  a  une  ôtgârtifàeion  plus  parfaié^ 
.Ils  s'expriment  dans  une  langdè  dli'on  ne  faurir 
parler  fans  génie  ;  mais  qu'on  ne  fauroit  non  pjlis 
entendre  fans  un  goût  déficatV  fàtis  des  organ^^s 
exquis  &  exerces/ Ainfi  ,  ceux  qui  ont  appelle  le 
chant ,  le  jflus  fabuleux  de  tous  les  langages .  &  qui  V 
fe  font  iif oqués  d^un  Speftadé  où  lès  Héros  oieù- 
rent  en  çh^nt^i^  aont  pàTéi^  aiucant  de  raîf^n 
qu'on  le "crôicoîtU'abord  v  ïwais  comme  ils  n'ab- 

'accbrds 
comme 
iïnè  langue  qui  leur  eft  éttan^efef  :  ce  n'eft  point 
à  eux  d'apprécier  te  talent  îirtompbfîteur  ;  îlfôut 
une  oreille  attiqtie  4>our  juger  de  l'éloquepoe  de 
Démofthèhe.  LaJangueda-MaÇçîen.a.fur  celle  4^ 
Poe  te,  l'avantage  .^uui>6'la}^aÇ;Uiûyerfelle  a  (ur 
un  idiome  p^ritcuHer  vcelai-cioe  parle  que  la  lan^ 
gue  de  fon  fiéclçÇç  de  foa,  |?i^ys  >  l!autre  parle  la 
langue  d0'(9ute$-ies  nafionSj;^:  de..tous  les  ^^clçs. 
Toute  langue  uaiv«xfelle  çft  yagae  par  fa  nature  ; 
ainfi,en  voulant qnjbeHir,  par  /pn  aj-t,  larepréfeo/ 
ration  Théâtrale  >  le  Muficien  â  ét^  obligé  d'avoir 
trecours  au  9ikk^'>Io(iJ"£eubihent  il  en  ahefoin 
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pour  rinvention  de  Tordonnance  du  Drame  Ly« 

rique  ;  mais  il  ne  peut  fe  pafler  d*in;erprcce  dans 

toutes  les  occaKlons ,  pu  la  précifion  du  difcours  de  ^ 

irient  indifpenfable  >  bà  la  langue  M uiScale  entrai-* 

neroit  le  Speâateui;  d^ns  rincértitude^  Le  Mufi- 

cien  na  befoin  d*aucun  feconrs  pour' exprimer  la 

douleur  9  Je  déferpoit,  lé  déliré  d*une  femme 

menacée  d'un  gr^nd  ipalhéur  ^  /  hîaj^  fpn  Ppifte 

.   nous  dit  :  Cette  feçime  éplorée  qviê  vous  voye^ , 

^      e<l  une  mère  qui  redoute  quelque  catamropbe  êi- 

^'  nèfle  pour  un  fais  unique.  •  •  •  Cçtiè  mère  eift  Saiii ,. 

,      qui  ne  voyant  pas  revenir  Ton  fils  du  facrifice ,  fe 

rappelle  le  myftèr^,  avec  lequel  ce  raçrifice  a  été 

I   ,  préparé ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a  été  écat- 

tée,  fe  porte  à  queftipnner  lés  compagnons  de  fèa 

.  fils  >  conçoit  de  I  eâRoi  de  leur  èmbàrtas  9c  de  leiiir 

filençe  %  &  monte  ainH  pai?  degrés ,  dés  foupçonsi  à 

l'inquiétude,  de  'rinquiétude  àr  la  terreur ,  jufqu*à 

en  perdre  la  raifonV  Alors ,  (bitis  lé  trouble  dont 

elle  eft  agitée»,  ou  elle  ic  croit  entourée  rorfqu'elle 

eft  feule  ,  ou  elle  ne.  reconnoit  plus  cëùt  qui  font 

avec  elle ,  •  •  •  taiitoc  elle  les  prèflè  de  parler  »  tah-* 

tôt  eUe  les  conjure  de  fe  taîte^  ^î  ;     .  ' 

Dth ,  parhte  :•  ckè  fi>rze  taceiidlii  9 
PsMT  pitié  parlez':  peut-âtrc  qu'en  voui.iaifimV 

Men  pietofi ,  più  Biffbari  fiete^  ,  -  »  « 

Vous  êtes  moins  bomjâtiîfiuis  que  lAlrfcttèl* 

Àh  !  y'intçnclo*  Ta/cctc  f.taceté> 
Ah  !  ié  TOUS  çntends  \'  i^iftz-vbus ,  éaifez-totfi  $ 

NoB  mi  dite  chél  figlio  è  motto  :     " 
Ne  me  dites  point  que  mon  fils  eft  mort. 

Après  avoir  ainfi  nommait  fujet  Se  créé  la^fir 


•  I  ^ 
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.  tuarioti ,  après  Tavoir  préparée  &  fondée  par  Tes 
•:  difcours ,  te  Pocce  n'en  fournit  plus  que  les  maf- 
'fes,  qu*U  abandonne  au  génie  du  compoficeur  ; 
c'eft  à  celui-ci.  à  leur  donner  coûte  Texpreflion  , 
&  à  développer  toute  la  ânelTe  des  détails  donc 
elles  £bnc  fuiçepûble/Le  Drame  en  Mufique  doit 
donc  faire  une  impreffioh  bien  autrement  pro- 
fonde que  la  Jùgédie  &  la  Comédie  ordinaire.  Il 
feroit  inutile  d'employer  TinArument  le  plus  pui£^ 
^  faut,  pour  ne  produire  que  des  effets  médiocres.  Si 
,    h  Tragédie  de  Mérope  m'attendrit ,  me  touche  » 
me  fait  vçrfer  des  larmes,  il  feut  que  dans  TOpera 
les  angoifTes  >  les  mortelles  allarmes  de  cette  mer^ 
infortunée  pa({ent  toutes  dans  motl  ame  y  il  faut 
que  Je  fqisi^ârayé  de  tous  les  fantômes  dont  elle  eft 
.     obfédée  9  que  (a  douleur  &  Con  délire  me  déchi* 
.    rent  &  m'arrachent  le  cceur»  Le  Mulicien  qui  m'en 
tiendroit  quitte  pour  quelques,  larmes  ,  pour  un 
.   iKtendriflTeinent  paflager,  feroit  bien  au-de(Ibus  de 
jfbn  art.  Il  en  e(^  de  même  de  la  Comédie.  Si  la 
.    Comédie  de  Tércnce  &  de  Molière  enchante  .  il 
'  faut  que  la  Comédie  en  Mufique  me  rav  i  (le.  L^une 
.     repréiencîè  les  hommes  tels  qu'ils  font  ;  l'autre  leur 
donne  un  grain  de  verve  &  de  génie  de  plus  ;  ils 
font  tout  près  de  la  Folie.  Pour  (entir  le  mérite  de 
.    la  première ,  il  ne  &ut  que  des  oreilles  &  du  bon 
^  .  fens  ;  mais  la  Comédie  chantée  paroit  être  &ite 
pour  l'élite  des  gens  d'efprit  8c  de  goût.  La  Mud* 
que  donne  ausç  ridicules  &  auiç  moeurs  un  carac^ 
1ère  d'inégayté^^^^ne  fineflc,  d'cxpreflSon  ,  qui, 
^i  .pp^x  êtrç^Viifi?;,  {exigent  un  tàS:  prompt  &  déli- 
-  j^;»  &  des^organes.  très-eiçercés.  Mais  la  paffion 
j}  a  Hei  repos^.ac  .(es  intery^Uej^  ;.  &  1'^  du  Théâtre 
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veut  qti'on  fuîvc  eti  cela  là  ihàrdié  it  la  lîaitiire. 
On  ne  peut  'pas ,  ab  Speâaclé ,  toujours  rire  aux 
éclac3  ,  ni  toujours  fondre  en  larmes  Ôrefle  f^'èft 
'  pas  toujours  tourmente  par*  les'Euménide$  «  An* 
'  dromaque»au  milieu  dq^  Tes  attarities,  apperi^oit 
quelques  rayons  d'efpérânce  qui  ta  calment  :  il  n*y 
a  qu'un  pas\dê  cettie  fccuritê  au  hiorhcftt  affreux 
où  elle  verra  périr  fon  fils  ;  mais  ces  deux  moniens 
font  dtfférens;  &  le  dernier  ine  devient  que  plus 
tragique,  par  la  tranquillité  du  précédent.  Les 
'  Perfonnâges  fubalternes  ,  quelque  intérêt  qu'ils 
prennent  à  Paâiôii ,  ne  peuvent  avoir  les  accent 
pafïïonnés  de  leurs  Héros  :  enfin  la  fi'mation  la  plus 
pathétique  ne  devient  touchante  &  terrible  qne 
par  degrés  ;  il  faut  qu'elle  fou  préparée;  &  loii 
effet  dépend ,  en  grande  partie  »  de  ce  qui  l'a  pré* 
cédé  &  amené.  Voilà  donc  deux  mon\pns  bien 
diftinds  du  Drame  Lyrique  ;  Icmomént  tranquille, 
ôc  le  moment  paflîonné;  &  le  premier  foin  du 
compofitcur  à  djicbnfifter  à  trouver  deux  genres 
de  déclamation  èflentiellcment  diflPérens»  &  pro- 
pres ,  Tun  à  rendre  le  difcours  tranquille  .Tàiitre 
a  exprimer  lé  langage  des  paflioris  dans  toute 
fa  force ,  dans  toute  fa  variété ,  &  dans  tout  fou 
défordre.  Cette  dernière  dédamismon  '  porte  le 

■  nom  de  l'aîr  ^  la  première  a  été  appèllée  le  tici* 
,  tatif  Celui-ci  eft  iine  déclamâtiori  notée ,/outefnue 

■  &  conduite  pàr^  une  (împlé.  bafle ,  qui  fe  fàifanc 
entendre  a  chaque  changement' de  modulation. 


;  tttcer  en  chantant  ^  ou  dialoffuer  par  couplets ,  en- 
force  qu'un  CQuplet  devint  ia  réppnfe  de  l'autre. 

'i«e  récitatif  elt  le  feul  inftrument  propre  à  la  Sccne 
&  au  Dialogue  î  il  ne  doit  pas  être  chantant.  Il 
doit  exprimer  les  véritaibles  infléxî'oilis  du  difcours 

.  par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  &  plus 
lenGbles  que  la  décbnution  ordinaire  :  du  rede , 
il  doit  en  conferver  &  la  gravité  -Se  la  rapidité , 

,  &  tous  les  autres  caraâères.U  ne.dpit  pas  être  exé- 
cuté en  meflAre  exafte  -,  il  faut  qu'il  Çiit  abandonné 
àfintelligence  8c  à  la  chaleur  de  TAiàeur ,  gui  doit 
le  hâter  ou  le  ralleutlr ,  fuivant  Tefprit  de  Ion  rôle 
&  de  fon  jeu.  tln-rçcitatif  qui  tfautpit  pas  tous 
ces  cataftères,  W  pourroit  jamais  être  employé 
fur  la  Scène  avet Yucçès.  Le  récitatif  eft.  beau  pour 
le  peuple ,  lorfijiïé le  Poctea fait  ui^e belle  Scène , 
&  que  rAâreor  ri  bien  jouée  II  eft  beau  pour 
•  l'homme  de'gôàt'^  lorfque  le  Muficien  a  bien 
faîfi  non  -  fcmefn^hc  le  principal  carafkèrede  la 
déclamarion .«.rtiiais  encore  toutes  Içs  fîaeiTes  qu'elle 
reçoit  de  1  âge^  du  (exe ,  des  moeurs,  de  la  condi** 

-  tioh  j  des  intérêts ;db  ceux  qui  parlent  Se  agidene 
dans  le  D'rkiîie.  L'air  &  le  chant  çpmmencpnt 

-  avec  la  pàfflon  >  <iès  <iu'elle  fe  montre  ,  le  V4a(î- 
îien  doit  ^eii  emparer  avec  toutes  .Içs  relToutces 
'iiefon aril  Ârbace^explique à  Mandaiie  les motife 

'^ui  l'obligent  ciè  quitter  la  Capitaïe  avant  le  retour 
'  ide  fkaror^ ,'  de  s*âôigner  de  ce  QuHl  a  de  plus  cher 
^  aà  ihondà»  Cette  tèi^are  Princeue  combat  les  rai^ 
" .  Cx>}\i  dk  foA  Àmàn^;  maislorrqu'elle  en  a  reconnu  la 
\''  fôïidité,  elleooafèntl  fôn  éloignenient,  non  fans 
!  un  'éxttême  regret  -,  voilà  le  fujer  de  U  Scène  Sc>  du 
^  îli&chk^if;  Mais  elle  nie  quittera  pas  fon  Amant  fans 
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lui  parler  de  toutes  les  peines  4e  Pabfence  $.  lans 
'   lui  recoiliiiiahder  les  intérêts  de  Tamour  le  plus 

tendre ,  &  c'eft  le  moment  de  la  pàffion  &  da 

chant» 

Confervc-toî  'fidclc  : 
Songe  que  je  refie  &  que  je  peine  )• 
Et  quelquefois  du  moins 
Reflbuyiens-toi  de  moi*  , 


Il  eût  été  faut  de  chaiitét  durant  l'entretien  de 


quelque  tendrelTe  qu'une  habile  Aârice  mit  dans 
la  manière  de  déclamer  ces  quatre  Vers  «  ils  ne'^ 
roient  que  froids  &  infipidés  »  û  Ton  fe  bornoit  à 
les  rctitéi:,  Ceft  qu'il  eft  évidient  qu'une  Amante 
pénétrée ,  qui  fe  trouve  dans  la  /îtuation  de  Man** 
dane ,  répétera  à  Ton  Am^nt ,  au  moment  de  la 
réparation ,  de  vingt  rhanierés  pafli.onnées  &  dif- 
férentes ,  les  mots  cités  pltus  haut.  Elle  les  dira  tan- 
'  tôt  avec  un  attehdri(remënt  extrême ,  tantôt  avec 
ré^gnation  &  courage  ^  tantôt  ^^yçç  Teipétatice 

-  d'un  meilleur  fort ,  tantôt  (ans  |V  confiance  d^nn 
'   iieureux  retour.  Elle  ne  pourra  réc6|nmander  à  ipn 

Amant  de  fônger  quelquefois  à  fa  folitûde  &  aies 
peines ,  faiis  Itre  nrappée  ellç-même  de  la  (itua- 

-  tion  où  elle  va  fe  trouver  dans  un  mitiment  $  aipfi 

-  les  acceiis  prendront  le  caràâèjrç,  de  la  plainte,  la 
plus  touchante ,  k  laquelle  Màndatie  ferai  pet^étrc 
fuccéder  un  effort  fubit<iç.icnncté,  de  peujtjdo 
rendre  à  Arbate  ce  mbmehfàuflT  douloureux  ,^^ 

^   f  cft  pour  clijC  Cet  cfibtt  ne  fêta,  peut-ctre.  itîivl 
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^ae  it  plus  de  (biblelTe  ,  &  une  plainte  d*aborcl 
peu  vioiertte  finira  par  des  fanglots  Se  des  larmes. 
En  un  mot ,  tout  ce  que  la  pafEon  la  plus  douce 
âc  la  plus  cendre  pourra  infpirer  dans  cette  pofi- 
ïion  à  une  ame  fcnfible ,  compofera  les  élémens 
de  Tair  de  Mandane  ;  mais  quelle  plume  feroit 
aflez  éloquente  pour  donner  Une  idée  de  tout  ce 
que  contient  un  air  ?  Quel  Critique  feroit  alTez 
hardi  pout  aflîgner  les  bornes  du  Génie  î  Le  Duo 
ou  le  Duttto  eft  donc  un  ait  dialogué  ,  chanté  par 
deux  perfonnes  animées  de  la  même  paffion  ou 
de  paflîons  oppofées.  Au  moment  le  plus  pathé- 
tique de  Tair ,  leurs  accens  peuvent  fe  confondre  ; 
cela  eft  dans  la  nature*  Une  exclamation ,  une 
plainte  peut  les  réunir  \  mais  le  rede  de  Tair  doit 
€cre  en  Dialogue.  Il  feroit  également  faux  de  faire 
alternativement  parler  &  chanter  les  Perfonnages 
du  Drame  Lyrique.  Non- feulement  le  paflàge  du 
difcours  au  chant,  &  le  retour  du  chant  au  dif-. 
cours  ^  auroient  quelque  chofe  de  défagréable  ic 
de  brufque  ;  mais  ce  feroit  un  mélange  monf- 
<trueux  de  vérité  &  de  faurteté.  Dans  nulle  imita* 
tion ,  le  menfongc  de  l'hypothcfe  ne  doit  difpa- 
roîcreun  inftant  ;  c'eft  la  convention  fur  laquelle 
Tillufion  eft  fondée.  Si  vous  laiflèz  prendre  à  vos 
Perfonnages  une  fois  le  ton  de  la  déclamation  or- 
dinaire ,  vous  en  faites  des  gens  comme  nous  \  Se 
je  ne  vois  plus  de  raifon  pour  les  faire  chanter  ^ 
fans  btlefler  le  bon  fens.  Cette  économie  inté- 
rieure du  Spedtacle  en  Mufique ,  fondée  d*un  côte 
fur  la  vérité  de  l'imitation ,  &  de  l'autre  fur  la 
nature  de  nos  organes ,  doit  fervir  de  Poétique 
élémentaire  au  Pocce  Lvnque.  Il  faut,  à  la  vérité, 
To.nelL  '  .       Ff 
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qtr^il  fe  fôumette  en  tout  au  Muricien  :  il  ne  peut 
prétendre  qu  au  fécond  rôle  ;  mais  il  lui  refte  d*af- 
lez  beaux  moyens  pour  partager  la  gloire  de  fon 
compagnon.  Le  choix  &  la  dirpofition  du  fujet^ 
l'ordonnance  &  la  marche  de  tout  le  Drame,  font 
l'ouvrage  du  Poëje.  Le  fujet  doit  être  rempli  dln- 
tcrêt ,  6c  difpofé  de  la  manière  la  plus  firiiplç  8c 
la  plus  intcreflante.  Tout  y  doit  être  en  sâ:ion  , 
Se  vifer  au^  grands  effets.  Jamais  le  Poète  ne  doit 
craindre  de  donnet  à  fon  Muficien  une  tâ(the  trop 
forte.  Comme  la  rapidité  eft  un  caraârre  infépà- 
table  de  la  Mufique ,  &  une  des  principales  caufes 
de  fes  prodigieux  eflfcts,  la  marche  du  Pocmê  Ly» 
rique  doit  être  toujours  rapide*  Les  difcours  longs 
&  oiCik  ne  feroient  nulle  part  plus  déplacés.  II  doit 
fe  bâter  vers  fon  dénouement,  en  fe  développant 
de  fes  propres  forces ,  fans  embarras  &  fiGtns  in- 
termittence. Cette  (implicite  6c  ceçte  rapidité  né. 
cedàires  à  la  marche  fc  au  développement  du  Poe* 
me  Lyrique ,  font  auflî  indifpenfables  au  ftyie  da 
Poète.  Rien  ne  feroit  plusoppoféau  langage  mu^ 
fical  »  que  ces  longues  tirades  de  nos  Pièces  mo- 
dernes ,  &  cette  abondance  de  paroles  que  l^ufage 
&  la  néceflîté  de  la  rime  ont  introduites  fur  nos 
Théâtres.  Le  fentiment  &  la  pafllon  font  précis 
dans  le  choix  des  termes.  Ils  employent  toujours 
l'exprelfion  propre  ,  comme  la  plus  énergique. 
Dans  les  inftans  paflipnnés ,  ils  la  répeceroient 
vingt  fois ,  plutôt  que  de  chercher  à  la  varier  par 
de  froides  périphrafes.  Le  ftyle  Lyrique  doit  donp 
être  énergique ,  naturel  &  tacile.  Il  doit  avoir  do 
la  grâce  ;  mais  il  abhorre  l'élégance  étudiée.  Tout 
ce  qui  fentiroir  la  peine ,  la  ^âure  ou  la  recher- 
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tlie  ;  une  Epîgramme  »  un  trait  d^efprit  ;  d'ingé- 
nieux  Madrigaux»  des  fenrimens  alambiqués, des 
tournures  compaffi^es ,  feroient  la  croix  &  le  dé- 
fefpoir  du  compofiteur  :  car  ,  quel  chant ,  quelle 
cxpreflîon  donner  à  cela?  Il  y  a  même  cette  dif- 
fcrence  effenfielle  entre  le  Lyrique  Se  le  Pocte Tra- 
gique, qu  à  mefure  que  celui-ci  devient  éloquent 
&  verbeux ,  l'autre  doit  devenir  précis  &  avare 
de  paroles,  parce  que  l'éloquence  des  niomens 
pamonnés  appartient  toute  entière  au  Muficien. 
Rien  ne  feroit  moins  fufceptible  de  chant ,  que 
toute  cette  fublime  &  harmonieufe  éloquence , 
par  laquelle  la  Clytemneftre  de  Racine  cherche  à 
fouftraire  fa  fille  au  couteau  fatal.  Le  Poète  Lyri- 
que ,  en  plaçant  une  mère  dans  une  fîtuation  pa-» 
reille ,  ne  pourra  lui  Êiire  dire  que  quatre  Vers  ; 

Rends  mon  fils 

Ah  !  mon  cc»ur  fè  fend  : 

Je  ne  (iiis  plus  mère  »  6  Ciel  ! 

Je  n*ai  plus  de  fils. 

Mais ,  avec  ces  quatre  petits  Vers  •  la  Mufique 
fera  en  un  inftant  plus  d'effet»  que  le  divin  Ra- 
cine n'en  pourra  jamais  produire  avec  toute  la  ma- 
gie de  la  Poéfie. 

PÔÉTE  BASQUE  y  (le)  Comédie  en  un  AÛe^  en  Vers i 
de  Raimond  Poijfon ,  dans  laquelle  efi  enchijjie  la  petite 
Pièce  de  la  Mégers  amoureuse  ,  ï66S. 

Ces  deux  Pièces  fdrment  un  ensemble ,  où  »  fous  Paît 
d'un  ridicule  emprunté  »  Poiflbn  joue  en  même  tems 
las  Auteurs  ,  les  Adeurs  ,  les  Pièces  &  les  Speâateurs. 
Le  Rôle  du  Poète  eft  la  copie  de  cent  originaux.  Ce 
Pcrfonnage  s'annonce  aux  Comédiens  avec  Te  ton  de  la 
confiance  5c  de  la  prétention,  8^  ne  leur  ofire  que  treûc 
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Pièces  <k  Théâtre  prêtes  à  être  tcpréfentécs.  Il  ne  rôk 
;  qu'avec  admiration ,  la  carrière  brillante ,  dans  laqifSllc 
il  efl  prct  à  difparoitre  ;  mais  tout  ce  fafie  fe  termine  à 
une  c(pécc  de  Farce  burlefque  ,  fous  le  titre  de  la  .y/e- 
gère  à/noureufsj  Pièce  en  trois  Ades,  que  lés  Comédiens 
jugent  à  propos  d'interrompre  ,  tant  ils  la  trouvent  détec- 
table. Ce  qui  n'eu  ici  qu'un  jeu  ,  ne  fe  réalife  que  trop 
(buvent  fur  la  Scène. 

POÉTIQUE.  L'Art  Poétique  peUt  être  dcfinî  un 
tecueil  de  préceptes  pour  imiter  la  nature  d'une 
Manière  qui  plaife  à  ceux,  pour  qui  on  fait  cetre 
'imitation.  Or,  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d'imi- 
tation f  il  faut  1^.  faire  un  certain  choix  des  objets 

^û'on  veut  imiter;  i®.  les  imiter  parfaitement  ; 
}o>  donner  àl'expreffion,  par  laquelle  on  fait  li- 
mitation ,  toute  la  perfeftion  qu'elle  peut  recevoir. 
Celte  expreflîon  fe  fait  par  les  mots  dans  la  Pôë- 
fie  5  donc  les  mots  doivent  y  avoir  toute  U  per- 
feâion  poffîble.  C'eft  à  ces  trois  objets  que  fe  rap- 
portent toutes  les  régies  de  la  Poétique  d*Horace. 
De  ces  trois  points ,  les  deux  premiers  font  com- 
muns à  tous  les  Arts  imitateurs  ;  par  conféquent , 

.  tout  ce  qu'Horace  en  dira ,  peut  convenir  exadke- 
ment  à  là  Mufique ,  à  la  Danfe  ,  à  la  Peinture  » 

'  &  même,  comme  l'Eloquence  Se  l'Architeâure 
empruntent  quelque  chofe  des  beaux  Arts,  il  peut 
auflî  leur  convenir  jufqu'à  un  certain  point. Quant 
à  ce  troifieme  article ,  Ci  Ton  confîdére  les  régies 
détaillées ,  elles  conviennent  à  la  Poéfie  feule,  de 
même  que  les  réj^les  du  coloris  ne  conviennent 
qu'à  la  Peinture  s  celles  deTintonation  qu'à  la  Mu- 

,(îque;  celles  du  ©efte  qu'à  la  Danfe.  Cependant 
les  régies  générales ,  les  principes  fondamentaux 
de  Texpreffion ,  font  encore  les  mômes.  Il  faut  que 
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roas  les  Arts ,  quelque  moyen  qu'ils  employent 
pour  rexprimer ,  l'expriment  avec  jufteiTe,  clarté  » 
aifance ,  décence.  Aind  les  précepcq^  généraux  de 
l'élocution  Poétique  font  les  mêmes  pour  la  Mu- 
squé ,  pour  la  Peimure  &  pour  la  Danfe.  Il  n'y  a 
de  di  ffèrence ,  que  dans  ce  qui  tient  efTentielIemenc 
aux  mots ,  aux  tons  ,  aux  geftes  »  aux  couleurs. 
Voilà  quelle  eft  Tétendue  de  TArt  Poétique ,  & 
fur  tout  de  celui  d'Horace  i  parce  que  TAuteur 
s'élève  fouvent iufqu'aux  principes,  poui;  épnjier 
à  fes  Ledeurs  une  lumière  plus  vive ,  |»1hs  foire  , 
&  leur  montrer  plus  de  chofes  à  U  fois  ,^s*ils  ont 
aflTez  d'efprit  pour  les  bien  comprça4r«?  Les  Poé- 
tiques les  plus  célèbres  que  nous  ayions,  fpnt  celles 
d*Ariftote  ,  d'Horace,  de  Vidas ,  de  Boileau ,  de 
Voltaire ,  de  Marmontel  \  &  il  y  a^ehcore  d'auti:es 
cxcellens  Traites  fur  tou&  les  diflEcrens  genres  de 
Poéfie  »  foit  parmi  les  Anciens,  fqit  parmijiiçs  Mo- 
dernes.  - 

POIRIER^  (le)  Opera-Cmiqucri^un,  A&e  r  pat  Vadé^  à 
la  Foire  Saint- Laurent  x^i^* 

Lubîn ,  riche  Fermier-»  (bus  le  nom  de  Pierrot ,  eft 
entré  au  fervice  de  M.  Thomas  ^  afin  de  pouvoir  être  î 
portée  de  déclarer  Cka  amour  à  Claudine  ,  pupille  de  c^ 
Vieillard  >  qu'il  aime.  ;  mais-  ce  vieux  tuteur ,  qui  veut 
répoufer  audi ,  Tobfêde  fans  ceflè ,  &  ne  lui  a  pas  en- 
core permis  de  fè  découvrir. 

Pierrot  efl  reconnu  par  filaifè ,  Pécheur ,  qui  apporte 
du  poiflbn  pour  la  noce  du  vieux  Thomas  avec  Bi  jeune 
pupille  y  &  lui  confcille  de  Tenlever  &  de  la  conduire 
chez  M.  Bonfecours  j  Seigneur  de  Ton  Village  >  qui ,  le 
trouvant  en  procès  avec  IH.  Thomas ,  ne  manquera  pas 
de  le  protéger.  Luceite  ,  lœur  de  Claudine ,  8c  petite 
cfpiégle  ,  fc  fiait  à  défplcr  les  deux  Amans,  &  fa  mé- 
chanceté produit  une  Sccnc  trcs-vivc  &  trcs-agréabl' 
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lu  avant  que  de  le  donner  au  Théâtre.  Ils  n'appcrçurefit  ^ 
fans  doute  ,  que  le  Chrétien  qui  brile  les  Idoles ,  8c  qui 
vole  au  martyre.  Sévère  &.  Pauline  échappèrent  à  leurs 
regards.  Ces  deux  caradères ,  les  plus  beaux  qui  jamais 
aient  été  placés  fur  la  Scène ,  valent  eux  (èuls  toute  une 
Tragédie ,  êc  mettent  Polieuâe  au  rang  des  meilleurs 
Outrages  de  Corneille. 

POUXENE,  Tragédie  de  laFoJfe^  169^. 

Rien  de  plus  /impie  en  apparence  «  &  rien  en  effet  de 
plus  compliqué ,  que  le  fiijet  de  la  Tragédie  de  Polixene. 
ryrrhus  aime  cette  PrincefTe  ;  il  en  eS  aimé  ;  il  veut  la 
lauver  malgré  les  oppoiîtions  des  Princes  Grecs ,  qui  ont 
juré  Cz  mort*  Voila  tout  le  fond  de  cette  Pièce  ;  mais 
quel  embarras  dans  les  détails  !  quelle  multiplicité  d^n- 
cidens  !  Le  choix  que  Pyrrhus  a  fait  de  Polixene  «  comme 
la  feule  part  qu'il  prétend  aux  dépouilles  de  Troyes,  efl 
un  attentat  contre  Tautorité  d*Agamemnon«  On  y  opp»Cc 
l'artifice  d'Ulyflc ,  les  menaces  &  la  vidence.  Pyrrhus 
.    défend  fes  droits  par  les  armes.  Ses  troupes  9  mifès  en 
bataille  «  vont  en  venir  aux  mains  avec  le  reâe  de  Tar* 
mée  des  Grecs.  1  e  tombeau  d'Achille  s'ouvre  avec  Tap* 
pareil  le  plus  effrayant.  L'ombre  de  ce  Héros  paroît ,  8c 
ordonne  à  Pyrrhus  d'immoler  Polixene.  Le  Prince  conf- 
tcrné  )  diflîmule  avec  les  Grecs ,  8c  feint  de  vouloir  obéir 
aux  ordres  de  fon  perc.  Téléphc ,  Roi  de  Myfîc  y  8c  Amant 
de  PoliXcne  ,  que  l'on  avoît  cru  mort ,  reparoît  pour  (àu- 
ver  les  jours  ce  la  Princeflc.  Pyrrhus  y  abandonné  des 
(lens ,  épié  par  le  Roi  de  Myfîe,  invefli  de  toutes  parts ,  ne 
trouve  plus  de  refiburces  «  que  dans  le  projet  de  confier 
Polixene  à  fon  Rival ,  &  de  faciliter  leur  fuite  enMy/îe. 
polixene  découvre  ce  deffèin  à  Ulyffe ,  &  fe  rend  au  tom- 
beau d'Achille  y  pour  y  périr  par  la  main  des  Grecs.  Pyr- 
rhus ]a  fuit  ;  &  voulant  fondre  fur  Agameminon,  il  perce 
Polixene. 

On*  blâme  cette  catafirophe  ,  &  le  defîr  que  témoigne 
la  PrincefTe  de  mourir  de  la  main  de  Tes  ennemis.  Mais 
n'étoit-il  pas  naturel  qu'elle  préférait  la  mort  à  la  honte 
de  leur  fcrvir  de  tropjiéç  dans  toute  la  Grèce  ?  Pouvoit- 
(tlle  aimer  Pyrrhus  >  qu'elle  regardoit  comme  le  bour- 
reau de  Gl  famille  f  Et  ce  Prince  pouvoit-il  oublicr^ucv 
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Pplixcnc  avoît  Cgufc  la  mort  d*Achillc  ?  Pour  peu  qu'on 
fc  foit  familiariie  avec  Homère  &  Virgile  ,  on  goûte  la 
fatisfaâion  de  retrouver  ici  tous  les  traits  qui  peignent 
les  vainqueurs  de  Troyes  :  l'orgueil  impérieux  d  Aga-. 
memnon  ,  l'éloquence  &  la  (ôuplefTe  d'Ulyilè  ^  &c« 

POLIXENE  y  Tragédie^pera  en  cinq  Aâles  \  par  M.  Jo^ 
liveau  ,  Mujique  de  M*  d' Auvergne  ^  i7<îj. 

Pyrrhus  veut  époufer  Polixene  ;  mais  plufîeurs  obfia- 
cles  s'y  oppofèfit.  i^,  La  haine  de  Junon  contre  le  fan^ 
^es  Troyens.  Cette  Déeffc  eft  offén(?e  d'un  amour  qui 
réuniroit  la  fille  d'Hécubc  avec  le  fils  d'Achille,  i*'.  La 
haine  d'Hécute  elle-même  contre  Pyrrhus  ,  le  deftruc- 
teur  de  toute  fa  famille,  3®.  Téléphe  ,  ami  de  Pyrrhus  » 
cft  en  même  tems  Con  rival.  Hécube  approuve  fijs  feux  , 
&  veut  l'engager  à  immoler  Pyrrhus  â  (on  amour  ;  mais 
toutes  ces  difficultés  difparoiflcnt  infenfiblement.i^'.Thé- 
tis  appaif  e  Junon.  Hécube  >  pour  (e  venger  de  Téléphê  ^ 
qui  refufe  de  fc  prêter  â  fa  fureur  «  le  niit  afiâffiner,  La 
cruelle  Hécube ,  témoin  des  prodigçs  que  font  les  Dieux 
pour  Pyrrhus  ,  s'adoucit  enfin ,  8c  .donne  fbn  con(ènte- 
ment  à  l'hymen  du  fils  d'Achille  avec  (à  fille  Polixene  » 
qui  aimoit  ce  Héros. 

POLYDORE,  Tragédie  ieHAblé  Pellegririy  1703. 

Priam  ayant  eu  un  fils  d'Hécube ,  appellq  Polydore  ^ 
l'envoya  auprès  de  la  fille  Illone^  mariée  à  Polymneftor  , 
Roi  de  Thrace ,  &  la  chargea  de  (on  éducation,  llione 
le  fit  pafler  pour  (on  fils  ^  &  donna  le  nom  de  Polydore 
.  à  un  fils  nommé  Déïphile  ,  qu'elle  avoît  eu  de  Polym- 
nefior.  Cependant  les  Grecs,  après  l'embrâfement  de 
Troyes  ,  ayant  ré(alu  d'extirper  toute  la  race  de  Priam  > 
précipitèrent  du  haut  d'un  rempart  Aûyanax ,  fils  d'Hec- 
tor &  d'Andromaque  ;  après  quoi  ils  envoyèrent  des  Am-* 
'  bafTadeurs  â  Polynmeftor ,  chargés  de  lui  offrir  Elcdre  « 
fille  d'Agamemnon ,  en  mariage  y  &  beaucoup  de  richef^ 
lès ,  pourvu  Qu'il  donnât  la  mort  à  Polydore,  Cette  pro- 
pofition  ne  tut  pas  rejettée  de  Polymneftor  ;  mais  mal- 
heureufcment  pour  lui  >  il  immola  fon  propre  fils  Déï- 
phile y  au  lieu  de  Polydore.  Voilà  fur  quel  (yilême  toute 
cette  Tragédie  eft  fondée.  L'Auteur  n'y  a  non  changé  » 
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iînon  qu'il  a  fait  Déïphile ,  fils  dvt  premier  Ht  de  Ptlym- 
nedor,  pour  épargner  un  parricide  à  Ilione,  Pour  Lao- 
damie  >  c'efl  un  Perfonnage  épilbdique ,  fuppofée  au  lieu 
d'Eledhrc. 

POMOIiE  f  PaJlôTûle-Opéra  en  cinq  Aâes  »  avec  un  Pro^ 
logue  j  par  I^Abbé  Perin  ,  Mujique  de  Cambert  j  ^éji. 

Voici  le  jugement  qu'en  porte  Saint-Evremont ,  dans 
(a  Comédie  des  Opéra,  ce  Pomone  eft  le  premier  Opéra 
»  François  qui  ait  paru  (ur  le  Théâtre  :  la  Poéfîc  en  efl 
M  fort  méchante ,  la  Mufique  belle.  M*  Sourdeac  en  avoit 
»  fait  les  machines  ;  c*e&  afTez  dire  «  pour  donner  une 
,    9>  grande  idée  de  leur  beauté  :  on  vovoit  les  machines 
»  avec  fiirprife ,  les  danfes  avec  plaifir  :  on  entendpit 
m  le  chant  avec  agrément ,  les  paroles  avec  dégo,ût  a». 
^  Cependant  cette  Pièce  fut  repréfentée  huit  mois  en- 
[  tiers  avec  un  applaudiffement  général  ;  &  elle  fut  telle- 
ment fuivie ,  que  Perin  en  retira  ,  pour  Ci  part ,  plus  de 
^  30000  liv.  Mais ,  pendant  ce  tems-là ,  le  Marquis^  de 
'  Sourdeac ,  (bus  prétexte  des  avances  qu'il  avoit  faites 
"  pour  payer  les  dettes  de  Perin ,  s'empara  du  Théâtre  ;  Se 
pour  fe  pafTer  de  l'Abbé  Perin ,  il  eut  recours  à  Gilbert , 
Secrétaire  des  Commandemens  de  la  Reine  de  Suéde  9 
&  (on  Réfident  en  France ,  qui  compofa  les  paroles  de 
rOpera ,  intitulé  :  Les  peines  &  les  pluifirs  de  ^ Amour  ; 
Fadorale ,  qui  fut  mi(e  en  Mu/îque  par  Cambert ,  &  re- 
'  préftntée  fur  le  Théâtre  de  Guénégaud  en  1671.  S^int- 
Ëvremont  dit  que  ce  cet  Opéra  eut  quelque  chofe  de 
9>  plus  poli  &  de  plus  galant ,  que  le  précédent  ;  les 
»  inflrumens  étoient  déjà  mieux  formés  pour  Pcxécution, 
»  Le  Prologue  étoit  beau  ;  &  le  tombeau  de  Climenc  fut 
»>  admiré  a»* 

POMPÉE  y  Tragédie  de  P.  Corneille  j  iS^u 

».  •  •  

Le  principal  mérite  de  cette  Tragédie  >  efl  d'intéreflêr 
pour  un  Héros  qui  ne  paroit  point.  La  fermeté ,  la  gran- 
deur d'ame  d'une  Romaine  efi  parfaitement  exprimée 
dans  le  £âraâère  de  Cornélie,  Elle  fc  peint  elle-même 
par  ces  Vers  admirables  ^  &  neufs  dans  leur  tour  : 

Fille  des  Scipions  >  époufe  de  Pompée  » 
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VeuTc  du  jeune  Craflè ,  & ,  pour  te  dire  plus , 
Romaine  •  •  •  •  mon  courage  efl  encore  au-deillis. 

Cé(ar  y  paroit  toujours  grand ,  toujours  digne  d*avoîr 
vaincu  Pompée.  Il  eft  vrai  qu'il  fait  mieux  la  guerre  que 
Famour  ;  mais  Tamour  auroit  encoi^e  mieux  fait  de  ne 
point  paroitre  dans  cette  Tragédie.  L* Auteur  avoue  avoic 
i)eaucoup  puifé  dans  Lucain, 

PORT  A  UANGLOIS ,  (  le)  ou  les  nouvelles  DisAR-^ 
QUÉES  ,  Comédie  en  trois  Aâes  >  en  Proje^  avec  un  prolo^ 
gU5  ù*  des  divertiffemens  ^  dont  la  Mufique  ejl  de  Mouret  » 
par  Autre  AU ,  aux  Italiens  »  17  '  ^. 

C*étoit  le  premier  Ouvrage  de  PAutcur ,  &  la  prc-i 
miere  Comédie  Françoife  repréfcntée  par  les  Italiens. 
•  Quelques  Scènes  ,  en  forme  de  Prologue ,  développoient 
les  embarras  &  lés  difficultés  de  la  nouvelle  entreprise* 
On  y  imploroit  l'indulgence  du  public  ;  Se  le  public  ap- 
plaudit à  la  Pièce  ,  (ans  qu'elle  eût  befbin  d'indulgence» 
Lélio,  riche  Négociant,  arrive  de  Rome^^  aborde  » 
avec  fes  deux  filles,  au  Port-â-l'Anglois,  où  deux 
Amans  ,  par  une  intrigue  conduite  avec  art ,  s'engagent 
à  conclure  leur  mariage ,  &  à  les  recevoir  pour  fes  gen- 
dres. Voilà  le  fiijet  très-/împle  de  cette  Comédie,  Des 
plaifànteries  fines  &  agréables  y  des  divertiflèmens ,  8c 
îur-tout  des  Vaudevilles  ,  qui  étoient  alors  une  nou- 
veauté ,  durent  contribuer  beaucoup  à  fa  réuflite.  Lés 
Scènes  en  font  un  peu  découfîies  ;  &  le  goût  de  l'ancien 
Théâtre  Italien  y  domine  encore  ;  mais  le  Poëte  étoit 
obligé  de  fe  plier  au  génie  des  Aâeurs,  Se  au  ton  du  Spec- 
tacle pour  lequel  il  travailloit. 

PORT  DE  MER  y  {le)  Comédie  en  un  ASle^  m  Profe^ 
par  Boindin  G*  la  Motte ,  au  Théâtre  François ,  1704.. 

L'intrigue  de  cette  Pièce  a  pour  but  le  mariage  de 
Léandre  Se  de  Benjamine,  fille  d'un  Marchand  Juif,  qui 
la  dcfiine  à  certain  Corfàire*  Le  Valet  de  Léandre  Scun 
Galérien  fe  réuniffent  pour  tromper  11:  Juif.  Léandre  , 
déguifé  en  More ,  efi  introduit  auprès  de  fà  Maitreffe  en 
qualité  d'Efclave*  Le  Galérien ,  deguifê  en  femme ,  fôp- 
polc  avoir  été  époufce  &  vendue  par  le  Corfaire  y  à  qui 
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Benjamine  cft  réfcrvée.  Dès-lors  le  Juîf  renonce  à  la 
lui  donner  pour  femme  ;  mais  Tarrivée  an  Corfaire  » 
vient  détruire  tout  ce  manège.  Heureufement  ce  Pirate 
efi  Toncle  de  Léandre ,  en  faveur  de  qui  il  renonce  à- 
Benjamine.  Cette  Comédie  n*efl  point  une  école  de  pro- 
bité ;  mais  c'eâ  un  tableau  qui ,  malheure ufement ,  pour- 
roit  avoir  été  copié  d'après  nature.  D'ailleurs ,  Benja* 
mine  8c  Léandre  confervent  toute  la  droiture  que  doivent 
avoir  des  Perfcnnages  intérefTans.  Les  autres,  moiiu 
fccupuicux ,  femblent  y  pour  ainfi  dire ,  y  être  autorifês 
par  état* 

PO  RIRAIT  j  (  le)  Comédie  en  Profe  j  de  Beauchamp ,  «uAf 
Italiens  j  1717. 

Silvîa  paroît  incertaine  fixr  ce  qu*elle  doit  faire  pour 
pafTer  le  jour  le  moins  défagréablcment  qu'elle  pourra. 
.  Son  agitation  continuelle  fait  prévoir  à  Colombine  qu'il 
▼a  arriver  quelque  chofe  d^extraordinaire  dans  le  cœur 
de  fà  MaîtrcfTe  ,  &  que  ce  cœur  irrélblu  eft  prêt  à  fe  fixer 
à  ^uelqu^objet.  Elle  en  dit  Ton  fentiment  à  £ilvia,  &  lui 
fait  entendre  que  tous  ces  troubles  naiflkns  font  des  avant- 
coureurs  de  Tamour.  Silvia  fe  met  en  colère  au  fcul  nom 
d'amour ,  &  jure  qu'elle  ne  fentira  jamais  les  traits  d'un 
Dieu  qui  fait  tant  de  malheureux.  A  peine  a-t-elle  aiTuré 
bien  affirmativement  à  Colombine ,  qu'elle  veut  garder  (a 
liberté  y  qu'Oronte ,  (on  père ,  lui  vient  préfcnter  des 
chaînes ,  en  lui  difant  qu'il  l'a  mariée  en  Flandres ,  & 
que  l'époux  qu'il  lui  a  defliné ,  s'appelle  Valere.  Silvia 
ne  répond  pas  un  (eul  mot  à  fon  père ,  au  grand  étonne- 
ment  de  Colombine ,  qui  s'attendoit  à  la  voir  éclater  au 
feul  nom  de  l'hymen ,  comme  elle  a  fait  à  celui  d'a- 
mour. Oronte  dit  à  ùl  fille ,  que  fon  futur  époux  doit  être 
arrivé  y  &  qu'il  y  a  apparence  qu'il  efl  allé  chez  le  Bai- 
gneur ,  pour  paroitre  à  Tes  yeux  dans  un  état  plus  avan- 
tageux. Il  ajoute  que  Valere  n'a  pas  befbin  d'agrémens 
empruntés.  Pour  la  convaincre  de  ce  qu'il  dit,  il  lui 
montre  fon  portrait ,  &  le  laifTe  entre  f  es  mains*  Oronte 
fort  pour  aller  chercher  Valere  >  dont  Silvia  regarde  le 
portrait  avec  une  indifférence  affedée.'Lorfque  Ion  perc 
cfl  parti ,  elle  a  recours  à  cette  rufc.  déjà  employée  >  & 
qui  a  été  ufée  depuis ,  de  faire  paiTcr  fà  femme  tle  chainr 
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bre  pour  elle  ,  afin  de  dégoûter  Valcr e  ;  maïs  celui-ci  ^ 
qui  a  reçu  le  portrait  de  Silyia  de  la  mai»  de  Ton  père  , 
la  reconnut ,  malgré  Ton  traveftifTèment ,  &  prend  Cvlt 
le  champ  la  réfôlution  de  lui  rendre  rufe  pour  rufè.  Il 
recoure  froidement ,  &  lui  parle  de  même*  Silvia  piauée 
d'une  indifférence  à  laquelle  elle  ne  s*étoit  pas  attendue  ^ 
prend  de  l'amour  pour  un  homme  qu'elle  croit  lnCcn&» 
ble.  Valere  le  voyant  aime  ,  invente  une  dernière  rufe 
pour  finir  un  dégui(èment  trop  long-tems  fbutenu  de  part 
&  d'autre.  Il  avoue  à  la  fauflè  (x>lombine,  qu'il  a  un 
engagement  que  rien  ne  £auroit  (urmooter  >  Se  qu'elle 
*  n'a  ,  pour  Texcufèr  auprès  de  fa  MaîtrefTe ,  qu'à  jcttet 
un  moment  les  yeux  fur  un  portrait  qu'il  lui  prélènte* 
Silvia  en  détourne  d'abord  la  vue  avec  dépit  ;  mais  elle 
ne  peut  réfîfler  à  la  çuriofîté  de  voir  fî  fa  rivale  cft  plus 
aimable  qu'elle.  L'agréable  furprife  pour  elle ,  de  voit 
que  c'eft  fon  propre  portrait  que  Valere  lui  préfente  !  Elle 
ne  croit  pas  mieux  l'en  récompçnfer,  qu'en  lui  rendant 
artifice  pour  artifice ,  &  en  lui  montrant  le  portrait  de" 
ion  vainqueur.  Valere  ne  le  regarde  à  Con  tour  qu'en 
tremblant  ;  mais  il  a  bientôt  le'plaifir  de  s'y  rçconnoître 
lui-même, 

PORUS^  ROI  DES  MÉDES^  Tragédie  de  Bcyer^  1(^4^ 

L'Auteur  (iippofe  qu'Argie  >  femme  de  Porus  9  Orà« 
xene  &  Clàirance  fès  filles ,  (ont  prifbnnieres  d'Alexan**» 
dre.  Perdicas ,  Favori  d'Alexandre ,  aime  Clàirance  ;  fie 
Arfàcide  ,  Prince  Indien  ,  eft  Amant  d'Oraxene.  Porus  ij^ 
qui  s'eft  imaginé  qu'Alexandre  eft  amoureux  d' Argie  , 
vient  ^  (bus  le  nom  de  (on  Ambafladeur  y  offrir  une  ran- 
<^on  pour  cet^e  Reine  :  le  prétendu  AmbafTadeur  eft  re** 
connu  pour  Porus  ;  mais  Alexandre  ,  loin  de  profiter  de 
cet  avantage  i  fait  conduire  Porus  dans  (on  Camp  ;  la 
bataille  fc  donne  :  Porus  eft  défait  ,  blefTé  &  fait  prifbn- 
nier.  Son  vainqueur  lui  rend  (à  femme  ,  Tes  filles  &  (es 
Etats.  Perdicas  époufe  Clàirance  ;  &  Arfàcide  eft  uni  à 
Oraxene. 

POST  -  SCENIUM ,  autrement  en  François ,  ar- 
rière-Scène. Cétoit  chez  les  Anciens  le  derrière 
'du  Théâtre ,  oi\  les  Adeurs  s'habilloient. 


4^1  POU  P  R  £ 

POURCEAUGNAC  y  Comédie  en  trois  Aâesy  en  Profe^ 
mêlée  de  Danfes  G*  de  Chants ,  par  Molière  j  Mufique  de 
Lully ,  i66$. 

Pourceaugnac  fut  fàît  pour  la  Cour^  &  n'y  réuffit 
pas  moins  qu'à  Paris.  On  y  trouve  des  Scènes  digues  de 
la  haute  Comédie  ;  mais ,  en  général ,  ce  n'eâ  qu'une 
Farce. 

POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE  ,(le)  Comédie  en  trois 
Aâesy  en  Vers  y  par  Boi£y ,  aux  François ,  i7|8« 

Ce  Sujet  étoit  heureux ,  &  fournlfTelt  des  Scènes  In- 

.  téreffantes  ;  mais  BoifTy  n'a  point  profité  des  richeflès 

qu'il  avoit  fous  £à  main.  Le  fécond  &  le  troifieme  Aâes 

>  ne  lônt  fondés  que  fur  un  petit  moyen.  L'Auteur  pouvoic 

.  faire  couler  des  larmes  ;  il  n'excita  aucun  fèntiment. 

PRÉCAUTION  INUTILE ,  (  2a)  Comédie  en  trois  Ages , 
tn  Profe  ,  par  Fatouville ,  au  Théâtre  Italien ,  1691. 

Dans  cette  Pièce  9  il  y  a  une  Scène  Italienne  >  faite 

pour  être  jouée  à  l'in-promptu  entre  la  quatrième  &  la 

cinquième  du  fécond  Ade#  Elle  a  été  remifè  fur  le  nou- 

«vcau  Théâtre  le  *f  Août  ijio.  Véronefc  en  a  compofS 

^. un  canevas  en  cinq  Ades  y  qu'il  a  fait  repréfcnter  le  ï6 

.  Février  1751.  La  Pièce  originale  eil  imprimée  dans  le 

!  Théâtre  de  Gherardî. 

PRÉCAUTION  RIDICULE ,  (la)  Opera-Comique  en  un 
A&e  y  de  Galet  y  à  la  Foire  iiaïnt  Laurent  y  i73î« 

le  Sexagénaire Chryfante eft  dar s  le deflcîn  de  (ê ma- 
'  'rter.  Pour  éviter  les  chagrins  qu'il  a  éprouvés  avec  fa 
•  première  femme ,  qui  étoit  jolie ,  mais  un  peu  coquette  y 
s  îl  veut  faire  choix  d'une  fille  exccffivement  laide.  Four- 
-bîn ,  valet  de  Valere  ,  neveu  du  bon- homme  >  (c  déguilc 
-.  en.femme  ;  &  fpus  ce  traveftifTemcnL,  fe  préfente  à  Chry- 
fante. Sa  figure  comique  prévient  d'abord ,  &  convient 
parfaitement  à  l'idée  du  vieillard  :  on  conjedure  aifé- 
'    ment  que  les  difcours  y  répondent.  Chryfante  content, 
fôufcrit  une  donation  en  faveur  de  fbn  neveu ,  croyant 
fîgner  fon  contrat  de  mariage.  Fourbin  revient  enfuite 
ifiVit  fon  habit  ordinaire  %  &  découvre  la  fupcrcherîe. 
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Chry&nte  fe  confole  ,  ratifie  fa  donation  ,  &  confcnt  au 
mariage  de  Vaierc  &  d* Angélique  «  qui  s*aiment  depuis 
'  long- teins* 

PRÉCAUTIONS  INUTILES  y  (  /w)  Opera-Comique^par 
•  MM.  Achard  &  Anfeaume  «  Mujique  de  M*  Chrétien ,  d  U 
■    Foire  Saint' Laurent  j  1760. 

Pafquin ,  Valet  de  Vaierc ,  (kit  qu'un  Payûn ,  qui 
palTe  pour  le  père  de  Colette ,  aimée  de  fbn  Maître.,  a 
dans  fa  poche  un  papier  de  conléquence.  Il  mené  ie.Ma-- 
nant  au  Cabaret ,  le  fait  boire  y  l'enyvre ,  prend  £bn  ha- 
bit &  lui  donne  le  iîen ,  fans  que  le  Payfan ,  plein  de 
vin  ,  s*apper^oive  de  ce  troc.  Cet  échange  produit  deux 
ou  trois  Scènes  fort  plaifantcs  :  celle  ,  cntr'autrc  ,  où  la 
femme ,  croyant  voir  Ion  mari  dans  Pafquin ,  veut ,  de 
gré  ou  de  force ,  le  x:onduire  dans  (on  lit.  D'un  autre 
.  côté  Valere ,  rencontrant  fon  bçau-perc  futur  ,  lui  donne 
une  volée  de  coups  de  bâton ,  parce  qu'il  le  prend  pout 
fon  Valet ,  yvre. . 

PRÉCIEUSES  RIDICULES ,  (les)  Cmédie  en  un  AÛe  i 
en  Profit  deMoïierey  i^y^.  * 

Ce  fut  à  la  .première  représentation  des  Précicufts 
Ridicules,  qu'un  vieillard  s'écria  :  «c  Courage,  Molière  ^  ' 
»>  voilà  I4  bonne  Comédie  ?>•  U  a  voit  rai  (on  ;  c'étoit 
la  première  fois  qu'on  divertifibit  le  Public  par  la  pcin-^' 
ture  des  Ridicules.  On  ne  l'avoit  amu(2  jufqu'alors'que 
par  des  événemens  bizarres ,  ou  des  caradères  forcés.  Le 
.  fuccès  de  cette  Pièce  fut  prodigieux,  puilqu'il  corrigea 
un  défaut  dont  on  jfe  faifoit  un  mérite.  U  (eroit  à  Cou- 
haiter  qu'un  Poëte  Comique  parvint  à  corriger  ainfi.le 
jargon  de  nos  Petit^s-Maîtreffes ,  &  de  quelques-uns  ;de 
nos  Romanciers  ;  il  n'efl  pas  moins  ridicule ,  que  celui 
des  Précieules  de  Molière, 

PRÉJUGÉ,  A  LA  MODE ,  {le)  Comédie  en  cinq  Aâesi 
'  en  yersj  de  la  Chaujfée^  173^. 

C'eft  aflTurément  ici  le  chef-d'œuvre  de  la  Çhauflee* 
Il  s'élève  au-deiTus  de  lui-même  ;  il  peint  des  ridicules 
&  des  mœurs*  Un  mar^,  qui  rojgit  d'aimer  (à  femmsie  , 
pailèra  ,  fans  doute  y  chea  nos  voiiins ,  pour  un  être  de 
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ftti(bn.  Parmi  nous  «  cVfi  un  perlbonage  très-réel ,  zSitZ 
ordinaire  ;  &  d'Urval  prouve  combien  il  efl  propre  à  fi- 
gurer fur  la  Scène*  L*Auteur  lui  ménage  léà  incidens  les 
plus  propres  à  le  faire  valofr  ;  &  il  s'en  faut  de  beaucoup  » 
^ue  ce  ne  (bit  un  perfonnage  languiflant.  Le  ciraâère  de 
Confiance  cû  vertueux ,  touchant  8c  très-bien  ibutenu* 
Celui  d*Argant ,  affez  connu  dans  la  Société  y  m'a  paru 
neuf  au  Théâtre.  Ccft  un  de  ces  Petits-Maîtres  (tirant- 
nés ,  qui  con fervent  encore  le  langage ,  les  prétentions  fie 
les  travers  de  cette  ridicule  efpece.  Il  contribue  à  aug- 
menter rembarras  de  d'Urval  y  qui  doit  craindre  juf^ 
Su'aux  railleries  de  fbn  beau-pere  ,  fi  fbn  retour  de  ten-> 
reffe  pour  là  fentme  lui  efi  connu.  Le  paquet  de  lettres  , 
que  Confiance  laifTe  tomber^  fait  naître  un  incident, 
lèlon  moi ,  peu  vraifèmblable.  Ces  lettres  font  toutes 
renfermées  fous  une  même  enveloppe,  Efi-ce  l'ufage  d'en* 
Yoyer  â  une  femme ,  que  Ton  aime ,  un  fi  grand  nombre 

'  de  lettres  en  une  feulç  fois  ?  La  frivolité  de  Clitandre  & 
de  0«ifïiis  €Û^  un  peu  plus  excufkble  ;  bile  contrafie  , 
d'ailleurs  y  avec  le  férieux  de  Damon.  Quant  aux  amours 
de  ce  dernier  &.  de  Sophie  >  l'intrigue  qui  en  réfixlte 
ii'efi  que  fubalterne  ;  on  s'en  paflèroit  même  aifément  «  fi 
l'on  ofbit  fê  pafTer  de  maria pîe  dant  une  Comédie.  A  ces 
légers  défauts  près  ,  cette  Pièce  efi  un  grand  tableau  , 

.  également  bien  peint  Se  bien  defiiné. 

TKÉJUGÉ  VAINCU  y  (le  )  Comédie  en  un  Aâe ,  en  Profe , 
de  Marivaux  y  aux  François^  i74^f 

Cette  petite  Comédie  préfente  un  combat  entre  TOf- 

gueil  &  l'Amour.  Il  mefcmble  que  la  ficre  Angélique  ne 

Mit  pas  une  aflcz  belle  défcnfc  ;  dès  le  premier  Ade  , 

elle  rend  les  armes.  Cette  fille ,  (i  entêtée  de  fa  noblelTe  , 

^er  détermine  >  de  là  meilleure  grâce  du  monde  ,  à  rece- 

'   voir  la  main  d*Un  (îtnplc  Bourgeois. 

PRÉTENDU  y  (  le  )  Comédie  en  trois  Ââles  y  en  Vers^  mi^ 
<  iée  d^ Ariettes  y  par  Riccobonjfy  Mufique  de  M*  Gaviniès  i 
•   aux  Italiens  y  1760. 

Un  Bourgeois  de  Paris  a  promis  Ùl  fîllc  en  nlariage  à 
'    iin  hcmme  de  Province  ;  &  cette  fîJle  a  une  inclination 
à  Paris,  L* Amant ,  la  fille  &  la  Soubrette  cherchent  quel- 
ques 
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Qties  moyens  d'éviter  le  mariage  que  le  père  a  projette* 
Voici  celui  qu'ils  imaginent.  La  fille  ne  paroitra  devant 
rhomme  de  Province ,  que  fous  l'air  &  les  habits  de  Sou- 
brette ;  8c  celle-ci ,  Cous  le  nom  &  les  vctemens  de  (a 
Maitreflè ,  pour  dégoûter  le  Provincial.  Ce  fhratagéme 
réudit  ;  &  le  Manant  fait  fa  cour  à  la  Soubrette  ,  8c  dé« 
daigne  la  fille  de  la  maifon ,  qu'il  prend  pour  la  Sui-« 
Yantc. 

PRLWCE  DÉGUISÉ ,  iU)  Tragi-Comidiê  avec  des  Chœurs  t 
far  Studery^  161^» 

Une  Scène  de  trois  cens  Vers  ^  dans  laquelle  on  trouve 
tme  tirade  de  cent  cinquante,  apprend  d'abord  qu*  AU 
tomire ,  Roi  de  Naples ,  avant  demandé  en  mariage  ^ 
pour  fbn  fils  Cléarque ,  la  rrincefle  Argénie  ,  fille  uni- 
que du  Roi  de  Sicile ,  avoit  vengé ,  à  la  tête  d'une  armée 
fiombreufe  ,  la  honte  d'un  refus  ,  8c  que  le  Roi  de  Sicile 
aw^  péri  dans  le  combat.  Cléarque ,  toujours  également 
pamonné  pour  la  Princefle  ,  dont  il  efl  aimé  y  quitte  la 
Cour  de  (on  père  >  8c  arrive  à  Palerme  ,  au  moment  que 
la  Reine  renouvelle  le  ferment  qu'elle  fait  chaque  an- 
née ,  de  ne  donner  Argénie  y  qu'à  celui  qui  lui  apportera 
la  tête  de  Cléarque.  Le  Prince  fbutient  ce  (peâacle  avec 
une  intrépidité  merveilleufè  ,  &  va  trouver  le  Jardinier 
'  de  la  Reine ,  auquel  il  fait  entendre  qu'étant  Magicien  ^ 
il  lui  découvrira  un  riche  tréfbr  caché  dans  le  Parc.  Quel- 
ques préfens  en  pierreries  &  en  vafes  précieux ,  confir- 
ment la  promené ,  &  procurent  à  Cléarque  la  liberté 
d'entrer  dans  le  jardin ,  &  de  faire  y  pendant  la  nuit ,  (es 
opérations  magiques.  On  ju^e  bien  qu'il  n'eil  pas  long- 
tems  fans  voir  la  PrinceÏÏe  ;  il  lui  offre  des  fleurs ,  entre 
ten  conver(ation  avec  elle ,  &  en  obtient  un  rendez- 
Tous.  L'heure  efi  choifîe.  ;  mais  la  femme  du  Jardinier» 
qui  n'a  pu  tenir  contre  les  charmes  du  jeune  Magicien» 
lui  fait  une  déclaration.  Cléarque  ne  lui  répond  que  par 
des  froideurs.  Elle  foupçonne  quelque  intrigue ,  la  dé- 
couvre y  8c  en  fait  fbn  rapport  à  la  Reine.  Les  deux 
Amans  (ont  arrêtés ,  au  moment  que  la  PrinccfTe  alloit 
upprendre  le  nom  de  (on  vainqueur.  On  les  enferme  ;  & 
leur  vie  dépend  du  fort  d'un  com  bat.  Argénie  ne  peut  croire 
que  (on  Amant  trouve  un  Chevalier  qui  fe  batte  pout 
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lui.  On  dît  à  Cléarque  que  le  crime  de  la  Prlncefle  U 
rend  indigne  d*un  Uéfcnfèur.  L*un  &  l'autre  trompent 
leurs  Gardes  ,  fe  déguifènt ,  &  obtiennent  la  permiffion 
de  combattre.  Argénie  eA  vaincue  ;  Cléarque  la  recon-» 
noit  ;  &  pour  afiurer  ^  encore  plus  que  par  fa  viâoire  » 
les  jours  de  fon  Amante  ,  il  fe  découvre  lui-même  à  la 
Keine  &  aux  afliilans»  Tout  s'intéreflè  en  là  faveur;  &  la 
Pièce  finit  par  un  mariage. 

PRINCE  DE  NOISY^  Opera-Ballet  en  trois  Aôles^  par  U 
Bruerey  Mujique  de  MM.  Rebel  &  f rancœur  ^  1760* 

Le  fujct  de  cet  Opéra  efl  tiré  du  Conte  du  Bélier 
ffHamilton  ;  peut-être  une  légère  idée  de  ce  Conte  ne 
ièra-t-elle  point  ici  déplacée.  Un  Druide  Enchanteur 
avoit  une  fille  d'une  rare  beauté.  Une  foule  d'Amans 
ftupiroient  pour  elle ,  &  entr'autresle  Géant  Moulineau  ; 
mais  Alie  (  c'efi  le  nom  de  la  belle ,  )  païïbit  pouttj||^n« 
fible  fans  l'être.  Le  Prince  de  Noilfy  ,  fils  dé  MerldKn- 
chanteur  ,  Taimoit ,  &  en  étoit  aimé  (ecrettement.  Un 
accident  merveilleux  rompit  cette  intelligence.  Le 
Prince  le  vit ,  tout-à-coup  ,  métamorphofê  en  Bélier  , 
&  (bumis  au  Géant  Ion  rivaL  II  parut  même  le  fcrvir 
dans  la  guerre  qu^il  avoit  déclarée  au  Druide  ;  celui  ci 
ne  doutoit  pas  que  ce  Bélier  ne  fût  Merlin  »  (on  ennemi  , 
caché  (bus  cette  forme  ;  &  la  Princeflè  le  croyoit  l'au- 
teur de  la  mort  du  Prince  de  Noify.  Le  père  &  la  fille 
crurent  avoir  trouvé  l'occafion  de  (c  venger.  Le  Bélier 
demanda ,  &  obtint  la  faveur  de  le  faire  dorer  les  pieds 
&  les  cornes  ;  c'étoit  Alie  qui  devoit  le  décorer  ainfi ,  & 
profiter  de  cette  occaiîon  pour  l'égorger.  Le  Druide  lui 
avoit  recommandé  de  couper  d'abo.rd  au  Bélier  une  par- 
tie de  la  laine  qu'il  avoit  (ur  la  tête  :  ce  qui  lui  aurpit 
fait  reprendre  fa  forme  naturelle  ;  mais  Alie  croit  de- 
voir commencer  par  le  plus  fur  :  elle  lui  plonge  dans  le 
fèin  un  couteau  magique ,  dont  elle  efi  armée.  AufiS-tôt 
elle  voit  lé  Prince  de  Noify  étendu  à  Tes  pieds  9  &  per- 
dant .tout  fon  (àng ,  par  la  blelTure  qu'elle  vient  de  lui 
faire.  Il  meurt ,  &  n'eft  refTufcité  qu'au  bout  de  quelque 
tems ,  par  le  (êcours  de  certaine  Magicienne.  Il  accepte 
alors  un  défipropofé  par  Moulineau ,  tue  le  Géant,  ta 
êpoufe  Alie.  Sin  petit  Gnome ,  que  l'Auteur  n^mme 
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Poinçon  ,  Joue  auffi  un  r6le  afTez  long  dans  le  Conte.  Sa 
demeure  ordinaire  efl  dans  Tintérieur  d'une  Statue;  c*e(l 
a  lui  qu'eft  confiée  la  garde  d*Alie  &  du  couteau  magi- 
que. 11  faut  encore  ajouter,  que  presque  toute  ta puir^ 
lance  du  Druide  efl  attachée  i  la  con(crvation  d*un  Livre 
myflérieux  ,  qui  Çt  trouve  égaré  dès  le  commencement 
du  Conte ,  ^  ne  reparoit  que  vers  la  fin* 

La  Bruere  n'a  imité  d'Iiamilton ,  que  ce  qui  pouvoit 
entrer  dans  le  plan  d'un  Ballet  héroïque.  Le  grince  de 
Noify ,  inconnu  à  lui-même  iufqu'à  la  fin  du  dernier  Ade  , 
n*e{l  connu  des  autres ,  excepte  du  Druide ,  que  fous  le 
nom  de  Poinçon*  La  guerre  eil  allumée  entre  le  Géant 
Moulineau  &  le  Druide  ;  mais  Li4>uifrance  de  ce  dernier 
n'eH  point  attachée  ,  comme  dans  le  Conte,  à  la  con(er-> 
vation  d'un  Livre  myflérieux  ;  elle  dépend  de  l'indiflFé- 
rence  qu'Alie  &  Poinçon  confcrveront  l'un  pour  l'autre. 
Ils  s'aiment  ;  &  le  Druide  cft  vaincu  &  mis  aux  fers, 
poinçon  ,  qui  eflàye  de  le  venger ,  efi  pris  à  fon  cour  ; 
mais  c'eâ  pour  frapper  des  coups  plus  fars ,  qu'il  s'eft 
laiflé  prendre*  Il  combat ,  &  tue  le  Géant  avec  un  glaive 
2nag;iaue*  Poinçon  veut  être  éclairci ,  dans  le  Temple  de  la 
Vérité  >  des  (ècrets  du  cœur  d'Alie*  Il  a  appris ,  par  la 
bouche  du  Géant ,  qu'elle  aime  le  Prince  de  Noify.  Alie 
protefte  contre  une  telle  impofhire*  Elle  interroge  elle- 
même  l'Oracle ,  dont  la  réponte  eft ,  qu'elle  aime  effec- 
tivement le  Prince  ;  mais  elle  eu  tirée  de  fbn  erreur  , 
ainii  que  Poinçon  ,  en  apprenant  que  ce  dernier  eft  le 
Prince  de  Noify* 

PRINCE  DE  SALERNE ,  (U)  Comédie  en  cinq  AAes , 
compofée  fur  un  canevas  Italien ,  fif  a  laquelle  divers  Au^ 
leurs  ont  travaillé  en  différens  lems  ,  tels  que  Véronêfe  » 
Madame  Riccohoni^  G'c*  aux  ItaUens  ^  i74^« 

Le  Prince  Mario,  pour  fe  dérober  auxpourfiiîtes  d'Oc- 
tave ,  Usurpateur  de  fes  Etats ,  fc  réfugie  à  Tarente.  Le 
Tyran  veut  contraindre  Flaminia  à  lui  donner  fa  main. 
Cette  Princefle ,  deûinée  â  Mario ,  qu'elle  aime ,  ne  veut 
point  ,  par  (bn  mariage ,  affermir  les  droits  de  cet  l'fur- 
pateur ,  qu'elle  irrite  ,  par  fes  refus ,  au  point  qu'il  la 
fait  conduire  dans  une  lue  déferre ,  où  elle  efl  expofee  à 
des  monâres  qui  doircnt  la  dévorer*  Arlequin ,  mari  dt 
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Coralîne ,  Suivante  de  Flamînia ,  touché  da  malheurfeuat 
ibrt  de  cette  PrincefTe ,  fe  rend  (ccrettement  à  Tafente  , 
OH  il  tnilruit  Mario  de  1* Arrêt  prononcé  contre  Flaminia* 
Ce  Prince  s'embarque ,  avec  Arlequin ,  pour  aller  la  fe- 
courir  ;  mais  une  horrible  tempête  briie  leur  Nayire ,  Se 
les  jette  Tun  &  Tautre  dans  Tllie  où  (c  trouve  Flaminia* 
Celle-ç!  raconte  fcs  malheurs  â  Coraline ,  qui  tâche  de 
la  con(bler.  Mario  paroît  porté  fur  un  Dauphiti ,  met 
pied  à  terre  ,  reconnoit  Ùl  Princeflè  ,  lui  exprime  (a  pa(^ 
Son  ,  &  lui  jure  de  ne  Tabatidonner  jamais.  Célio  «  (uivi 
de  Scapin  (bn  Valet,  &  de  plusieurs  autres  DomefÛques» 
Tient  afTurer  Flamînia  que ,  tie  pouvant  plus  fupporter  la 
tyrannie  d*Odave  ,  il  -eil  venu  dans  le  deiTein  de  la  dé- 
livrer* Mario  &  Célio  fe  reconitoifTent ,  le  lient  de  laplus 
^étroite  amitié,  &  conviennent  de Taiire  tous  leurs  efforts 
pour  lecouer  le  joug  de  la  tvrannie.  Célio  fê  retire ,  8c 
Coraline  demande  à  Mario  des  nouvelles  d'Arlequin  (on 
mari*  Mario  lui  répond  qu*il  le  croit  noyé  y  &  Coraline 
paroit  extrêmement  fenfiblc  à  fa  perte*  Un  Génie ,  monté 
lûr  un  cheval  marin  ,  infiruit  de  leurs  malheurs  ^  veut 
les  aider  de  Con  (ecours.  Il  commande  à  Coraline  de  pren- 
dre la  figure  de  la  PrinceiTe ,  les  fait  tous  afTeoir  vit  un 
rocher,  &  tranlporter  à  la  Ville*  Arlequin,  monté  (ùr 
une  tortue ,  arrive  (ur  le  bord  de  la  mer  ;  le  Génie  lui 
promet  fa  proteâion  ,  èc  lui  donne  un  pouvoir  magique  , 
afin  d'aller  à  Salerne  Combattre  le  Tyraii  y  &  remettre  le 
Prince  Mario  fur  le  Trône. 

Scapin  apprend  â  Coraline  ,  habillée  en  PriribefTè  » 
qu'Arlequin  efl  dans  la  Ville  <  elle  en  témoigne  fà  joie* 
ocapin  l'avertit  de  foutenit  fbn  perfbnna|[e  de  Princeflè , 
snême  en  voyant  fbn  mari ,  fans  quoi  elle  rifque  de  per- 
dre Mario  &  Flaminia*  Coraline  promet  de  ne  fe  point 
découvrir.  Arlequin  vient  chez  fà  femme ,  &  n'y  voit  que 
la  Princeflè ,  qui  lui  fait  donner  un  fiége  ,  &  lui  déclare 
ion  amour*  Arlequin  refîifè  d*y  répondre  ;  &  Coraline  , 
fbutenant  toujours  la  feinte  ,  l'oblige  à  fbrtir*  Le  Prince 
Oâave  >  irrité  contre  Célio  ,  ordonne  au  Dodeur  de  le 
faire  arrêter ,  ainfi  que  Flaminia.  Scapin ,  qui  vient  d'en- 
tendre Tordre  du  Tyran ,  plaint  le  fort  de  fbn  Maître. 
Arlequin  arrive ,  charmé  de  revoir  Scapin.  Coraline  en 
Soubrette  »  accourt  à  fon  mari  ;  ils  font  une  Scène  »  oà 
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ils  expriment  la  joie  qu'ils  ont  de  pouvoir  s'entretenit 
librement.  Arlequin  leur  parle  de  (on  pourvoir  raagiqup, 
êi  leur  dit  qu'il  va  penfèr  férieu^emcnc^à  la. perte  du  Ty- 
ran. Le  Dodeur,  qui  a  tout  entendu,  le  fait  conduire 
en  pri(bn;  8c  Oôave  ordpnne  qu'on  lui  caife  la  tête.  Il 
refufe  (a  grâce  à  Conaline  &  i  Scapin,  qui  la.lui  deman* 
dent  à  genoux.  Coraliue  feulement  obtient  la  permîf- 
iion  de  le  voir  une  fois  ava^t  qu'il  meure.  Des  Soldats 
le  lient  X  a/i  arbre  ,  &  lui  tirent  des  coups  de  fiifiU  ; 
n)i94$^.^ar  une  métamorphofe  ,11  échappe  à  leur  fureur* 
U  donôê  une  lettre  à  Mario,  pour  fe  présenter  à  Oâave « 
(ans  crainte  d'être  reconnu  ,  cet  expédient  devant  fapi- 
liter  leur  entreprife.  Mario ,  Cous  le  nom  d^  Florindo  » 
présente  fa  lettre  à  Oâave.  Le  Prince  y  voyant  que  ce 
Cavalier  lui  eu  recommandé  par  Ton  père ,  lui  fait  mille 
amitiés  y  le  déclare  (on  prenuer  Minière ,  lui  fait  part  de 
Va  crainte  qu'il  a  de  Mario  &  de<Flaminia ,  &  de  la  fatis- 
£iâion  qu'il  auroit  de  les  voir  enibn  pouvoir.  Mario  pro- 
met de  faire  fonpodible  pour  le  contenter.  Oâave  ajoute 
Îue  lapromeflè  que  Flaminiajui  a  faite  de  l'époufer, 
'a  engagé  à  s'emparer  de  fa  Principauté.  Fla^ninia ,  qui 
écoutoitleur  conver[atipn ,  ne.  peut  foutenir  le  Jnenfunge 
affreux  du  Tyran  ;  elle  s.'avance ,  8c  lui  reproche  ion 
inspudence  8c  iâ  trahiibn.  Odave  ordonne  à  Mario  de  U 
faire  arrêter,  afin  que  la  punition  Hiive  de  près  fa  témé- 
rité, AJarîo ,  pour  ne  donner  aucun  foupi^on  à  Oâave  » 
qui  Te  retire  ,  promet  d'exécuter  fes  ordres. 
.  Arlequin  feint  d'être  fâché  de  l'imprudence  de  Flami- 
liià  ;  mais  Mario  8c  F^laminia ,  le  priant  de  ne  point  les 
abandonner  ,  il  appelle  deux  Pages,,  à  qui  il  commande 
dp  conduire  Flàminia  à  une  maiton  de  campagne  >  &  rçn- 
Toye  Mario  plus  tranquille»  Ce  dernier ,  qui  feint  de  s*in- 
térefTer  pour  le  Prince ,  fe  charge  de  ravoir  Fiaminia* 
Lé  Prince  le  quitte ,  qn  lui  témoignant  fa  reconnoidànce. 
Célio  8c  Scapin  viennent ,  en  lui  difant  qu'ils  ont  foçmé 
un  gros  parti.  Mario  les  fuit,  pour  aller  au  fecoui^^  de 
Flàminia. 

Oâave  ayant  reconnu  l'artifice  de  Mario ,  qui  s'étoit 
découvert ,  délibère  ,  avec  le  Doâeur ,  fîir  ce  qu'ils  fe- 
ront des  coupables.  Scapin ,  préfent  à  cette  converfktipn  « 
U  raconte  avec  beaucoup  d'agitation  &  de  douleur  iA^s 
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lequln  ,  qui ,  pour  fe  réjouir  de  Scapin ,  Pécouté  ^  St  Ïuî 
répond  avec  un  grand  flegme.  Apres  Tavoir  bien  impa- 
tienté ,  il  le  raflure  ♦  &  Tcnvoye  avertir  Cclio ,  (on  Maî- 
tre ,  de  fe  tenir  prêt  à  le  (cdonder.  Il  s'approche  cnfiiite 
de  la  prifbn ,  appelle  Mario  ,  &  lui  dit  que  tout  (c  pré- 
pare pour  le  délivrer  tout-à-fait  d'Oiftave.  Mario  ,  con-  , 
tent ,  fe  retire ,  ainfî  qu'Arlequin  ,  qui  entend  quelqu'un» 
Le  Doi^eur  lui  fait  apporter,  par  un  Soldat,  une  (bu- 
coupe  ,  &  defTus,  un  verre  rempli  d'une  liqueur  empoî-^ 
fbnnce.  Il  fait  venir  Coraline  ,  qui  paiïepdur  Flaminia^i 
8c  veur  l'obliger  à  prendre  ce  poifbn.  Coraline,  ne  fa- 
chant  comment  fortir  d'un  pas  fi  périlleux  ,  pleure  8c  le 
défefpere  ;  mais  Arlequin  fait  enlever  le  verre  que  le 
.    Soldat  préfente  à  Coraline  ;  &  chacun  jfè  diipcrfè* 

Oâave,  au  milieu  de  Tes  Soldats,  dit  à  Mario  qu'il 
a  fait  attacher  fur  un  bûcher ,  que  fà  vengeance  enfin  eft 
prête  d  éclater  avec  uflc  làtisfaftion  (ans  égale.  Il  ordonne 
qu*il  meure  ;  mais  au  moment  qu'on  Ce  met  en  devoir  de 
lui  obéir, .Arlequin  change  le  Théâtre;  8c  le  bôcher  de 
Mario  devient  un  Trône  magnifique ,  fur  lequel  ce  Prince 
fe  trouve  aflîs.  Tous  ceux  de  (on  parti  tiennent  en  ref" 
'  ped  les  gens  du  Prince  Oâave  ^  qui  le  voyant  au  pou- 
voir de  Mario ,  lui  demande  grâce.  Ce  généreux  Vain- 
oueur  la  lui  accorde  ,  &  ne  fe  venge  de  lui  qu'à  force 
oe  bienfaits.,  Il  époufè  enfuite  Flaminia,  &  promet  de 
grandes  récompenles  au  zèle  d'Arle(|uin  8c  de  Célio.  Le 
peuple ,  charmé  d  avoir  retrouvé  Ion  légitime  Souve- 
rain ,  fe  réjouit ,  8c  forme  des  danfes  qui  terminent  U 
Comédie* 

FRINCE  WGITIF,  (le)  TraglComédie  de  Bakhaictri 
Baro ,  1648. 

ApoUonîe  ,  Roi  de  Tyr ,  détrôné  par  Séleudue  >  Roî 
d'Antioche ,  s'embarque  avec  un  petit  nombre  ac  fidèles 
Sujets ,  pour  aller  chercher  un  af}'le  à  la  Cour  de  quel- 
qu'autre  Roi.  La  tempête  poufic  les  Vîûfîcaux^  au  Port 
de  Cyrcîne ,  où  il  trouve  une  Flotte  qui  àdié^e  cette 
VUle.  11  attaque  les  Affiégeans ,  les  défait,  8c  délivre  le 
Roi  de  Cyreinc  d'un  redoutable  ennemi*  Un  Seigheur 
Tyricn  vient  apprendre  à  Apollonie  la  mort  de  Sclcu- 
que  ,  8c  que  les  Ty riens  alpirenf  au  bonheur  de  le  Toic 
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femônter  far  Ton  Trône.  Apollonic  époufc  la  fille  du  Roi 
de  Cyrcine ,  dont  il  eft  devenu  amoureux ,  6t  le  prépare 
à  retourner  dans  (es  Etats, 

VRINCE  MALADE,  (h)  ou  les  Jeux  OuriufKixrEs  i 
Comédie  en  trois  A6les ,  en  Vers ,  avçc  un  Prologue  %  par 
la  Grange-Chancel  >  aux  Italiens  »  »72p, 

C'efi  l'aventure  d'Antîochus ,  amoureux  de  Stratonxcc 
fà  bcllc-mcrc  ,  mîfé  (ur  tous  les  Théâtres.  Ct  fujct  ed 
trèr  -  différent  dans  l'hiftoire  :  la  Grange  l*a  défiguré  » 
en  voulant  y  jetter  d^t  plaLtant.  On  y  trouve  le  caractère 
d'une  Almire  y  e(péce  de  folle  ,  oui  nç  (e  voit  i)ulle 
part.  Arlequin  fait  dans  cette  Pièce  le  rôjc  de  Médecin  ; 
cémentant  la  balourdifè: attachée  à  Vefprit  de  tbn  rôle  « 
il  efl  afiez  ingénieux  pour  tirer  le  (ècret  du  Prince  ;  Sc 
il  en  fait  part  au  Roi  dans  une  Scène  où  il  )^  a  de  radreflê* 
La  Pièce  finit  félon  Thiftoire.  Le  Roi  cède  à  Ton  fils  (k 
femme ,  ou  ,  du  moins ,  celle  qu'il  detoit  épou(er.  Ce 
Drame  a  de  l'agréttient  vdr  la  gaieté  5  de  1 -intelligence  ; 
mais ,  je  le  répète ,  c'eft  un  fiijet  noble  dégradé  ;  la  pkrtie 
du  fèntimenit  qui  devoit  dominer  »  eâ^  iàcriâée  à  de  froir 
des  plai^nteries. 

PRINCE  RÉTABLI  y  (fe)  Tragi- Comédie  de  Gaériji 
Boufcal^  ï^47< 

I&ac  Comnène,  Empereur  de  Conflantinople  ^  dé^ 

trônéparfonfrere  Alexis,  &rétablipar  Baudouin, Comte 
dç  Flandres ,  fait  le  fujet  de  cette  Fragi  -  Comédie ,  oik 
Vôxi  trouve  des  endroits  afTez  bien  rendus ,  &  auelqu'in*' 
térêt.  L'adieu  d'Alexis ,  fils  du  malheureux  liaac  Com« 
'  nètiie  y  qui  va  implorer  le  fecours  de  Baudouin  y  &  qui  e& 
foxcé  de  quitter  Hélène ,  Princcffc  Grecque ,  qu'il  aîmc  « 
cft  touchant  ;  cette  î^rinccffe  lui  peint  toute  I^qulécud» 
q^u'cllc  va  reficntir  durant  Ton  abfencc. 

PRINCE  TRAVESTI  y  (le)  ou  l' Illustre  Avemturièh  i 
Comédie  en  trois  AÛes ,  en  Profs ,  de  Marivaux^ auThéâtre 
'     Italien  y  17^^» 

Une  Princeflè  y  paffionnée  pour  un  inconnu  y  entre- 
prend de  le  placer  fiir  le  Trône,  Mais  elle  s'apperçoit 

ou^elle  a  une  Rivale  »  &  veut  fe  porter  i  tous  les  excèf 

■/  j^  ■   *  ■  ••  •    * 
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donc  efi  capable  une  femme  jalou(ê  ;  puis  tout-à-coup  ; 
ic  fans  la  moindre  préparation  ,  elle  laiffe  Ton  Amant  > 
le  cède  à  (à  Rivale  yêc  fe  détermine  à  époufer  un  Prince 

Qu'elle  voit  pour  la  première  fois.  Cette  femme ,  fortie 
u  (kng  des  Souverains  de  Barcelone ,  s'exprime  quel- 
quefois comme  une  Soubrette  du  commun.  En  un  mot  ^ 
le  fond  de  la  Pièce  eu  un  mauvais  Roman ,  dont  il  n*étoit 
pas  pofCble  de  faire  une  bonne  Comédie. 

PRINCESSE  DE  CARISME^  (la)  Opsra  -  Comique  en 
trois  Aêes ,  en  Profe^  mêlée  de  Vaudevilles ,  far  le  Sage 
&  Lafont  ^dla  Foire  Saint  Laurent  917^8* 

Le  Prince  de  PerCè)  qui  voyage  incognito  pour  s'inH- 
truire ,  Ce  trouve  aux  portes  de  £arifme  avec  Arlequin  ^ 
fon  Valet.  Le  Geôlier  des  Tours ,  auprès  defquelles  ils 
fe  trouvent ,  leur  apprend  qu'elles  renferment  des  mal- 
heureux y  qui  font  de    .nus  toux ,  pour  avoir  vu  la  Prin- 
cefle  Zélica ,  dont  la  i  ^*auté  efl  fi  parfaite ,  au'on  ne  peut 
la  voir  fans  en  perdre  la  raifbn.  Un  Garde  amené  un 
vieillard  ,  qui  vient  de  reflèntir  l'effet  de  cette  beauté 
redoutable  ;  mais  fa  folie  cûgstlc  ;  &  il  veut  faire  danfer 
Arlequin ,  le  Prince  &  le  uéolier.  Un  Hérault  vient 
annoncer  que  la  Princefle  ne  paroîtra  plus  dans  la  Ville  » 
parce  que  le  Roi  Ton  père  n'auroit  bientôt  plus  re^né  que 
lîir  un  peuple  de  foux.  Le  Prince  de  Per(e  qui ,  jufqu'a- 
lors,  n'a  (ènti  qu'une  profonde  indifférence  pour  toutes 
fès  femmes  /éprouve  une  extrême  curiofité  de  voir  celle  « 
ci,  qu'il  efpere  braver  comme  les  autres«  Arlequin  veut 
en  vain  s'oppofer  à  ce  projet  dangereux.  Le  Prince  efi 
réfôlu  de  s'introduire  dans  le  5errail  «  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  Il  fort  ;  &  les  Habitantes  de  Carifme  fe  réjoui!^ 
iènt  de  ce  que  leur  PrincefTe  ne  tournera  plus  la  tête  à 
fes  Amans. 

Le  Prince  prie  le  Boflangi  de  l'introduire  dans  le  Ser- 
rail.  Il  en  éprouve  quelques  difficultés  ;  mais  il  en  vient 
à  bout ,  au  mo^en  d'un  diamant  &  d'une  bourfê  de  (é* 
qutns.  Ils  conviennent  que  le  Prince  &  Àrleauin^ft  dé- 

Fuiferont  en  femmes ,  &  pafferont  pour  des  Àéh-ices  de 
^  Opéra  de  Congo.  Tout  s'exécute  aînfi  qu'ils  Font  pro- 
jette. Arlequin,  qui  Ce  trouve  le  premier  déguifé ,  arrive 
<4anf  les  Jardins  duSerraU^  ft  eil  rencontré  par  le  Grandr 
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Vlfîf ,  qui  veut  lui  en  conter.  Le  Prince  arrive  enfuite  » 
audi  dé^lCé  ,  &  ne  veut  point  écouter  les  remontrances 
qu*on  lui  fait^  pendant  qu'il  eneft  tems  encore.  La  Prin- 
ceflè  arrive  avec  fa  luite.  Le  Prince ,  qui  a  bravé  Tes 
charmes  ,  Ce  trouble  peu  à  peu ,  &  perd  totalement  l'ef- 
prit.  La  PrincefTe,  qui  s'apperçoit  de  fon  délire  ,  ^  doute 
de  Ton  fexe ,  &  fe  (auve.  Le  rrince  continue  de  (e  paf- 
fionner  pour  Arlequin ,  qu'il  prend  pour  la  PrincefTe  ; 
lui  adreiïe  les  dilcours  les  plus  tendres  ;  enfin  ,  il  tombe 
épuifô  de  fatigue;  &  on  le  transporte  dans  la  maUbn  du 
Bofiangi. 

Le  Sultan ,  â  qui  Ton  amené  les  coupables,  les  condamne 
i  la  mort.  Arlequin ,  voyant  que  rien  ne  le  peut  fléchir  ^ 
plaint  le  fort  malheureux  du  fils  unique  du  Roi  de  Peçle» 
A  ce  nom ,  le  Sultan  étonné  y  fufpend  Tes  ordres  ;  6c 
après  s'être  infthiit  fuffifamment  de  la  vérité  ,  il  envoyé 
promptement  chercher  un  fav^^it  Bramine  Indien ,  pout 
travailler  â  la  guérifen  du  Pri^e  ,  qui  extravague  tou- 

i'ours*  Le  Doâeur  arrive,  &  dit  que  pour  guérir  radica- 
ement  le  Prince  de  fa  folie  d'amour ,  il  n'y  a  d'autre 
moyen ,  que  de  lé^marier  avec  la  PrincefTe.  Le  Sultan 
y  confent  ;  &  l'on  amené  la  PrincefTe  voilée ,  de  crainte  » 
.  dit  Arleouin  ,  qu'elle  n'enflamme  le  Grand-Prctrc  &  fa 
fuite,  qui  ell  d'une  matière  très-combuflibic.  On  dr.cfTe 
un  Autel.  Le  Prince  &  la  PrincefTe  y  font  conduits.  Le 
Grand-Prétrc  prend  la  main  du  Prince  Se  la  met  dans 
celle  de  Zélica.  Le  Bramine  ,  à  terre  devant  l'Autel  ^ 
fait  des  contorfîons  de  Magicien ,  qui  donnent  du  jeu  à 
Arlequin.  L'Hymen ,  qui  eft  l'Ellébore  de  l'Amour ,  pro- 
duit un  effet  fubit  fur  le  Prince  ,  qui  recouvre  à  l'inftant 
fk  raifon  ;  &  la  Pièce  eu  terminée  par  des  réjouifr 
fànces« 

PRINCESSE  DE  CLEVES ,  (la)  Pièce  en  cïnqAaes^ 
en  Vers ,  par  Bourfault  y  i67i* 

c«  Je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  dans  notre  langue  , 
a>  écrivoit  Bourfault  â  une  Dame  ,  que  le  petit  Roman 
»  de  la  PrincefTe  de  Cléves.  Les  noms  des  Perfbnna ges 
a>  qui  le  compofent ,  ^nt  doux  à  l'oreille  ,  8c  faciles  à 
»  mettre  en  Vers.  L'intrigue  intéreflè  le  Ledeur  depuis 
'  a»  le  commencement  ju(^u'à  la  fin  ;  &  le  cœur  prend 
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»>  part  i.  tous  les  événemens  qui  fiicccdcnt  l'un  i  ï'aw- 
»  trc.  J'en  fis  une  Pièce  de  Théâtre  ,  dont  j'efpérois 
M  un  £  grand  fiiccès ,  que  c*étoît  le  fonds  le  plus  liquide 
»  que  j  euflc  pour  le  paiement  de  mes  créanciers  ,  qui 
B9  tombèrent  de  leur  haut ,  quand  ils  apprirent  la  chute 
»  de  mon  Ouvrage.  Faites-moi  la  gracfc ,  Madame,  de 
9>  ne  point  trembler  pour  eux;  je  les  fatisfis  Tannée îui« 
•»  vante  ;  &  comme  la  Princene  de  Clives  n'avoit  paru 
••  que  deux  ou  trois  fois ,  on  s  en  fouvint  fi  peu  un  an 
»  après ,  que  ,  fous  le  nom  de  Germanicus  )  elle  eut  un 
»  fiiccès  con/îdérable.  J'avois  cependant  pris  toutes  les 
»  précautions  poffibles  pour  faire  réuflîr  la  Princejje  de 
■•  Cléves  ;  & ,  perluadé  qu*il  efl  dangereux  d*expo(er  de 
»  trop  grandes 'nouveautés  »  je  crovôis  qu'un  Prologue  , 
•>  que  je  fis ,  pour  préparer  les  Auaitcurs  â  ce  qu'ils  al- 
9t  loient  voir ,  me  les  rendroit  favorables  ;  mais  leurs 
*>  oreilles  ne  purent  s'accommoder  de  ce  qu^ils  n'avoicnt 
»  pas  coutume  d'entendre  ;  8c  lé  Prologue  atrîta  plus 
»  d'appIaudifTcmens  que  la  Pièce  w.  V^Gkrmaîh'cvs. 

PRINCESSE  D'ÉLIDE ,  (la)  Comédie  en  cinq  ABei , 
dont  le  premier  ejl  en  Vers ,  les  autres  en  Profe  ,  par  Mo^ 
lierej  i€6^. 

Ce  fiit  à  l'occa/ion  de  la  (ùperbc  Fête  que  Louis  XIV. 
donna  en  i66j^  ,  que  Molière  compoiâ  la  PrincefTe  d'E- 
lide.  Cet  Ouvrage  ,  fait  avec  précipitation  ,  fut  reçu  à 
la  Cour  avec  indulgence.  On  tint  compte  à  l'Auteur 
d'avoir  fù  développer ,  avec  tani  de  'finéifc ,  quelques 
ièntimens  du  coeur  ;  &  peindre.  ^  avee^  de$  couleurs  fi 
vraies ,  l'amour-propre  &  la  vanîté'dés  femmes.  On  crut , 


rettes. 


PRINCESSE  DE  GOLCONDE,  (la)  ou  L'HtuRSusK 
Rbssbmvlance  ,  Oper a-Comique  en  un  Aâle,  de  Carolet , 
d  la  boire  S aînt- Laurent  ^  1737. 

LePrincc  du'Japon,  &  Pierrot  fon  Valet ,  ont  été  jettes 
par  une  tempête  9  aux  pieds  des  murs  des  jardins  du  Scr • 
du  Rot  de  Golconde.  Us  t>nt  le  bonheur  d'y  entrer  $ 


te  après  s*y  être  promenés  pendant  quelque  temps  «  ils 
sVndprment.  La  PrincefTe  ce  Golconde  &  là  Suivante  les 
apper(^oive0t,  8c  en  deviennent  (ubitement  épriCès.  Ellet 
les  éveillent.  Fendant  que  ces  quatre  perfbnnes  font,  ea 
conve nation  y  le  Roi  arrive ,  &  fait  remarquer  à  (a  fille  ^ 
q[ue  Pierrot  reflTemble  beaucoup  au  Prince  qui  lui  eft  (fe& 

.  tiné  en  mariage.  Pierrot  entendant  ce  discours  y  conçoit 
le  deflein  do  Té  faire  pailer  pour  Prince ,  afin  d*obtenic 

.  la  main  de  la  Princefle ,  &  ae  l'a  remettre  à  (on  Maître* 


d^ouvràgé  %  que  dix  Eunuc^ues  cnfemble. 

Sous  ce  nouveau  traveihAënient  ^  Pierrot  Ce  fait  nçoic 
.  en  Prince  ;  &  c*eâ  alors  qu'il  (bllicite  avec  empreflèoiuent 
fon  mariage  avec  la  PrincefTe.  Le  Roi  femble  y  con^A* 
tir  ;  &  ce  qui  çaufè  (on  erreur,  c'eft  que  le  Counçr,* 
chargé  du  portrait  du  Prince  du  Japon  ^  l'ayant  perda ,  « 
apporté  %  i  Cà  place  ,  celui  de.  Pierrot»  .Dans  le  mon»nt 

?ue  cet  hymen  efl  prêt  à  être  conclu  >  arrive  un  nouveau 
)ourier  du  Roi,  du  Japon  ;  Pierrot  (^découvre  alors  «  8c 
avoue  que  c'edlui  qui  apafle  pouriîlle  Indienne*  Le  Roi 
.    lui  pardonne  (a  fourberie;  &  l*9n  ne.(bnge  plus  qu'aux 
..  noces  du  Prince  &*  de  la  Frihceïle. 

PRINCESSE  DE  NAVAflRE ,  (la)  Comédie  en  ttois 
-  'A&esy  en  Vif T y  avec  un  Prologue  %  p'ar  M.  de  Voltaire^ 
'  â  Verjailies  y  pour  lépremier  mariaj^e  de  M*  le  Daugtàn  % 

M.  de  Voltaire  a  fixé  Tépoque  de  cettç  pièce  (bus  le  Roi  de 
France  Charles  V  ,  Prince  iufle  ,  ùigp  8c  heureux.  ConC- 
tance ,  Princefle  de  Navarre ,  quitte  fa  patrie  y  8c  Ce  9iet 

l  à  courir  le  monde  avec  Léonore,  ru;ie  de  (es  Femmes  y 
pour  éviter  la  tyranniç  du  Roi  Dom  fiàtp  t  fon  Tuteiir  , 

.^  &  la  violence  du  J^uc  de  Foix ,  qu4  avc^t  voulu  Tenlei^r. 

•_  ^EUe  arrive  c6p^  Ps>tn  Morillo ,  Seigneur  de  Campagne  » 
dont  le  Chjtéau  eiS  fitué  (lir  les.conifins  de  la  Nav^fte  ; 
^  c'eft  dans  les  Jardins  de  ce  Seigneur,  que  Ce  pafTë  la 

.    Scène.  La  Princelte  n'avoit  jamais  vh  le  Pue  de  F^ix  ; 

^  .e4e  le  déteftou  ^  parce  que  leurs jp^areiu  s'étoient  toujours 
liais  f  8c  qu*èilé  avoit  juré  t  au  tombeau  de  An  père  ,  de 
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.  ne  jamais  unir  le  tang  de  Navarre  au  (àng  de  Foix.  Xc^ 
Duc  de  Foix  »  qui  fait  que  fa  MaitrefTe  efi  chez  Morillo  y. 
y  arrive  déguifé  en  jeune  Officier ,  &  Ce  donne  pour  Ala- 
xnir,  parent  de  Morillo^  que  ce  dernier  n'a  voit  jamais 
vu  non  plus.  Confbnce  ne  prétend  pas  refler  chez  Mo- 

'  jriilo ,  qu'elle  ne  connoit  pas ,  &  chez  qui  elle  n'efi  enti*é& 
^ue  faute  d'HoteJlerie.  Elle  veut  partir  dès  le  fbir  même , 

'  pour  s'aller  mettre  dans  un  Couvent*  Morillo ,  qui  la 
trouve  fort  â  fon  gré ,  voudroit  la  retenir  ;  il  en  parle  à 

•  ion  faux  parent  «  qui  promet  de  l'aider.  Morillo  cfl  un 
'  personnage  ridicule.  La  franchifè  &  la  rufiicité  Villa- 
^  gebife  forment  fon  caraâère.  11  s'explique  donc  aflez 
^   l^reffiérenient  à  Confiance.  Le  Duc  de  F oix  efl  ingénidux 

êc  galant  ;  malgré  tout  fon  art ,  la  belle  PrincelTe  Veut 
'.    toujours  partir.  Elle  fait  fes  adieux  ;  nuis  voulant  paiTer 

-  par  une  porte ,  cette  porte  s'ouvre ,  &  paroit  remplie  de 
'''  Guerriers.  Confiance  s'imagine  que  Dom  Pédre  a  envoyé 

•  ces  Guerriers  pour  fe  fàîfîr  de  (à  perfbnne  ;  mais  c'efl  unt 
'    galanterie  du  Duc  de  Foix.  Ces  Guerriers  ne  fbnt-lâ  que 

pour  donner  une  Fête  i  ils  danfent  Se  chantent  :  ce  qui 
''  divertit  fort  la  PrincèfTe  8c  toute  la  compagnie.  Malgré 
.    .cela  cependant ,  elle  veut  encore  s'en  aller  :  le  Cheeur 

-  l'arrête  en  chantant.  Elle  prend  le  parti  d'aller  à  une  au* 
tre  porte.  Il  fort  de  cette  féconde  porte  une  Troupe  de 
Danfeurs  &  de  Danfeufes ,  avec  des  Tambours  de  Bafoue 

.    6c  des  Tambourins.  Au  milieu  de.  tous  ceç  jeux ,  arriv< 
^    Guillot ,  avec  un. Garçon  Jardinier ,  qui  interrompt  la- 
^    Danie  ^  &  fait  ceflèr  la  Mufîque.  Il  annonce  l'arrivée  d'utt 
Alcade ,  qui  vient  pour  arrêter  la  Princeflè  de  la  gart 
du  Roi  de  Nayarre  Dom  Pédre  ;  la  Suivante  Léon  or  » 
confèille  de  s'aller  cacher  chez  GuilloÉ.  Le  Seigneur  Mo- 
rillo veut  qu'on ^béiiTè  â  l'Alcade.  Lé  Duc  de  Foix  veut 
'    iàcrificr  (à  vie  pour  fauver  la  Princefle;  J'ai  oublié'  de 
.    parler  d*une  certaine  Sanchette  3  filîe'^é  MorîUa;  c'efl 
r    une  petite  folle  ',  une  étourdie  , "qui  s'avifc  d'être  amou- 

•  Teufe  du  Duc  de  Foix  ,  &  qui'eft  tentée  de  croire  ^e 
'  c*ei!  pour  elle  que's'eft  donné  la  Fête  :  car  elle  t&  un  peu 
.    )klou(è  de  Confiance. 

L'Alcade  &  fa  fiiite  viennent  pour  (âifîr  la  Prînccflc  : 
.    ils  ne  trouvent  que  Sanchette  ;  &  «  la  prenant  pour  Conf- 
iance I  ils  veulent  l'enlever,  Sanchette  ne  demande  ^as 


mieux ,  quand  elle  apprend  que  c'ell  de  la  part  du  Rot 
qu*pn  renleve ,  8c  que  c'efi  pour  aller  â  la  Cour*  Elle  en 
€&  enchantée  ;  mais  Ion  père  vient  détromper  les  gens 
du  Roi  de  Navarre  :  ce  qui  fiche  beaucoup  la  petite- 
fille.  Cependant  Alamir  s'eft  )»attu  contre  les  Raviilèurs  , 
&  les  a  vaincus.  Confiance  efi  touchée  de  cet  important 
ièrvice.  En  même  tems  un  Envoyé  du  Duc  de  Foix  vient 
ofirir  à  la  Princefle  fon  appui  contre  Dem  Pédre  ;  il  lui 
parle  avec  refpeâ ,  &  TappeUe  du  nom  d'Alteflè  Le  Ba- 
ron Campagnard ,  &  (à  fille ,  (ont  émerveillés  ;  ils  n6 
jtbupçon noient  pas  que  cette  Aventurière  fût  la  Princeile 
de  Navarre.  Us  lui  font  des  excuses  de  ne  Tavoir  pas  re^ 
connue  L'Envoyé  du  Duc  de  Foix  dit  à  Confiance ,  qu*i! 
lui  ramené  fès  premiers  Ofhciers  &  fes  Dames  du  Palafs* 
Ces  Dames  ifbnt  les  trois  Grâces^  &  les  premiers  Offi- 
ciers font  les  Amours  &  les  Plaifîrs,  qui  forment  un  Di- 
vertiilèment. 

PRIX  DE  CYTHERE ^  (le)  Opera-Comîque  en  un  ARe i 
far  M.  le  Marquis  de  9  % .  .•  ïf  M*  Favart ,  à  la  boire. 
Sainte-Germain  f  1741*  ^ 

Hébé ,  s'adrefTant  à  T Amour ,  fait  rexpofition  de  b 
Pièce  dans  le  couplet  fuivant  : 

On  (ait  déjà  dans  tout  Cythère  t 
Que  ,  pour  TAmant  le  plus  épris  § 
Vénus ,  votre  très-digne  mère  , 
Réferve  trois  baifers  pour  prix  ; 
Et  que  la  plus  par&ite  Amante  » 
Dont  vous  approuvez  les  ardeurs  % 
.  Obtiendra  la  faveur  charmante 
De  triompher  de  tous  les  comrs» 

Un  Hollandois  vient  le  préCènter  le  premier  avec  fk 
femme  ,  qu'U  a  époufôe  par  lettre  de  change  ;  un  Afîa- 
tique  les  remplace  avec  une  Géorgienne  :  il  prétend 
avoir  le  prix ,  parce  que  toutes  les  beautés  qui  font  ren- 
fermées dans  fon  Serrail,  le  difputent  Tsivanta^e  de  lui 
plaire.  La  Géorgienne  j  qui  ne  l'aime  que  pat  obeiilànce  » 
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&  non  par  fcntîment  «  n*efl  pas  jugée  digne  du  prix  do 
Cytiicre  ;  &  il  congédie  Pun  &  rautrc.  Un  E^agnol 
vient  prendre  leur  place  ;  un  François  Se  une  Françoise 
arrivent  à  leur  tour  ;  mais  aucun  d'eux  n*a  le  prix.  Il  efi 

"  donné  à  un  Sauvage  8c  à  une  SauvagefTe  :  ils  le  méritent^ 

r  par  kUr  innocence  6c  leur  fimplicité. 

FRIX  DE  LA  BEAUTÉ^  (le)  ou  le  Jugxmbnt  vr 
Paris  >  Comédie-V^aUct  en  un  4^e  »  en  Vers ,  par  M.  MaiU^ 
hol'y  aux  italiens  y  i7î5« 

Le  fil  jet  de  cette  Pièce  ell  connu  de  tout  le  monde  : 
en  fait  que  Jupiter  ayant  choifî  le  Berger  Paris  pour  ad- 
juger la  pomme ,  jettée  parla  Difcorde,  à  la  plus  belle 
des  trois  DéefTes  qui  fe  la  dil^utoient ,  le  Berger  la 
donna  àVénus ,  parce  <|ue  celle-ci  lui  promit  des  pui/îrs  ; 
€c  que  les  autres  ne  lui  promettoient  qUe  des  biens ,  des 
honneurs  ,  de  la  puiffiuice ,  &c.  Cefl  le  fujet  que  M. 
Mailhol  a  mis  avec  efprit  (ur  la  Scène ,  &  qu'il  a  traité  i 
«n  ftjiivant  la  Fable  dans  la  diâribution  de  Tes  PerXbn- 
nages. 

¥hlX  DE  V ARQUEBUSE  y  (fc)  Comédie  en  un  A^e  , 
en  Profe ,  avec  un  Diverti£èmenty  par  Dancourt  t  aux  Fran* 
foisj  1717» 

Un  Prix  d'ArqueJ)u(è ,  fondé  par  le  Prévôt  d'une  pe- 
tite Ville  9  y  attire  un  grand  concours.  Ce  prix  efl  de 
10000  francs  y  avec  cette  condition ,  que  celui  qui  l'aura 
remporté ,  époufera ,  à  Ton  choix ,  une  fille  du  lieu.  Un 
Chev^ier  Ga&on  gagne  le  Prix.  Il  eft  de  moitié  avec 
Dorante,  qui  aime  éperduement  la  fille  du  Prévôt.  Le 
Gafcon  la  lui  cède ,  &  garde  les  loooo  francs.  Quelques 
Perfbnnages  finguliers  contribuent  à  égayer  ce  fujet  ; 


gRIX  DE  LA  VALEUR  ,(le)  Overa-Ballet  en  un  ASe^ 
par  M.  Johveau  9  Hufique  de  M*  aAuverge ,  177'» 

Vénus  donne  une  Fête  i  Mars  triomphant  ^  &  accorde 
(a  "Nyniphe  favorite  au  Guerrier  qui  mérite  le  prix  de  la 
Valeur,  Amintor  obtient  ce  prix  dans  la  perfonne  d'E* 
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TiCt  »  dont  il  étoit  amoureux*  ElîCe  avoue  Tintérét  qu'elle 
prend  à  ce  Guerrier  ;  mais  elle  veut  dégui(er  fon  amour  ^ 

Sut ,  cependant  %  ne  tarde  pas  à  fe  manifciler  aux  yeux 
e  (on  Amant. 

PRIX  DES  TALENS^  (le)  Parodie  en  unASey  de  la 
dernière  Entrée  des  Fétss  vb  l^Hy/ueu  et  ve  ï^A-^ 
MOU  M,  j  par  MMé  de  Valois  9  Sabine  &  Harny  »  aux  Ita" 
liens,  i7U* 

Le  Seigneur  d'un  Village  propo(è  quatre  Prix  le  joui 
de  la  Fête  du  lieu.  La  Peinture  »  le  Chant ,  les  Armes 
Se  la  DanTe  font  les  Arts  qu'il  veut  récompcnfer.  Si 


luic  BjJLC  )  OC  qu  Ciic  reinportc  acux  rnx ,  ic  oeigneuc 
lui-même  la  prendra  pour  (à  femme.  Ufon ,  Maitreflè 
de  ce  Seigneur ,  di(pute  le  Prix  de  la  Peinture  avec  une 
PeintrefTe  ;  &  celle-ci  le  remporte.  Elle  remporte  auffi 
celui  du  Chant  &  de  la  Danfe  ;  elle  fait  même  des  Ar- 
nies  ;  &  elle  ed  viâorieufe.  En  réunifiant  ainfî  tous  les 
talens  »  elle  ed  digne  d'époufer  le  Seigneur  du  Village, 

PRIX  DU  SILENCE  ^  (le)  Comète  en  trois  Aâes  ,  en 
Vers  y  de  Boijjy^  aux  Italiens  y  1751» 

Le  dénouement  de  cette  Pièce  efi  fondé  (ur  une  ga-^ 
reure  d'une  Marqui(è  &  de  Lifidor,  à  qui  des  deux  parlera 
Je  premier.  La  Marquifè  rompt  la  première  le  fîlence  «  âc 
'  donne  ùl  main  à  Lifidor,  comme  le  prix  de  fa  tacîtur nité*  La 
MarquUè  &  Lifidor  lont  les  deux  principaux  Perfbnnages. 
La  première  «  jeune  encore ,  avoît  eu  un  mari  y  qui ,  en 
.  mourant  y  lui  avoit  laiflé  de  grands  biens  ;  c'étoit  im 
époux  dur  y  qui  s'étoit  rendu  odieux  à  fa  femme ,  &  par- 
la ,  avoit  dégoûté  la  Marquife  de  fe  marier.  Une  foule 
d'Amans  lui  font  la  cour  ;  mais  elle  (è  fait  un  amufèment 
de  les  rendre  tous  ridicules.  Le  (cul  Lifîdor  étoit  aimé  plus 
qu'elle  ne  le  croyoit  elle-même*  Léandrè  y  frère  de  la 
:ÂIarqui(è  ,  &  ami  de  Li/idor  y  parle  à  (à  fœur  en  faveur 
de  (on  ami.  La  Marqui(è  le  croit  inconJdant  ;  Léandre 
l'aflure  du  contraire  :  cependant  (es  autres  Amans  la 
preiTent  de  fe  déclarer  pour  celui  d*entr*eux  dont  elle 
veut  fiurc  (on  époux.  Elle  leur  envoyé  une  rcponib  cic? 
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culaire  qui  doit  fervir  à  tous  ;  8c  dans  cette  réponfè ,  elle 
leur  recommande  d*étre  din:rets  ;  que  ce  tCcû  qu'à  ce 
prix  qu'elle  accordera  fa  main  ;  mais  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  gardât  le  fîlence  ;  Se  en  Ce  communiquant  la  lettre 
les  uns  aux  autres  »  Us  virent ,  à  n'en  pouvoir  douter  ^ 
oue  la  Marquife  les  jouoit.  Lifidor  n'avoit  fait  part  à  aucun 
aeux  du  billet  de  la  Marqui(è  ;  mais  il  avoit  eu  TindK^ 
crérion  de  le  communiquer  à  Con  Valet  ^  qui,  lui-même  » 
l'avoit  redit  à  d'autres  ;  en  (brte  qu'il  meritoit  la  même 
punition  que  Tes  Rivaux  ;  ùl  Maitreflè  lui  en  fait  de  vifs 


çoive  (es  loix*  Ce  dilcours  la  pique  d'honneur  ;  elle  or- 
donne en  même  tems  à  Dubois  ,  (on  Valet ,  de  leur 
ièrvir  d'interprète ,  8c  commence  à  garder  un  auflère  H- 
lence,  que  Li/Tdor  ob(èrve  en  même  tems  avec  une  égale 
iévérité»  Tandis  qu'ils  Conl  zifiR  tous  deux  (ans  rien  dire  » 
arrive  le  Valet  de  Liiîddr ,  qui  vient  avertir  fon  Maître  , 
que  l'on  va  juger  (on  procès  ;  que  (on  Avocat  l'attend  ; 
qu'il  s'agit  de  cent  mille  liv»  &  que  ,  pour  peu  qu'il  tar- 
de ,  il  rifque  de  les  perdre.  Lifîdor  ne  répond  rien  ;  mais 
il  fait  entendre  par  les  gefies ,  qu'il  voudroit  écrire  à  la 
IVIarquifc  ^  G  elle  veut  le  permettre.  Elle  y  confent  par 
un  /igné  de  tête.  Lifîdor ,  après  avoir  écrit ,  préfènte  (a 
lettre  à  la  Marquise ,  qui  fait  Hgne  à  Dubois  de  la  pren- 
dre &  de  la  lire  tout  haut.  Au  lieu  de  demander  à  la  Mar- 
quife la  permiffion  d'aller  trouver  fon  Avocat ,  Lifidor 
lui  propofe  de  converger  enfemble  par  écrit ,  &  que  Du- 
bois fera  l'interprète ,  8c  lira  Ips  lettres.  La  Marquife  y 
confent  ;  8c  au  milieu  d'une  conver(ation  H  nouvelle ,  on 
vient  annoncer  qu'Horten(è ,  que  la  Marquife  croyoit 
ctre  (à  Rivale ,  étoit  mariée  (ecrettement,  A  cette  nou^ 
Telle ,  la  Marquicè  paroit  agitée  :  Dubois  $  -qui  devine 
ion  trouble  ,  dit  à  celui  qui  venoit  de  lui  apprendre  cette 
nouvelle^ que  Madame  voudroit  (avoir  quel  eft  celui 
qu'Hortenfe  vient  d'époufer  f  Sur  la  répon(è  qu'on  lui 
fait ,  la  Marquife  juge  que  c'eft  Lifidor  ,•  8c  dans  fcn  dé- 
pit ,  elle  oublie  qu'elle  doit  garder  le  fîlence ,  &  elle 
s'enjporte  contre  fon  Amant,  Celui-ci  déclare  qu'il  n'eft 
pas  répoux  d'Hortenfe.  Qui  l'eft  donc ,  s*écrie  t-elle  î 

Ceft 


Cefi  moi ,  ma  four ,  lui  dit  Léandre  »  qui  ehtre  ttznf% 
porté  de  îoie ,  &  qui  vient  la  détromper ,  en  lui  apprc* 
nant  que  l'oncle  (i*Hortcnfe  avoit  donné  (on  fufirrage 
à  leur  hymen  fecret.  La  Mar^uifè  »  h^ureufbment  déia«* 
buféc  )  donne  U  main  à  Lifidor. 

FliOCES ,  (le)  ou  LA  Plaideuse^ Comédie  en  trois  Acm 
tes  ,  milée  (T Ariettes >  par  AL  Favart >  Mufique  de  M.*  4 
Dunyj  aux  Italiens  f  i7tft« 

Une  Dame  de  Bretagne  eft  arrivée  à  Paris  avec  fn 
fille  ,  pour  un  p  :ès,  dont  elle  ed  vivement  occupée. 
Elle  fait  choix  d  un  Avocat ,  homme  de  mérite   en  ce 

2ui  concerne  (a  profeffion  ;  mais  frivole  â  1  excès  hors 
u  Barreau.  Sa  fille  a  un  Amant  qu'elle  aime  beaucoup  , 
&  dont  elle  eft  aimée  également  Le  père  &  l'oncle. de  cet 
Amant ,  font  aui£  fort  amoureux  de  cette  jeune  pcrfbnne» 
Le  jeune  homme  l'emportç  ,  comme  de  raifon ,  fur  (es 
deux  Rivaux ,  qui)  chacun  à  leur  manière,  Se  tous  deux 
d'une  manière  originale ,  déclarent  leur  amour ,  &  tâ- 
chent de  parvenir  a  leur  but.  Cependant  la  Plaideu(è  ap- 
prend qu'elle  a  perdu  (on  procès  :  c'eâ  un  faux  bruit  i 
r  Avocat  a  gagné  ;a  caute  ;  &  comme  il  eil  aufli  bon  ami  ^ 
que  bon  Avocat ,  il  ne  demande  ,  pour  (es  honoraires  ^ 
«|ue  la  promeile  de  la  Flaideufe ,  de  donner  la  fille  â  ix)ii 
ami ,  qui  eâ  Amant  de  la  jeune  fille» 

PROCÈS  DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE  ,(le) 
Comédie  en  un  ASle^  en  Vers  ^  de  Alomjleury  <%  i66y. 

Voyez  FEMME  JUGE  ET  PARTIE  (la). 

PROCES  DES  ARIETTES  Er  DES  VAUDEVILLES^ 
(le)  Opera»Comique  de  MM.  Favart  0*  Anfeaume ^  d  la 
ioire  Saint"  Laurent  >  1 7  ^o. 

L'objet  de  cette  Pièce  ,  eft  d'examiner  la  variété  des 
fentimens,  &  le  choix  indécis  du  public,  dont  une  par- 
tie defire  des  Opcra-Comiqucs  entièrement  en  Vaude- 
villes ;  &  l'autre ,  enticreraent  en  Arieues.  Avant  que 
d'en  venir  à  la  caule  principale  ,  le  Préfîdeiu  en  fait 
appelier  quelques  autres ,  qui  ont  fort  réjoui  par  Tà- 
propos. 

7ome  II.  H  h 
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PROCÈS  DES  SENS ,  (  /c  )  Coméëeen  unAOcen  Vers  i 
par  fiqeli.er  y  au  Théâtre  François  j  173  x. 

Ceft  une  Critique  ou  efpèce  de  Pat odic  de  l'Opicra  des 
Sens*  On  fut  étonne  que  les  Comédiens  Françqis  euiïènt 
daigné  admettre  un  pareil  jgenre  fiir  leur  Théâtre.  Aufli 
vn  Adeur  a^t^l  dit  a  ce  fUjet ,  dans  le  fPj^lqgue  des  dI»^ 
icipérés  : 

Air  :  Voule-^^vôus  favoir  qui  des  deux  t 

On  dit  que  leur  procès  des  fèng 
Eil  applaudi  de  bien  des  gcnst 

Arleqidn  répond  : . 

VAlï  ce  qui  me  mortifie* 

Vautre  ajoute  : 

Cela  nous  doit  allarmer  tous  ^ 
Et  peut  bien  leur  donner  envie 
De  poliflbnner  comme  nous. 

PROCÈS  DES  THÉÂTRES  ,{le)  Comédie  en  un  Atle , 
&*  en  Vaudevilles ,  par  Domique  ir  Riccoboni  >  aux  Ita^ 
liens  y  i7i8« 

On  feint  que  la  Mufè  de  la  Comédie  Françoi(è ,  Se 
celle  de  la  Comédie  Italienne,  juftement  irritées  contre 
la  Foire  ,  vont  porter  leurs  plaintes  au  Dieu  du  Pinde  y 
t  des  manières  outrageantes  que  cette  Mufe  prétendue  a 
eues  pour  elles ,  &  que  fà  licence  apporte  aux  deux  prin*^ 
cif  aux  Théâtres  de  fbn  Empire,  Ces  deux  Comédies  font 
prêtes  à  tomber  dans  l'oubli ,  /î ,  par  (on  équité ,  il  ne 
punit  cette  info] ente  ,  en  la  réduifant  dans  un  état  à  ne 
pouvoir  nuire  au  bon  goût.  ApuUon  leur  promet  juOice  , 
&  elles  (h  retirent.  Il  fait  appeller  la  Foire  ;  &  pendant 
que  Momus  eu  allé  la  chercher,  il  fe  fait  inflruire,  par 
Arlequin ,  des  raifbns  qui  ont  fait  naître  ce  procès  t  Arle- 
quin les  lui  déduit  d'une  manière  fort  embrouillée  ,&  lui 
dit  qu'il  peut  décider  quand  il  lui  plaira,  puisqu'on  juge 
tous  les  jours  des  affaires ,  dont  les  juges  ne  Ibnt  pas 
mieux  înflruits.  Momus  revient  accompagné  de  la  Foire  ^ 


P  R  O  '4$^ 

Apollon  s*affied ,  8c  ordonne  à  Momus  de  faire  rentrer  les 
deux  Comédies  ;  elles  viennent ,  Hiivies ,  Tune ,  d*un  Sga-, 
narelle  8c  d'un  Crifpin  ;  &  Tautre ,  d'un  Arlequin  Se  d'un 
Scaramouche.  Apollon  fait  mettre  la  Foire  Gif  la  fellette  ^ 
lui  dit  de  répondre  aux  chefs  d'accufation  que  Ton  va 
porter  cdntr'elle ,  8c  ordonne  à  la  MuCe  Fran^oife  de 
plaider  :  celle-ci,  entr'autres  rai(bns ,  dit  qUe  (on  Théâtre 
c&  ie  centre  de  la  majeflé  ,  de  la  grandeur ,  du  (ùblimo 
&  du  pathétique  ;  que  c'efl  à  elle  feule,  qu'il  appartient  de 
remuer  les  pafllons  ;  &  pour  le  prouver ,  elle  déclame 
des  Vers  de  Racine ,  en  joignant  à  fa  déclamation  le  mé* 
rite  de  la  charge  ou  de  rimitation.  La  Foire  répond  , 
qu'elle  émeut  les  padîons  audl-bien  qu'elle  ;  que  ,  pat 
exemple ,  lorHju'il  faut  infpirer  de  la  compafîion  ,  un  or 
ëcoutei  petits  &*  grands ,  fait  un  effet  immanquable  ,  8c 
que  pour  faire  naître  la  joie ,  il  n'eft  rien  tel  qu'un  ^o/z  ^ 
fion  iflorim  A  ces  mots ,  la  Comédie  Françoi(è  s'évanouit  ^ 
en  aiuirant  Apollon ,  que  protéger  la  Foire  ^  c'efl  lui 
donner  la  mort* 

La  Mu(e  de  la  Comédie  Italienne  prend  endilte  la  pa- 
role, 8c  fbutient  qu'on  doit  l'interdire  à  l'Accu  fée ,  puif- 
qu'elle  ne  s'en  fert  que  pour  des  traits  grofHers  &  (aty^ 
riques  ;  qu'elle  (cule  c(l  en  poilcflion  de  chaficr  le  cha-< 
grin  de  l'ennui ,  &  qu'elle  ne  veut ,  pour  le  prouver  , 
que  le  proverbe  ordinaire ,  qui  dit  que  :  quand  on  voit 
un  homme  au  Parterre  de  la  Comédie  Italienne ,  on  peut 
dire  qu'il  a  laifl^  Con  chagrin  chez  lui,  pourvu  qu'il  y 
ait  laiffé-fà  femme  ;  que ,  (Tailleurs ,  la  Foire  n'cft  qu*unc 
nouveauté  (ortie  des  ruines  de  l'ancienne  Comédie  Ita- 
lienne ,  vkc.  &c.  Elle  conclut  enfin ,  qu'elle  (bit  réduite 
â  fà  première  inilitution  ,  &  condamnée  aux  iàuts  &  à  la 
corde. 

Apollon,  fuffifàmment  inflruit  des  rai(bns  des  Parties  » 
&  confidérant  l'équité  qu'il  y  a  de  (upprimer  un  Speda- 
cle  y  dont  les  meilleures  produôions  ne  peuvent  être  que 
comme  les  bons  intervalles  d'un  ïnÇcnCé ,  condamne  la 
Foire  au  (îlence  ,  fans  qu'il  lui  foit  permis  d'appeller  de 
ce  Jugement.  Les  deux  Comédies  triomphantes ,  remer-^ 
cient  Apollon  ,  &  fortent  avec  lui. 

La  Foire  s'étoit  imaginée  qu'elle  pourroit  éblouir  Con 
Juge  avec  quelques  faux  brillant  j  mais  fe  voyant  déla- 
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bu(2e  )  elle  refie  confufe  &  dé'blée  ;  f(^  palTant  btentéfl 
du  chagrin  au  dépit ,  8c  du  dépit  à  la  fureur  ,  elle  s'ex- 
liale  en  reproches  &  en  injures  contre  l'ingratitude  de 
Ion  coufîn  TOpera  9  qui,  malgré  tout  le  bien  qu'elle  lui  a 
Sait  y  Tabandonne ,  dans  le  moment  où  Con  fecours  lui 
ièroit  fî  néceflàirc  pour  défendre  fes  droits  «  en  confcr- 
vant  les  fiens  propres.  Son  défefpoir  ne  lui  permet  pas 
d*y  tenir  plus  lonf^tems  ;  elle  Cott  pour  chercher  fou 
perfide  coufin  ,  &  jure  de  le  bien  étriller ,  fi  «lie  le  ren- 
contre. 

L'Opéra ,  qui  avoit  appris  le  trifte  fort  de  (à  coufine  , 
vient  pour  la  chercher  ;  &  ne  la  trouvant  |K>int ,  il  la 
demande ,  félon  fa  ccnitume  ,  aux  bois  8c  aux  échos  d'a- 
lentour ;  les  veeux  (ont  exaucés  :  elle  revient ,  &  lui  fait 
tous  ÏQi  reproches  que  lui  dide  Cz  colère.  Son  délefpôir 
la  jerte  dans  une  frénéfîe  qui  eSrave  d'abord  l'Opéra; 
puis  revenant  à  elle  ^  8c  fèntam  i  fa  foibleffe  qu'elle  efl 
proche  de  fa  fin  ,  elle  pardonne  à  (on  coufin ,  5c  le  prie 
de  (è  (blivenir  d'elle.  Les  forces  lui  manquent  ;  8c  vou- 
lant mourir  fur  le  grand  ton  ,  elle  récite  plufleurs  Vers 
empoulés ,  8c  finit  par  celui-ci  ^  en  fe  jettant  dans  les  bras 
de  rOpera  : 

Reçois  y  mon  cher  coufîn  ^  l'ame  de  ta  coufine» 

Elle  lui  rtnd  Pcfprit  ;  &  l'Opéra  ^  par  reconnoiflance  » 
l'emporte  avec  lui.  Les  deux  Comédies  arrivent  avec 
leurs  (iiites ,  apprennent  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur 
ennemie  ;  &  en  dignes  enfans  de  Thalie  ,  s'en  réjouiflènt 
outre  mefurc ,  &  terminent  la  Pièce  par  des  Chants  8c  des 
Dan(es* 

PROCUREUR  MBITRE  y  (le)  Comédie  en  un  ASe,  en 
Vers  >  de  Philippe  Poijfon  >  aux  François  >  1718, 

Les  différens  perfonnages  qu'Aride  met  d'accord  »  ou 
qui  viennent  le  conlulter  ,  forment  plu/îeurs  Scènes  très* 
piquantes.  C'eâ  la  meilleure  Comédie  de  l'Auteur,  8c 
une  de  celles  qui  reparoiffent  le  plus  (buvent  au  Théâtre, 

Philippe  PoifTon  jôignoit  au  naturel  que  (on  aïeul  met- 
toit  dans  Ces  Comédies ,  plus  d'exââitude  dans  la  con« 
duite  y  plus  de  décence  8c  de  pureté  dans  rexprcffion 
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Il  dialague  &  ver/îfie  avec  facilité ,  entend  Tan  des  con« 
ttafks ,  Se  dit  égayer  les  fujets  qu'il  traite  ;  en  un  mot , 
il  figure  avec  honneur  dans  la  cladè  de  ces  Ecrivains  ^ 

3 ui  «  fans  avoir  atteint  au  (ùblime  de  TArt  yVont  enrichi 
c  produâions  utiles  &  agréables. 

PROLOGUE ,  dans  la  Poéfie  Dramatique ,  eft  un 
dîfcours  qui  précède  la  Pièce  9  &  dans  leqael  ou 
introduit ,  tantôt  un  feul  Ââeur ,  &  tantôt  plu- 
fieurs  Interlocuteurs*  Ce  mot  vient  du  Grec  7rp% 
devant ,  &  Aq>olc  difcours  »  pmio^juium  ,  difcours 
qui  précède  quelque  chofe*  L'objet  du  Prologue 
chez  lesAnciens,  &  originairement,  étoît  d'appren- 
dre aux  Speâateurs  le  fujet  de  la  Pièce  qu*on  alloit 
leptèfenter,  &  à  les  préparer  à  entrer  plus  aifé* 
ment  dans  Tadion ,  &  à  en  fuivre  le  fil  ;  quelque- 
fois aufli  il  contenoit  Tapologie  idu  Poète  >  &  unç 
réponfe  aux  critiques  qu  on  avoit  Élites  de  fes  Fie-* 
ces  précédentes.  On  peut  s'en  convaincre ,  paç 
TinfpeiSkion  des  Prologues  des  Tragédies  Grccquei 
&  des  Comédies  de  Térence,  Les.  Prologues  des 
Pièces  Angloifes  roulent  prefqufs  toujours  fur  l'a- 
pologie de  l'Auteur  Dramatique  dont  on  va  jouer 
la  Pièce  :  l'ufage  du  Prologue  eft ,  fur  le  Thèâtrç 
Anglois  y  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  l'E- 
pilogue. Les  François  ont  prefqoe  entièrement 
banni  le  Prologue  de,  Ipvtts  Pièces  de  Théâtre ,  à 
l'exception  des  Opem.  On  a  cependant  quelques 
Comèdiea  avec  des  Prologues ,  telles  que  les.  Ca- 
raâcres  de  Thalie ,  Bafile  &  Quiterie  »  Efope  an 
Parnaffe ,  &  quelques  Pièces  du  Théâtre  Italien. 
Mais,  ea  général,  il  n'y  a  que  les  Opéra ,  qui  aient 
confçrvè  conftamment  le  Prologue.  Le  ftijec  du 
ProIogAïc  des  Opéra  eft  prefque  toujours  dètacfaé^^ 
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de  la  Pièce  -,  foûvent  il  n*a  pas  avec  elle  la  moin- 
dre, ombre  de  liaifon.  La  plupart  des  Prologues 
des  Opéra  de  Quinaulc ,  font  à  la  louange  de  Louis 
XI V,  On  regarde  cependant  comme  les  meilleurs 
Prologues ,  ceux  qui  ont  du  rapport  à  la  Pièce 

Î|uils  précédent,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même 
ujet  :  tel  eft  celui  d'Amadis  de  Gaule.  Il  y  a  des 
Prologues  qui ,  fans  avoir  de  rapports  à  la  Pièce  , 
ont  cependant  un  mérite  particulier  y  poiir  la  con« 
venance  qu'ils  ont  au  tems  où  elle  a  été  reprèfen- 
tèe.  Tel  eft  le  Prologue  d'Héfione ,  Opéra  qui 
fiit  donné  en  1700  :  le  fujet  de  ce  Prologue  eft 
la  célébration  des  Jeux.  Séculaires.  Dans  l'ancien 
Théâtre ,  on  appelloit  Prologue ,  l'Adeur  qui  réci- 
toit  je  Prologue  ;  cet  Adleur  croit  regardé" comme 
un  des  Perfonnaf;cs  de  la  Pièce ,  où  il  ne  paroif- 
foit  pourtant  quavec  ce  caraâère*  Ainfî,  dans 
l'Amphitrion  de  Plaute  ,  Mercuf  e  fait  le  Prolo- 
gue 9  mais ,  comme  il  fait  auflî  dans  la  Comédie 
un  des  principaux  rôles ,  les  Critiques  ont  penfé 
que  c'étoit  une  exception  de  la  règle  générale. 
Chez  les  Anciens  »  la  Pièce  commençoit  dès  le 
Prologue  ;  chez  les  Anglois ,  elle  ne  commence 
que  quand  le  Prologue  eft  fini.  C'eft  pour  cela  , 
qu*au  Théâtre  Anglois ,  la  toile  ne  fe  lève  qu'après 
le  Prologue  î  au  lieu  qu'au  Théâtre  des  Anciens , 
^  elle  devoir  fe  lever  auparavant.  Chez  les  Anglois, 
ce  n'eft  point  un  Perfonnage  de  la  Pièce  ;  c'eft 
l'Auteur  même ,  qui  eft  cenfé  adrefler  la  parole  aux 
Speâateurs  ;  au  contraire ,  celui  que  les  Anciens 
noramoient  Prologue ,  étoit  cenfé  parler  à  des 
perfonnes  préfentes  à  Tadion  même ,  &  avoit  aa 
moins ,  pour  le  Prologue ,  un  caraiftère  Drama* 
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tiquç.  Les  Anciens  diftinguoîent  trois  fortes  de 
Prologues  -,  Tun ,  dans  lequel  le  Poète  expofoît  le 
fujet  de  la  Pièce  ;  l'autre ,  où  le  Poète  iniploroit 
l'indulgence  du  Public  ,  ou  pour  fon  Ouvrage  % 
ou  pour  lui  même  ;  le  troifieme ,  où  il  répondoic 
aux  objeûions.  Donat  en  ajoute  une  quatrième 
efpcce  5  dans  laquelle  entroit  quelque  chofe  de 
toutes  les  autres ,  &  qu'il  appelle ,  par.  cette  rai- 
fon  ,  Prologue  mixte.  Ils  diftinguoîent  encore  les 
Prologues  en  deux  efpcces  y  l'une ,  où  Ton  n'intro- 
duifpit  qu'un  feul  Perfonnage;  l'autre ,  où  deux 
Afteurs  dialoguoient.  On  trouve  de  l'une  &  de 
l'autre ,  des  exemples  dans  Plante*; 

PROSCENIUM  -,  lieu  élevé ,  fur  lequel  les  Afteurs 
JQuoient,  &  qui  étoit  ce  que  nous  appelions  au 
Théâtre ,  Echaflaud.  Le  Profcenium  avoir  deux 
parties  dans  le  Théâtre  des  Grecs  ;  l'une  étoit  le 
Profcenium ,  Amplement  dit ,  où  les  Aûeurs 
jouoienc  ;  Pautre  s'appelloit  le  Logcion ,  où  les 
Chœurs  venoient  réciter  ,  &  où  les  Pantomimes 

.  fdifoientr  leurs  reprcfentations.  Sur  le  Théâtre  des 
Romains ,  le  Profcenium^  &  le  Pulpitum  étoieat 

.    une  mçme  chofe. 

FROSERPINE  ,  Tragédie-Opera  y  avec  un  Prologue  y  par 
QuîriAulty  Mufique  ae  Lully  y  1680. 

Les  applaudifîcmcns  renouvelles  aux  reprîfes  de  Fro» 
icrpînc ,  ont  confirmé  ceux  qu'a  voit  reçus  cet  Opéra  dans 
ià  naiffance.  Il  comment^a  alors  la  réputation  de  la  célè- 
bre le  Rochois  ;  &  ,  par  un  fingulier  rapport  d'événe- 
mens  ,  il  afTura  depuis  celle  de  iWadcmoilelle  le  Alierc  ^ 
aujourd'hui  Madame  T Arrivée. 

PROSOPOPÉE.  Quand  une  paflîon  eft  violente, 
elle  rend  infenfés ,  en  quelque  façon ,  ceux  qu'elle 
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poflcde*  Pour  lors ,  on  s'entretient  avec  les  mortf 
&  avec  les  rochers  ;  comme  avec  des  perfonne* 
vivantes  :  on  les  fait  parler ,  comme  s*ils  étoient 
animés.  C*eft  de-là  que  cette  figure  s*appelle  Pro- 
fopopée»  parce  qu*on  fait  une  perfonne  de  ce  qui 
n*en  eft  pas  une  :  comme  dans  Texemple  fuivant , 
où  un  Etranger ,  ayant  été  accufé  d'homicide  » 
parce  qu'on  le  trouva  feul  enterrant  un  homme 
Tftortî  ce  que  la  charité  lui  aVoit  feit  faire  :  «  Jufte 
Dieu,  dit- il,  proteâieur  desinnocens ,  permettez 
que  l'ordre  de  la  nature  foit  troublé  pour  un  mo^- 
xnent ,  &  aue  ce  cadavre ,  déliant  fa  langue  ^  re- 
prenne Tufage  delà  parole.  Il  mé  femble  que  Dieu 
accorde  ce  miracle  à  mes  prières.  Ne  l'entender- 
vous  pas,  Medieurs ,  comme  il  publie  mon  inno- 
cence ,  &  déclare  les  Auteurs  de  fa  mort  ?  Si  c'eft 
un  îufte  relTentiment ,  ajoutc-t-il  contre  celui  qui 
m'a  mis  dans  le  tombeau ,  qui  vous  anime»  tournez 
votre  colère  contre  ce  calomniateur  qui  triomphe 
maintenant  dans  une  entière  afTurance ,  après 
avoir  chargé  cet  innocent  du  poids  de  fon  crime  «>•. 

PROTASE.  I>ans  l'ancienne  Pocfie  Dramatique  ^ 
c'étoit  la  première  partie  d'une  Pièce  de  Théâtre 
qui  fervoit  à  faire  connoître  le  caraûcre  des  prin- 
cipaux Perfonnages ,  &  à  expofer  le  fujet  fur  le- 
quel rouloit  toute  la  Pièce  Ce  mot  eft  formé  d'un 
mot  Grec ,  qui  veut  dire  ,  tenir  le  premier  lieu- 
C'étoit ,  en  effet ,  par-là  que  s'ouvroit  le  Drame. 
Selon  quelques-uns ,  la  Protafe  des  Anciens  jre- 
vîent  à  nos  deux  premiers  Aftes  ,  mais  ceci  a  be^ 
foin  d'être  éclairci.  Scaliger  définit  la  Protafe , 
(  in  quâ  ptofotiituT  &  naLtratur  fumniA  r  ci  fine  if 
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tlardtîone)^  c^eft-à-dire ,  rexpoluion  du  faiec,  Cina 
en  laiflèr  pénétrer  ie  dénouement  ;  mais  (î  cette  ex^ 
pofition  le  fait  en  une  Scène  i  on  n*a  donc  befoiti 
pour  cela ,  ni  d'un ,  mi  de  deux  Aâes  *,  c'eft  la  loiu» 
gueur  du  récit ,  fa  nature  &  fa  ncceflité  ,  qui  dé^ 
terminoient  rétendue  de  la  Protafe  à  plus  ou  moins 
de  Scènes ,  la  renfermoient  quelquefois  dans  le 

{>remier  Aâe ,  &  la  pouilbient  quelquefois  dans 
e  fécond.  Auflî  Voffius  remarque- t-tl  que  cette 
notion ,  que  Donat  ou  Evanthe  ont  donnée  de  la 
Protafe,  {Protafis  efiprimus  /Ictus  y  initiumquc 
Dramads  )  n'eft  rien  moins  qu  exaâe  »  &  il  allé-; 
gue  en  preuve  (  le  Miles  Gloriofu.  )  de  Plaute  ^ 
où  la  Protafe ,  ce  que  Scaligc r  appelle  {reifumma)^ 
ne  fe  fait  que  dans  la  première  Scène  du  fécond 
Aâe ,  après  quoi  Taâion  commence  proprement; 
La  Protafe  ne  revient  donc  à  nos  deux  premiers 
Aâes  ,  qu'à  raifon  de  la  première  place  qu  elle 
occupoit  dans  une  Tragédie  ou  une  Comédie ,  8c 
nullement  à  caufe  de  (on  étendue.  Ce  que  les 
Anciens  entendoient  par  Protafe  n  nous  rappelions 
préparation ,  ou  expofîtion  du  fujet  :  deux  choies 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  L*une  confifte  à  don- 
ner une  idée  générale  de  ce  qui  va  fe  paffer  dans 
le  cours  de  la  Pièce ,  par  le  récit  de  quelques  évé-< 
nemens  que  Taftion  fuppofe  néceflàiremenc.  C'eft 
d'elle  que  M.  Defpréaux  a  dit  : 

Que  dès  le  premier  Vers  ^  Tadîon  préparée  « 
Sans  peine  ,  du  fujet  appIaniiTe  rentrée. 

L*autre  développe ,  d'une  manière  un  peu  plus  pré- 
cife  &  plus  circonftanciée ,  le  véritable  fujet  de  la 
Pièce.  Sans  cette  ex^pofition ,  qui  conâfte  quelque* 
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.  fois  dans  un  récit ,  &  quelquefois  fc  développe 
[.  peu-à  peu  dans  le  Dialogue  des  premières  Scènes , 
,.  il  feroit  comme  impoflible  aux  Spedlateurs  d'en- 
l.  tendre  une  Tragédie ,  dans  laquelle  les  divers  in- 
térêts »  &  les  principales  aâions  des  Perfonnages  ^ 
^  ont  un  rapport  eflentiel  à  quelqu'autre  grand  évé-» 
'  nement  qui  influe  fur  Taoïion  Théâtrale  »  qui  dé- 
f  .  termine  les  incidens  >  &  qui  prépare ,  ou  comme 
caufe  >  ou  comme  occaHon ,  les  chofes  qui  doivent 
,  enfuite  arriver.  C  efl:  de  cette  partie  que  le  même 
!    Poète  a  dit  : 

Le  fujet  n'cft  jamaîs  aflcz-tot  expliqué. 

•  Cette  expofition  du  fujet  ne  doit  point  être  fi  claire  j» 
.  qu'elle inftruife  parfaitement  le  Speâateur  de  tout 
'    ce  qui  doit  arriver  dans  la  fuite  ;  mais  le  lui  laifTer 

■  entrevoir  comme  une  perfpeftive ,  pour  le  rap- 

-  procher  par  degrés ,  &  le  développer  fucceflSve- 
'.  ment ,  afin  de  ménager  toujours  un  nouveau  plai- 
'    fîr  partant  du  même  principe ,  quoique  varié  par 

de  nouveaux  incidens,  qui  piquent  &  réveillent 

«    la  curiofité.  Car  ,  fi  Ton  fuppofe  une  fois  Tefprit 

fuffiiamment  inftruit ,  on  le  prive  du  plaifir  de  la 

furprife  auquel  il  s'atcendoit.  Ceft  précifément  ce 

*  que  dit  Donat,  quandil  définitla  Protafe.  (  Primus 
jfîHus  Fabidcb  ,  quo  pars  argumenti  explicdtur  , 

-  pars  reticetur  ^  ad  populi  expeilationem  tenen-^ 
dam  ).  Les  Anciens  connoifibient  peu  cet  Art,  au 
moins  les  Latins s'embarraflbientils  peu  de  tenir 
ainfi  Tefprit  des  Speftateurs  dans  l'attente.  Dès  le 
Prologue  d'une  Pièce ,  ils  en  annonçoient  toute 

■  l'ordonnance  >  la  conduite  &  le  dénouement  :  té- 
;  moin  TAmphytrion  de  Plante.  Les  Modernes  en-» 
.    tendent  mieux  leurs  iiuérêts  &  ceux  du  Public. 
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PROVERBE.  On  donhe  ce  nom  à  ces  vérités  géné- 
.  raies ,  &  connues  de  tout  le  monde •  familières  fur-^ 
tout  au  Peuple ,  qui  aime  à  en  faire  les  applica- 
tions. Telles  font  celles-ci  :  tant  va  la  cruche  à 
Teau ,  qu'enfin  elle  y  demeure.  Il  fiiit  bon  battre 
les  glorieux*  Les  battus  payent  Tamende.  Petite 
pluie  abat  grand  vent.  Après  la  pluie ,  le  beaa  * 
tems,  &c. 

On  appelle  Proverbe,  une  forte  de  Drame  ima- 
giné depuis  plus  de  foixante  ansi  &  qui  confifte  à 
lier  une  dixaine  de  Scènes  les  unes  dans  les  autres, 
plus  ou  moins  ;  à  faire  rouler  le  Dialogue  des  Per- 
fonnages  fur  difïcrens  objets  ;  mais  qui  tendent 
adroitement  à  prouver  la  vérité  d*un  Proverbe  » 
que  l'Auteur  laifle  quelquefois  à  deviner  ou  qu'il 
explique  ,  &  qui  fait ,  pour  ainfi  dire  >  le  dénaue- 
iTient  de  fa  Picce.  Ces  fortes  de  Drames  s'écri- 
vent en  Profe ,  &  n'ont  qu'un  Ade.  Les  Perfpn- 
nages  font  tous  épifodes.  Le  principal  intérêt  eft 
de  favoir  quel  Proverbe  amènera  leur  converfa- 
tion.  On  voit  des  exemples  de  ces  petites  Pièces 
dans  les  (Euvres  de  Madame  Durand ,  &  aftuelle- 
.  ment  dans  prefque  tous  les  Mercures.  de  FraiKe. 
Telle  eft,par  exem  pie,  laFranchife  indifcrene.  On  y 
voit  un  jeune  homme  >  qui  dît  trop  fincerement  la 
façon  de  penfer  à  tout  le  monde  »  &  en  particulier 
aux  parens  de  fon  Amante  ,  dont  le  père  eft  un 
antiquaire  fou ,  &  la  mère  eft  entichée  du  goût 
moderne  -,  &  qui ,  choques  de  fa  trop  grande  fran- 
chife  ,  font  fur  le  point  de  lui  refufer  leur  fille , 
&  de  la  donner  à  un  autre,  qui  fait  mieux  flatter 
leur  goût  &  leurs  foibleflès.  Mais  une  grâce  impor- 
'  tante  qu'il  leur  obtient  du  Miniftte,  les  réconcilie 
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avec  lui.  Ils  lut  donnent  leur  (îlle ,  à  condition  qu*il 
ne  dira  plus  (i  Uhrement  aux  gens  leurs  défauts. 
Vous  dites  fort  fouvcnt  des  vérités ,  Jui  dit  Dori- 
mon  en  ôniOant  ;  mais  Texpérience»  &  certain  pro* 
verbe  »  on  dû  vous  apprendre  »  fi/^  (oute  yirûinefl 
pas  ionnc  a  dirc^ 

PROVINCIAL  A  PARIS^j  (le)  ou  le  rouvoin  pb  l'A- 
mour ET  DU  LA  RjisoM  »  Comédie  en  trois  AàeSf  ^^ 
Vers  j  par  M.  de  Moi£y  »  aux  Italiens  ,  i750« 

Un  homme  de  Robe^  de  Province  ^  envoie  à  Piarîs  fta 
.  neveu ,  pour  s'v  former  ;  &  il  FadrefTe  â  un  ancien  ami  « 
fort  gai,  très- honnête  homme  ,  &  afTez.  Philofophc.  Cet 
ami  a  deux  nièces  :  Cidalifè  efl  jeune ,  coquette ,  légère  ^ 
badine ,  (emblable  à  nos  jolies  femmes.  Lucile  eÛ  aima-* 
ble ,  timide  ,  &  telle  ,  en  un  mot ,  que  les  femmes  cfti-v. 
snables  doivent  être.  Le  ieune  Provmcial  n'a  que  vingt 


poui 
en  vain  ;  elle  cft  plus  forte  que  la  rai(bn  ;  tout  ce  qu*ellc 
peut  gagner  fiir  elle-même ,  c'efi  de  cacher  la  foibieffc. 
Les  choics  (ont  dans  cet  état,  lorfque  Lifîmon,  l'oncle 
de  Province ,  arrive ,  &  vient  s'éclaircir  par  lui-même 
des  progrès  de  fbn  jeune  neveu;  il  Texaminc »  ^^^^ 
trouve  en  lui  qu'un  fat.  Cependant  Orontc  >  Ibn  vieil 
ami,  qui  eft  enchanté  du  jeune  Provincial ,  a  conclu  foit 
mariage  avec  Cidalilè ,  qui,  aux  yeux  de  Tonele  de  Pro- 
vince ,  ne  vaut  pas  mieux  que  fon  étourdi  de  neveu.  Lî- 
ïïmon  ,  peu  content  de  Ion  voyage ,  veut  abCblument  s'e» 
retourner.  Par  bonheur ,  Gidaiile  fe  met  dans  la  tête  de 
fe  moquer  de  la  trifte ,  de  la  timide  Lucile  ;  k.  elle  ima- . 
gine ,  pour  connoitre  mieux  Ibn  caraÔère ,  &  comme 
junc  chofe  fort  plailante,  que  le  jeune  Provincial  fafle 
femblant  de  l'aimer.  Son  projet  tourne  contre  elle-même,. 
Le  jeune  homme  trouve  dans  Lucile  un  caraâcrc  qui 
l'enchante.  L*amour  lui  ouvre  Içs  yeux  fur  les  ridicules 
de  Cidalile  ,  &  lur  fes  propres  traders.  Il  cftimc  ,  il 
adore  Lucile  :  il  fe  corrige  :  Vamour  fait  ce  siiraçle  \ 
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le  d*un  jeune  fat,  ilfdtun  Amant  tendre  8c  un  galant 
homme. 

PSYCHÉ ,  Tragi^Comédie-BaUet ,  en  cinq  AÉlei ,  en  Vêts 
libres  »  avec  un  Protbiuey  par  Molière,  Quinault  &•  Pierre 
Corneille  »  Mujique  de  Lidly ,  1 670, 

Molière  ne  put  faire  que  le  premier  Aâe  ,  la  première 
Scène  du  fécond ,  la  première  du  troiiîeme ,  &  les  Vert 
qui  (è  récitent  dans  le  Prologue.  Le  tems  jpreffoit  :  Corw 
neille  fe  chargea  du  reAe  de  la  Pièce  :  il  voulat  bien 


VII  des  morceaux  les  plus  tendres  ôc  les  plus  naturels  qui 
ioient  au  Théâtre,  Toutes  les  paroles  qui  fe  chantent  Xont 
de  Quinault. 

BSTCHÉ  y  Tragédie  -  Opéra ,  attribuée  d'abord  d  Thomas 
Corneille  «  mais  revendiquée  par  FonteneUe ,  Mufique  de 
Lully^  1^78» 

Lorfque  Quinault  cefla  de  travailler  pour  POpera  ^  on 
fut  obligé  de  chercher  un  Poèce  qui  pût  fournir  des  pa- 
roles à  Luliy.  La  réputation  de  Quinault  étoit  R  bien  eta* 
blie ,  que  fes  plus  fiers  Kivaux  n'ofoient  pas  entrer  e^ 
lice.  D'ailleurs  Luliy ,  accoutumé  au  Lyrique  incompa- 
rable de  ce  premier  Poète ,  ne  pouvoit  écouter ,  fani 
chagrin  »  les  Vers  des  autres.  Enfin  ,  Pcxtrcmc  envie  de 
contribuer  aux  plaifîrs  du  Roi ,  jointe  aux  vives  infiances 
des  ennemis  de  Quinault ,  déterminèrent  Thomas  Cor^ 
neille  à  donner  un  Poème  Lyrique ,  qui  fut  celui  de  Pjy^ 
ché*  Luliy  eut  auffi  beaucoup  de  peine  à  fe  ré(budre  à 


'ans. 


PUDEUR  A  LA  FOIRE  j  (la)  Prologue  de  le  Sage  G* 
âOrneval ,  à  la  Boire  Saint-Laurent ,  ijil* 

Cjeft  une  Critique  dei  Pièces  d:  l'Opéra  Comique. 


■À 
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Le  Sage  &  d'Orneval ,  qui  en  étolent  ks  Auteurs ,  s'é- 
tant  brouillés  alors  avec  l'Entrepreneur ,  avec  lequel 
ils  n'avoient  pu  s'accommoder ,  fe  vengèrent  par  cette  . 
Satyre. 

PULCHÉRIE^  Tragi-Comédie  de  P.  Corneille  ^  U71.  • 

Le  caradère  de  Martian  dut  paroitre  neuf.  Cefi  la 
première  fois  qu'on  ait  placé  £lir  la  Scène  un  Vieillard 
amoureux,  qui  fe  rend  juilice.  Pulchérié  n'eft  pas  moins 
remarquable  ;  c'cft  une  jeune  Princefic ,  adorée  d'un 
jeune  homme  qu'elle  aime  >  &  à  qui  elle  préfère  un  Vieil- 
lard. Il  eft  vrai  que  le  mariage  ne  doit  pas  être  confom- 
mé.  Cette  convention  ,  qui ,  dans  toute  autre  main ,  pou- 
voit  faire  tomber  la  Pièce ,  en  fit  le  fiicoès 

PULPITUM.  Parmi  les  Romains ,  c*étoît  la  partie 
du'  Théâtre  qu'ils  nommoient  autrement  Prolce- 
njum ,  &  que  nous  appelions  la  Scène ,  c'eft-à* 
dire ,  lieu  où  s'avancent  &  fe  placent  les  Adeurs 
pour  déclamer  leurs  Perfonnages;  &  c'eft  ce 
ju'Horace  a  entendu ,  lorfqu  il  a  du  qu*EfchyIe 
rut  le  premier  qui  fit  paroître  fes  Adeurs  fur  un 
Théâtre  exhauffc  &  fiable. 

Modicis  injlravit  fulpita  tignis*  Art.  Poet. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que,  par  ce  mot  » 
on  doit  entendre  une  efpcce  d'élévation  ou  d*ef- 
trade  pratiquée  fur  le  Théâtre ,  fur  laquelle  on 
plaçoit  la  Mufique ,  &  où  fe  faifoient  les  décla- 
mations )  mais  ceux  qui  ont  fait  les  plus  curieufes 
recherches  fur  le  Théâtre  des  Anciens,  &  fur-tore 
M.  Boindin ,  ne  difent  pas  un  mot  de  cette  eftràde. 
Aujourd'hui  nous  traduifons  le  moi  pulpitum  par, 
pupitre  :  c'eft-à-dire  ,  une  machine  de  bois  ou  de 
quelqu'aucre  matière  folidç  >  &  qui  fett  à  foutenir 
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un  Livre  :  ils  font ,  fur^tout ,  en  ufage  dans  les  Egli- 
Tes ,  où  les  plus  grands  s'appellent  Lutrins. 

PUPILLE  y  (la)  Comédie  en  un  Aâe^  en  Profe,  de  Faran^ 
"  avec  un  Diverti[Ièment  i  dont  la  Mujique  efi  de  Mouret  ^  aux 
François^  i734* 

Le  (ùjct  de  la  Pupille  eft  heureux ,  fans  être  neuf» 
L*  Auteur  a  pu  en  puifèr  Tidée  dans  l'Ecole  des  Maris.  L'A- 
rifie  de  cette  Comédie  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  la  Pupille  ;  &  Ifabelle  n'en  a  guères  moins  avec  Ju- 
lie ;  en  un  mot  ^  fi  Arifie  étoit  plus  vieux ,  &  Julie  phis 
didipée  ,  la  refTemblance  feroit  entière.  J'avoue  qu'il  eft 
rare  de  voir  un  Tuteur  de  quarante-cinq  ans ,  R  tendre- 
nient  aimé  d'une  jeune  perlonnc  confiée  à  Tes  foins*  Un 
'  tel  amour  n'eil  pas  trop  dans  la  nature  ;  &  il  falloit  de 
l'art  t  pour  le  rendre  vraifemblable  &  intérefTant  ;  c'èll 
â  quoi  1  Auteur  eft  parvenu.  La  fatuité  du  Marquis ,  les 
ridicules  prétentions  du  vieil  Orgon ,  fervent  à  faire  va- 
loir la  modeftie  d'Arifte  ;  &  cnaque  circonftance  aug- 
mente le  tendre  embarras  de  Julie.  Il  eft  bien  peu  de 
Scènes  aufti  ineénieufes ,  que  celle  où  le  Tuteur  s'écrit 
à  lui-même  .  S>\is  la  didèée  de  (à  pupille.  C'eft  une  dé- 
claration auftl  neuve  que  touchante  :  c'eft  le  triomphe  du 
fentiment  &  de  l'ingénuité  ;  en  un  mot ,  cette  Pièce  eft 
le  Chef-d'œuvre  de  l'Auteur*  Elle  lui  valut,  dit- on  ,  ce 
qui  caraâérifê  les  grands  fuccès ,  beaucoup  d'applaudiiTe- 
mens  Se  d'ennemis. 

PYGMàLIONj  Comédie  en  trois  Àâlesj  enProfe^  avec  un 
Divertijfkment ,  par  Bauran ,  Kêmagnéjy  &  Procopa  ,  au 
Théâtre  Italien  ,  1 74  i  • 

Timandre ,  ami  de  Pygmalîon  »  combat  le  deflein  que 
celui-ci  a  formé,  de  vivre  dans  un  célibat  perpétuel. 
Pygmalion  lui  répond  en  (bupirant ,  que  Vénus  ne  s'eft 
que  trop  vengée  du  mépris  qu'il  a  fait  éclater  pour  (on 
Empire.  Timandre  lui  demande  quelle  eft  cette  ven- 
geance ?  Pygmaiion  ordonne  à  Sofîe  ,  /on  Efclave ,  de 
Te  retirer ,  pour  ne  le  rendre  pas  témoin  d*un  aveu  iî 
extravagant  Solîc  s'étant  mis  â  Técart ,  pour  tout  enten- 
dre fans  être  vu  ,  Pygmaiion  tire  un  rideau  qui  couvre 
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la  Statue  d'Agalmeris.  Timandre  ne  peut  refu(er  (on 
admiration  à  cette  belle  image  ;  mais  il  ne  comprend 
rien  dans  ce  que  Pygmalion  vient  de  lui  dire  de  la 
vengeance  de  Vénus*  Il  nfefi  que  trop  éclairct  ^  quand 
Pygmalion  lui  dit  qu'il  eil  pafTionnement  amoureux 
de  ce  Chef-d'œuvre  de  Con  ci  (eau  ;  &  que  c*eft  pour 
cette  même  A^almeris ,  qu'il  refuie  d'accepter  la  main 
de  Cléonide ,  dont  il  eft  tendrement  aimé.  Timandre  cft 
fi  fiirpris  de  cette  paffion  pour  un  objet  inCenfible  «  &  â 
irrité  du  refus  que  Pygmalion  fait  d'une  Amante  y  dont 
l'iiymen  devroit  le  rendre  heureux  ,  qu'il  veut  brifer 
cette  fiitale  Statue.  Pygmalion  rempécne  d'exécuter  (on 
defîèin  ,  &  confènt  d'aller  avec  lui  dans  le  Temple  de 
Vénus  )  pour  prier  cette  DéeiTe  de  calmer  fa  colère*  lis 
ibrtent  tous  deux  dans  cette  intention» 

Soiie  )  qui ,  du  Ueu  où  il  fe  tenoit  caché ,  a  tout  en- 
tendu fans  rien  voir ,  reparoit  aux  yeux  des  Speâateurs* 
Il  ne  peut  s'empéchcr  de  rire  de  la  folie  de  Ton  Maitre« 
Ni/îs,  Suivante  de  Cléonide  ,  vient  s'informer  chei  Pyg- 
malion ,  du  refus  qu'if  a  tait  de  la  main  de  fa  i^aitrefle. 
Elle  tire  adroitement  le  fecret  de  la  bouche  de  Sofie  >  ât 
va  le  divulguer  >  pour  expofer  Pygmalion  â  la  rifée  pu- 
blique. S  ne ,  pour  iàtisfaire  fa  curio/ité ,  tire  le  rideau 
qui  lui  dérobe  la  vue  de  cet  objet  û  fatal  au  repos  de  fon 
Xiaitre.  11  en  efi  frappé  à  fbn  tour  ;  peut-être  même  il 
en  devient  amoureux,  il  ne  cefTe  de  parcourir  toutes  les 
beautés  qu'il  découvre  dans  cette  charmante  images  mais 
quel  eil  Ton  étonnement ,  quand  il  la  voit  s'animer  &  fe 
détacher  de  Ton  piédefbl  !  Agalmeris ,  animée  par  un  mi- 
racle qu'on  fuppofè  être  un  effet  de  la  prière  que  Pygma- 
lion eâ  allé  faire  à  Vénus  dans  fbn  Temple,  s'avance  fur 
le  bord  du  Théâtre  y  &  fait  un  monologue  très -convena- 
ble à  fa  fîtuation.  Elle  parle  enfiiite  a  Sofie  ,  &  lui  de- 
mande où  elle  eH  &  ce  qu'elle  efl  f  So/ie  ,  revenu  de  fà 
frayeur,  a  Lien  de  la  peine  à  fàtisfaire  fa  curiofité  ,  fur 
toutes  les  demandes  qu'elle  lui  fait.  Ses  réponfès  font 
siutant  d'énigmes   pour    elle.   ]1    veut  elTayer  de   lui 
|)laire  &   lui  parler  d'amour.  Ce  mot  efl  encore  une 
autre  énigme  pour  elle  ;  &  cette  énigme  cA  d'autant 
yliis  obfcure,  qu'elle  ne  trouve  rien  en  lui,  qui  pui-iïê 
expliquer  ce  penchant  rcviproquc  >  dont  il  lui  parle  ,  Se 
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4ttf  ne  ft  fût  entendre  «  que  lorau^U  ft  fait  (cntir. 
Pygnulion ,  reyenu  du  Temple  ic  Vénus  »  apprend 
ATee  joie  de  Sofie  f  ^ue  la  DicSc  a  exaucé  Gk  prière  ; 
i&ais  il  commence  â  fentir  que  ce  ti*eà  que  |>our  A 
venger  du  mépris  f|tt*il  a  fait  de  Ton  Empire.  11  trouve^ 
dans  la  Statue  animée  %  une  co  |uettc ,  une  ingratte  ^ 
Mht  orgueillèufe  ;  en  un  mot ,  tous  les  défauu  dont  fon 


de  fbn  bonheur  arrive.  Agalmeris ,  touchée  de  (à  perfiï^ 
vérance ,  lui  rend  enfin  la  juûice  qui  lui  tû  dfte. 

9YKAME  ET  THISBÉ  t  Tragédit  ie  Fradon ,  U74. 

Ce  âijet ,  traité  par  plus  d'tiil  Auteur  ,  &  avec  Hiceèl 
par  Théophile ,  fut  affe^  heureux  efitre  les  mains  de  Pra* 
don.  L'indulgence  ordinaite  du  Public  pour  les  pre* 
snierts  produaions  d'un  jeufit  Pdéte  t  la  brigue  des  enne« 
tais  de  Kacine  ,  qui  vouloient  lui  trouver  des  Antago» 
sùAes  9  quelques  ntuations  touchantes ,  jointes  a  Pint^ét 

Îu*oh  prend  aux  deux  principaux  Perfonnages ,  firent  la 
}rtune  de  cette  première  Tragédie»  Amefiris ,  Reine  de 
Babjlone;,  aiiàe  Pyrame  ,  dont  elle  connoit  i^amour  pout 
ïhiibé.  On  applaudit  à  la  Scène  ,  oà  ce  jeune  homme  ^ 
«e  (kchant  pas  encore  qu'il  eft  aimé  de  la  Reine ,  la  CQn« 


fkng 
Thiibé.  Belus  «  fils  d'Ameftris ,  devient  le  Ri^al  de  1^. 
rame ,  9c  apprend  à  Thifbé ,  qUe  1«  Reine  aime  (on  Anunt. 
Celui-ci  9  effrayé  des  menaces  de  (en  père ,  feinc  de  feren^ 
dre  aux  d^rs  a  Amcâris  ;  ce  qui  à  paru ,  &  ce  qui  eâ  effec- 
tivement indigne  d'un  grand  cœur.  L'embarras  de  1  hiibé  ^ 
Îui  ne  peut  Uuver  les  jours  de  Pyrame  9  qu*en  époufànt 
ieltts;  la  propefition  que  lui  fait  Pyrame  «  de  prendre  la 
fuite,  leur  incertitude ,  leur  (Iparation  ,  leurs  adieux» 
leur  départ)  forment  les  endroits  pathétiques  de  la  Tra«- 
rédie.  La  caufirophe  ne  (èroit  pas  moins  touchante ,  S, 
pAuteur  eût  chargé  tout  autre  qu'Arface  ,  d'en  ikire  le 
récit.  Efl-il  vrailemblabie ,  d'ailleurs ,  qu'un  père ,  qu'ua 
héros ,  tel  qu*on  (uppoft  eet  Arûett  ac  puifle  empedaec 
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fon  fils  &  une  jeune  PrinccfTe ,  de  fe  tticr  ch  (a  préftncc  ? 

'    On  trouve  encore  quelques  autres  défauts  de  détails  ; 

.  mais  le  principal',  cil  cette  foibîcfTc  d'cxpreffions ,  fou- 

;  vent  &  fi  juftemcnt  reprochée  à  noire  Poçtc.  On  Faccuie 
auifi  d'avoir  trop  imité  IhéophiJc  ,  &  de  s'être  Icrvi  de 
quelques  uns  de  (es  Vers ,  qu'il  n'a  fait ,  pour  ai.ifi  dire  « 
que  copier.  Quoiqu'il  vante  beaucoup  la  conduite  de  (a 
Pièce  ,  c'eft  encore  un  point  fur  lequel  il  a  trouvé  des 
Contradidcurs.  On  convient  qu'il  a  mieux  faifî  le  carac* 

:  tcre  de  les  Pcrfonnages. 

PYRAME  ET  THiSBÉ ,  Parodie  en  un  Aâe ,  enProfe  &• 
en  V  audevilles ,  de  COpera  de  ce  nom  y  par  Dommlfie  »  Lé* 
liojils  &  Romagnéfy  %  aux  I  q,liens  >  1716. 

*•  Ninus  ,  Chef  de  Flibufticrs ,  devient  amoureux  de 
Thilbé  y  malgré  fon  premier  engagement  avec  Zoraidc, 

'  fille  du  Sorcier  Zoroailre.  11  donne  à  (4  iVlaitreffe  une 
Fere  que  Zoraïde  vient  troubler  ;  &  elle  apprend  à  Ninus 

•  que  Pyramc  eft  Ion  Rival.  Ninus  fait  mettre  Pyrame  en 
prifon  ;  mais  Zôroaftre  vient  l'en  délivrer.  On  lit  fur  le 

'  Char  dans  lequel  il  defcend  ,  la  Lunern:  Magique^  P)- 
tame  paroit  au  travers  d'une  grille  ,  &  prie  Zoroaftre  de 
prendre  garde  ,  en  détrui(ant  la  Tour  ,  de  Tccrafer  (bus 
les  ruines.  Il  le  fupplie  aufli  de  ne.point  faire  danfer^les 
Sorciers  &  les  Sorcières  de  fa  (îiirë^  qui  ne  finiroient  point. 
Zoroailre  ,  après  aVoit  délivré  P)rame  ,  lui  conleille-dc 
fuir  avec  Thifbé.  Ils  ne  manquent  pas  de  fuivre  cet  avis  ; 
&  Thilbé  arrive  la  première  au  rendes  vous ,  ayçc  une 
lanterne  qui  s'efl  éteinte.  On  entend  crier  derrière- le 
Théâtre  ;  &  au  lieu  d*un  lion  qui  cû  dans'l  Opéra,  c'eft 
tin  cerf  qui  paroit,  Tbiibé  fe  (auve^  Pyrame  arrive.  «  de 

Quel  monfire  vient  ici  me  couper  le  chemin  î 
C*êil  un  cerréchappé  du  Fauxbourg  Saint  Germain, 

Cette  plaifanterie  porte  fur  la  Chajfe  du  Cerf,  que  Le- 
grand  venoit  de  donner,  fans  fuccès ,  :i  la  Comédie  Fran- 
^oife.  Pyramc  combat  le  cerf  &  le  tue.  Apres  avoir  lorig- 
,  tems  cherché  Thifbé ,  ^  l'avoir  demandée ,  ftlon  Pufàge  ^ 
aux  échos  d*aientour ,  il  apperçok^fa  cornette  %  ^nclut 


PYR  ^^ 

'  rpîrîtucUf  ment  qu*ellc  cfi  morte ,  &  fe  ddhne  ua  ciup 
•  d'cpéc.  Thiibc  revient  ;  &  le  voyant  prêt  à  expirer,  lui 
demande  ce  qui  Ta  mis  dans  cet  état.  Ceft ,  répond  Py- 
tame  \  le  Héltfpoir  ;  mais  je  h*aî  pas  voulu  m#urir  fur  le 
chimp  ,  me  doutant  bien  qii*il  falloit  raconter  mon  his- 
toire» Zoroafire  le  touche  de  ià  baguette ,  le  reiGifcite  dd 
les  marie« 

VYRKHUS ,  Trugidit  de  Thmai  Corneille^  i66u  ' 

Cette  Pièce ,  qui  fiit  d'abord  jugée  médiocre ,  le  parut 
encore  davantage  «  lorfque  Crébillon  eût  traité  le  même 
.  .fujet.  Pytrbus  ,  fils  d'CSacidès^  Roi  d*£pire ,  efl  élevé  à 
la  Cour  de  Néoptolcme  ,  (bus  le  nom  d'Hyppias  ,  fils 
d'Androclide  ;  le  vrai  Hyppias  paflç  pour  Pyrrhus.  Cet 
Androclide  ne  veut  pas  découvrir  le  (ècret  de  la  nai(^ 
fance  de  ce  Prince  ,  pour  conferver  à  fon  fils  Hyppias 
^  la  Couronne;  d'Epite.  Voilà  ce  qui  fait  Tîntrigue  de  cette 
.    Tragédie ,  qui  n'efl  pas  la  meilleure  de  Thomas  Cor- 
.  neilîe.  Enfin  ,  malgré  la  perfidie  d'Attdroclide  ,  le  véri- 
.    table  Pyrrhus  eu  reconnu  par  le  moven  de  Géten ,  à  qui 
la  Reine  a  remis  un  pareil  billet  qu*a  Androdide. 

tYKKHUS  ,  Tragédie  de  Crébillon ,  i7i<î. 

Voici  une  Tragédie  ,  où  U  feule  grandeur  d'ame  în- 
téreffe  ,  &  triompne  à  la  fin.  Crébillon  a ,  fans  doute  » 
voulu  prouver  qu'il  pouvoit ,  comme  un  autre ,  régner 
fur  la  Scène  fans  l'en  fan  glanter.  Glaucias»  Roi  d'Illyrie, 
à  qui  Tcnfance  &  les  jours  de  Pyrrhus  ont  été  confiés,  rc- 
parde  >  avec  raifon  >  ce  dépôt  comme  facré.  Il  efl  prêt  i 
-•^btr  îpérif  ibh  propre  fils  ,  plutôt  que  de  livrer  Néopto- 
lcme ,  ufurpateur  du  Trône  de- ce  Prince  v  &  meurtrier 
de  fon  père.  Pyrrhus ,  qui ,  d'abord ,  le  croit  fils  de  Glau- 
cias  ,  ayant  découvert  le  contraire ,  fc  livre  lui-même» 
Sa  fermeté  étonne  le  Tyran  :  il  demande  grâce  à  celui 
qu'il  vouloit  &  pouvoit  faire  périr.  Sa  fille  ,  que  Pyrrhus 
aime  >  eft  le  gage  de  cette  réconciliation.  Voici  comment 
Pyrrhus  la  motive  : 

Puifqu^un  fcul  repentir  peut  défarmer  les  Dieux  j^ 
Un  mottcl  ne  doit  pas  en  exiger  plus  qu*cux. 
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U  V  a  un  gnhi  art  dans  la  conduite  de  cette  Tragédic^^ 
&  Dcaucoup  de  nobleffe  dans  les  caraôèrcsde  Giaucia^^ 
de  Pyrrhus ,  &  même  d'Illirus.  'Cette  Viicc  y  en  un  mot , 
cil  le  triomphe  dt  la  vertu.  Il  fèmbk-  ^uc  TAuteut  aie 
Toulu  9  par  elle  ^  Ct  difculpcr  d*avoit  fait  Atrée. 

VYTHIAS  ETDAMONy  ou  iz  TnîojufHt  dé  iTAMini , 
Cêmédie  en  cinq  A&es  »  en  Vers ,  par  Chapufeûu^  1 05^. 

'  Damon  &  Pythias«  Sei^eurs  de  Theilàlîe»  amîs  très« 
intimes  \  fe  rencontrent  a  la  Cour  de  Denis ,  Tyran  dt 
î^iracufe  ,  Se  y  font  chacun  une  Maitrcffc.  Pnhias  ,  fur- 
pris  en  trahMon  par  un  Rival ,  le  tue ,  &  efl  a^abord  con- 
damné à  mort  par  le  Tyran  ^  à  la  folliciution  du  frer^ 
du  défunt.  Il  obtient  pourtant  une  grâce  :  U  lui  eft  per* 
mis 9  pour  det  affaires  importantes  qui  demandent  ûipté» 
iènce,  de  ^ire  un  voyage  en  fon  pays,  en  donnant  une  eau- 
tion  fuflBfante.  Damon  suffire  pour  6tage  «  9c  t&  accepté* 
Pythias  fait  voile^  fr  promet  de  f  etourneri  jour  nommé.  L* 
jour  Irrivé  ^  on  ne  k  voit  point  :  fbn  Amante  s^afflige  de 
Ion  malheur  &  de  fon  abfence  ,  ft  appréhende  d*ailleurt 
fbn  retour.  L* Amante  de  Damon ,  daiïs  la  crainte  qu'elle 
a  de  la  perte  de  celui-ci ,  entre  dans  des  fentimens  con- 
traires ;  &  Damon,  contre  toutes  les  deux ,  fbutient  hau->- 
tcment  la  fidélité  de  fbn  ami;  fie,  fans  (buhaitcr  qu'il 
revienne ,  afin  d'avoir  la  gloire  de  mourir  pour  lui , 
aflTure  qu'elles  le  verront  avant  la  nuit.  U  arrive  en  effet» 
ks  furprend  agréablement  ;  fit  après  divers  ftratagémes  » 

Î^our  favorifer  la  fuite  de  l'un ,  &  empêcher  le  retout  de 
'autre ,  le  Tyran  révoque  TArrct  de  mort  prononcé  con- 
tre Pythias  ;  & ,  admirant  une  fi  rare  amitié ,  demande 
d'y  entrer  comme  troifieme»  iSt  kiir  accorde  ks  " 
•t^ts  de  Icuf  amour.  ^ 


\^  XJADKI L  LE  )  Fêtes  gâtantes  *,  petite  croupe 

de  gens  à  cheval  y  (iiperbemçnc  montés  8c  habil* 
lés ,  poiu  exécuter  <ies  Fêtes  galantes  >  accompa- 
gnées de  joutes  &  de  prix.  Quand  il  n*y  a  quîua 
Quadrille ,  c*eft  un  tournois  ou  courfe^r  Les  joutea 
demandent  deux  partis  oppofés.  Le  Carroufel 
doit  en  avoir  au  moins  q^uarre  î  Se  le  Quadrille 
doit  être  compolé  au  moins  de  huit  ou  douze  per« 
ibnnes.  Les  Quadrilles  fe  diftinguent  par  laibrme 

'  des  habita  »  ou  par  ta  diverfité  des  couleurs  Le 
dernier  Otvertiflement  de  ce  genre  /  qu^oi»,  âjt  vu 

,   dans  ce  Royaume  >  eft  ççlui  que  donna  Loiûs  Xi  V^ 

en  ié(i  »  vis-à  vi;  des  TuiUeries ,  dans  Tenceiote 

qui  a  retenu  le  nom  clejai Place  du  CariouTel.  Il 

y  eut  cinq  Quadrilles.  Le  Roi  étoic  à  ia  tête  des 

.  Romains  ;  fon  frère  >  des  Perfan^  %  le  Pri^ice  de 

.  Cend^  i  des  Turcs  9  le  Puç  d'Enguien ,  Ton  fils  » 
des  Indiens  ;  le  Duc  de  Guife ,  fi  fingulier  en  tout , 
des  Américains.  La  Reine-Mere,.  la  Reine  ré- 
gnante  »  la  Reine  d^Ângleterrc  >  veuve  de  Charles 
II ,  étoiei>t.  fous  un  dais  à  ce  Speâacle  Le  Gomte 
deSault:,  fils  du  Duc  de  Lefdiguieres  »  remportait 
le  prix  »  6^  le  re^ut  des  mains  de  la  Reine-Mere«. 

QUAND  EST-CE  QlfûN  ME  MARIE ^  Facétie  tn.  trois 
A&es  )  ^n  Pjofi  «  par  m  Anonyme  %  aux  Italiens  ^  ly^t. 

Le  premier  Aâe  dilpofolc  les  Sçeôateurs  au  juge« 
neiit  le  plue  avaougeux«  A  Tçxccf  tîf&  de  la  burlel^c 
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^     analogie  ies  noms  de  tous  les  Perfbnnages ,  au  lien  d*une 

Facéne^j-  twt.anoon«^jai!affljrfï^  du 

meilleur  ton,  &  remplie  de  ces  traits  heureux ,  qui ,  fous 
le  mafque  de  la  plai(an^rie>  produifent  d'excellentes 
maximes  de  morale^  &  peignent  des  vices  &  des  ridicu- 
les bien  vus.  Mais,  dans  les  deux  autres  Ades,  il  fetablc 
que  l'efprit  de  1* Auteur ,  tjop  aç^coutupié,  ^  ^on  gçnré, 
i    fe  foit  rcfufc  à  rempliç-:lè  titife.  de^Ftf^^ri^V-^tf-rtibxiaUle 

?U(^)fien  n*aparu  moins  facétieux-,  que  Iç^reâç  de  c^tte 
îcee,  dont  le  mérité  du  premier  Afte' a  ïau'rcgfcf ter 
*"•  Ja  tMtc\  &  que  Ton  fer'oit  fondai  croire' <j!é  llc\ix  mains 
•    diffcren<el?.  ;  .'  ^     -''-^  ^-     ;•-•-;  si:  rz-:::n 

Cette  Comédie  efl  la  méme^  dû-on  y  qu^  :  it'^Qaije  de 
i  Bourfouflé^  Pièce  attribuée  à  iVL  de  Voltajre^r^  qui^n'a 
jamais  ete  imprimée.  M.  de  'Voltaire  delayoue  cette 
Com'édie,  de  la  màniei'ê  ïuîvah'tè ,  darïs  fël' yfâ/KoffV/w^ 
TEneydopédie  :  <c  Je  rîëïàis^eeque  ç*eft  qutînë  XJbmé- 
94 4ie. Italienne,  que  Ion  m'impute,  }ntit\Ai9:P.Çuani 


QUAkÛ  PARLERA' t-ÈLL^E iPdrodie  ènd^iux Mes , 
tn  Vers  y  de  la  Trc^éiie'  ié  Tàncredcy'  par  ^RScàb'onj  t 
-cuxltâliefnsi'ij^i»        -'      -     ">  '■   '■    '"■'•;  r.      "' 

Ceft  une  trcs-foîble  &"très-froîde  Critique Me'k  ïra» 
gédie  de  Tancrede  :  mètAç  ftnd,  même  Ifeu  de  Scène  f 
mêmes  rqualitcs  &  mêmes  noms  de  Perfoiui^gesk: 

QUARTIER   UHIVER,  ile)  Opéra -Cdfkique  en   un 
Aâicy  par  Carolety  à  la  Foire  Saint*  Germai/tv  173  f» 

Lifîmon,  Capitaine  de  Dragoiis,  a  promis  fi  *  fœur 
5éli(è  à  M»  Trébuchet',  riche  Banquier;  mata.  Bélife  , 
qui  eft  amoùreufe  d'Erafte»  jeune  Officier  ,,4r  concert 
avec  ftn  Amant ,  cherche^les  moyens  d'éviter  ce  Ma- 
riage ;  &  ik  -y  parviennent  enfin,  Trébuchet  crovint  &-' 
gner  un  contrat ,  figne  un  engagement  dans  ia  Compa-> 
gnie  d'Erafte  :  ce  dernier,  muni  de  cette  pièce,  avoue 
ik  fupercherie  ,  &  ordonne  fiéremem  à  Ton  Rivai  de  (e 
.  ^enir  prêt  à'par^r  des  le  Itndemain  pour  Tarmée  d*Alle« 
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UitgBc;  Trébuchet,  au  défefpoîr)  propo(ê  de  renoncer 
â  Tes  prétentioni  fur  Bélife,  fî  on  veut  annuUer  Ton.  en- 
gagement Erafte  n'accepte  cet  offre ,  qu'au  moment  que 
i.i/imon  cpnftnt  qu'il  époufe  fa  four:  alors  on  rend  Tade 
au  Banquier,  qui  en  efl  quitte  pour  les  frais  du  divçr- 
tlfTemeiu» 

QUATRE  ARLEQUINS,  {les}  Cunms  Italien  en  trois 
Ailes  j  repréjenté  en  17  i  6^ 

Trois  femmes  aiment  Arlequin  ^  9c  veulent  Tavoîr  pour 
époux.  Les  autres  Amans  de  ces  femnies,-  s'en -voyant 
mépri(2s,  prennent  rhabiilement  d  Arlequin,  çfpéVant 
de  trompçr  leur  Màitrefle  (bus  ce  iéguifcment  Tout;le 
mérite  de  Touvrag^T^ft  dins  Iç  jçu  d  Arlequin.  Cette 
Pièce  eft  très -ancienne.  Thômaffin  ,  chargé  oe  ce  roiè  » 
y  faifoit  autrefois  des  tours  d'une  force  extraordinaire  ; 
il  marchp^t  çn  dehors  autour  des  premières ,  Iccoodes  Se 
troifîemes  loges.  Le  Public,  qui  s'intérefîbit  très  -fort 
à  la  vie.  dç  cet  Aâeur^  lui  fit  franche r  ce  laz^i  trop 
périlleux. 

QUATRE  MARIANNES,  (les)  Opéra-  Comique  en  m 
A^Sy  de  Eiqelierx.à  la.Foite  ùaint  Germain  y}  72.  s»  ' 

Ceft  la  Criiique  dex|uatre  Tragédies  intitulées  Afc* 
rlanne;  (avoir,  celles  de  Triilan,  d<?  l'Abbé  Nadal,  de 
M.  de.  Voltaire  &  d'un  Anonyme* 

QUATRE  SEMBLABLES,  {les\  ouïes  Drvx  Ltiio 
b*  les..  Peux  ARi,EÇiUiNSyCoiné<iie  en  trois  Aâlesy  en 
Vers^piiX  Qominiqué^  aux  ttaUens,  1733. 

Chrifante,  dont  le  caraâère  eft  fimple  8c  îngéniï,  6u- 
TTC  la  Scène  avec  Hortenfe  fa  fille ,  à  qui  il  demande  le 
fujet  de  (a  mélancolie,  &  lui  propofe  ,  pour  la  réjouir, 
des  Livres  nouveaux ,  des  ajuflcmcns ,  des  bitoux.  Lifette, 

•   qui  s'impatiente  de  tous  ces  railbnnemens  ^ui  ne  vont 

:   point  au  fait,  lui  dit  brufque  ment  : 

Comment!  vous  n'êtes  pas  eticor  aficz  habile 
Pour  favoir  ce  que. veut  une  fille  nubile  ? 

Chrilknte  dit  qu'il  n'ç^itend  point  ce   que^^  fignifiç  ce 
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terme  i  Lisette  le  lu!  expU^ue ,  en  Aifznt  qae  c'efi  ttif 
mari  qu^ll  faut  à  /a  fille.  Lhri&nte  demande  auel  eft 
Tobjet  de  ùl  tendrefTe  ;  &  on  lui  apprend  que  c^eu  Lélio 
qu'dle  aime  :  Chrifànte  dit  oue  fhn  père  eÙ,  (on  ancien 
tmi  :  oh  Tobtige  d*en  aller  ratre  la  demande» 

Un  autre  Lèfio  fait  à  Léonor  les  protefiations  les  plut 
.  tives ,  Se  témoigne  Ton  impatience  de  s'unir  avec  elle* 
Fabrice  demande  à  Arlequin ,  la  raifon  pour  laquelle  H. 
^  voit  plus  Con  fils  Lélio  ;  ce  Valet  lui  répond ,  que  Cotk 
amour  pour  Léonor  en  tû  la  caufè  ;  ft  le  Vieillard  mar* 
^t  beaucoup  de  contentement  de  cette  union.  Il  parle 
enfuite  de  Ton  autre  fils  Lélio ,  dont  il  ignore  le  Con  de* 

{lUÎs  plus  de  20  ans;  &  ce  (buTenir  lui  arrache  encore  des 
armeSf  U  aleûté^  que  cette  perte  fut  caulè  qu*il  quitti^ 
Venlfe  ià  Patrie ,  pour  Tenir  s'établira  Naples.    Arlc- 
'  ^in  Ce  rappelle  «  en  ce  moment,  le  départ  de  Con  frère 

5[ui avoit  fuivi  Lélio;  &  Fabrice  ne  doute  point  qu'ils  nç 
oient  morts  tous  dçux« 

Léli^  l'étranger  Jmy^  à  Naples  avec  im  Valet  Atlt» 
^vùn,  aufli  étranger.  Ce  dernier  efi  chargé  d'une  vali(êt 
Hr  téniQÎgtie  )a  jcue  qu'il  reflènt  d'être  hetureufèment  dé* 
barque,  après  vingt  ans  d'^bf^nçc  ;  il  Ce  livre  tout  entier 
à  refpoîr  de  revoir  bien-t6t  Ven|fç  (k  Patrie,  St  d'y  rc« 
trouver  An  père  êc  Con  frère  qu'il  y  a  laifTés. 

Scapin ,  qui  les  reçoit  dans  Con  Hôtellerie,  les  appelle 
^*abord  par  leur  nom ,  crpyant  parlera  Lélio  êc  à  Ârle* 

i 


Ils  arrêtent  un  appartement;  Arlequin  y  porte  (a  valtfè  » 
te  ils  commencent  à  dîner»  Lélio  l'étranger  refle  (ur  la 
Scène  ;  Léonor ,  le  prenant^  pour  Con  Amant ,  lui  de-^ 
jRiande ,  avec  emprefiement ,  s'il  a  vu  (on  père,  &  l\C^ 
fure  que  Con  frère  Léandre  de(îre  Con  union  avec  ardeur. 
ILélio  étonné,  prend  Léonl^r  pour  une  Aventurière  ;  il  lui 
répond  dans  des  termes  peu  gracieux.  Léonor  irrité»  fc 
repçnt  d'avoir  été  trop  créoule ,  &  de  n'avoir  pas  profité 
des  avis  d'Arlequin.  Léandre  Con  frère  arrive  auffi-tôt 
qu'^^llc  eft  partie,  &  court  embraflcr  Lélio,  qu'il  appelle 
ion  bc^iu-frcrc.    Celui-ci  le  défabuft ,  en  Taffurant  qu'il 

ne  luiiera|a9iais  rien  ;  il  Te  retire  avec  Arlequio»  Sca^i 
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fin  Tient  pour  lèt  tveitir  que  le  diner  e8  prie;  mais  il  ne 
trouve  per(bnne.  Arlequin  citadin  arrive  •  &  court  em* 
krafier  on  ami  Scapin,  qui  lui  annonce  un  très-bon  dinier^ 
flans  lequel  les  macarons  ne  (ont  pas  oubliés.  Cette  non- 
Telle  charme  d'auunt  plus  Arlequin,  qu'il  ne  l'atten* 
doit  nullement;  Scapin  lui  apporte  le  dîner  dans  un 
panier  couvert,  qu'Arlequin  emporte.  Lélio  5c  Arlequin 
-  étrangers  arrivent*  Lélio  ne  parle  que  d'une  aimable 
perfbnne  qu'il  a  vue  »  8e  dont  les  appas  ont  touché  foa 
eœur*  Scapin  vient  un  moment  après  «  êc  demande  1 
Arlequin,  fi  les  macarons  étoient  bons.  Lélio  dit  à  Sca-* 

tin ,  de  ne  pas  plaifancer  ^  8c  de  lui  (èrvir  promptement 
t  diner.  Celui  ci  (butient  qu'Arlequin  Ta  emporté  ; 
cette  difpute  devient  vive.  Se  finit  le  premier  A^e*  L9 
stûe  de  la  Pièce  e&  également  fondé  fur  les  méprifês 
continuelles  que  cau(ê  la  reflêmblance  des  deux  Lélio 
Je  des  deux  Arlequins;  &  la:  Comédie  finit  par  des  re« 
connoiflânces  qui  amènent  des  mariages  :  on  (ëat  qu'elle 

tû  tirée  des  Meneclunes  de  Plante*  v 

• 

QUATUOR  s  c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  mor- 
ceaux de  Mufîque  vocalç  ou  inftrumencale  qui 
font  à  quatre  parties  récitantes.  Il  n'y  a  point 
de  vrais  Qjt4tHor ,  ou  ils  ne  valent  rien.  Il  faut  que 
dans  un  bon  Qu4tHor ,  les  parties  foient  prefque 
toujours  alternatives  ;  parce  que  dans  tout  accord  » 
il  n  y  a  que  deux  parties,  tout  au  plus 9  qui  faf« 
'fent  chant ,  &  que  Toreille  puiiTe  diftinguer  à  la 

.  fpi$  :  les  deux  autres  ne  font  qu'un  pur  remptif- 
fage  ;  fci'on  ne  doit  point  mettre  de  remplifiage 
dans  un  Quatuor. 

QV'EN'DlKA-T-OtJ^  {le)  Opera^Comione  en  un 
A6ie<t  en  Profe^  par  Panard  &*  Roniiau^  à  la  Faire  Saint 
Laurent^  174 1. 

Le  Qu'en-dira-t-on  ouvre  la  Scène  avec  Madame 
Trompette,  fa  fidelle  (iiivante  :  c'eû une*médxGinte  â 
l'excès  ;  nuùs,  £  oa  vous  Tep  croire  »  'ce  n'e4  que  k 


SfiS  QUE 

2èle  Sr  une  bonté  d^amè  qui  la  font  agir.   Carlte  (é  pré-^ 

fente  ensuite:  cette  jeune  perionne  aimé  Léandre.   ÈUe 

•  cfi  prête  à  céder  <?ux  infiatices  de  icn  Amant;  mais,  à  la 

.  Tue  du  Qu'en-dira  t-on ,  elle  prend  lâ&iite«  Une  Prude 

-  êi  une  Coquette  paroiflent  :  cette  dernière  avoue.  fran« 

-  cfaement  fa  foibleile  ;  Tautre  aflurc  qu'elle  ne  permet 
.  l'entrée  de  (à  maifbn  aux  Galans  «  qu'afin  d'en  choifir 
i  un  pour  Epoux  de  (à  fille*  le  Qu*rn  dira-t-on  n*eil  pas 
.  la  dupe  de  cette  affcôation.   Suit  une  Scène  de  Rogeiv» 

Son-tems,  qui  nargue  la  critique  du  Qu'en-dira  ton» 
'Celui-ci,  toujours  curieux,  lui demaRde* quel  fujetTa*^ 
menef  11  lui  répond,  que  c'eft  le  plai£r  ;  ôc ,  en  effet  ^ 
il  amené  un  divertiflement* 

QUERELLE  DES  THÉÂTRES,  (h)  Opéra- Comique 
.,en  un  Aëit^  en  Profe,  par  le  Sage  (r  La/ont  y  i  la 
^  tpire  Saint  Laurent  t  17 ^^» 

Wezetîn  apprend  à  la  Foire,  que  les  Comédies  Fran- 
çoise, fir  Italienne  vicrnent  affifler  a  l'ouverture  de  leur 
Thélire.  1-n  effet ,  la  Corné-lie  Fran^oi'e  paroit  appuyée  ^ 
d'un  cote,  fur  ja  Comédie  Italienne;  de  l'autre,  fmp 

-  M,  Charitidès,  &  déclame  ces  vers: 

'  '     N'allons  pas  plus  aviautit  ;  demeurons ,  ma  mignonne  ^ 
Je  ne  me  fout*cns  plus  ;  la  force  m'abandonne. 
Wes  yeux  (ont  étonnés  du  monde  que  je  voi  ; 
Pourquoi  faut-il ,  hélas!  qu'il  ne  fbit  pac  chçz  moi  î 

les  deux  Comçcies  (ont  prêtes  à  s  évanouir.  La  Foîrç 
leur  fait  donner  des  fîéges.  L'Opéra  paroît  &  redouble 
1  indignation  des  deux  Comédies,  qui  veulent  le  mettre 
■en  pièces;  mais  la  Foire- leur  dit  que  c'eft  un  (on  ré- 
iQrvêi  Tes  «  pctes.&:..à.  fcs  Muficiens.  Les  ^uivans  dei 
deux  Comédies,  Se  ceux  de  la  Foire ,  Te  battent  :  les  dcr- 

n  -m  * 

niers  font  repoufles ,  &  abandonnent  le  champ  de  ba- 

...  taille.    Les  vain^queurs  briftnt  les  décollations  ;  mais  un 

.bruit  de  trompettes  &.dç  timbales  ic  fait  ertencrc,  8c 

annonce  les  Fo-ains  qui  reviennent  à  la  charge  :  l'Opéra 

eft  â  leur  tête  ;  il  fe  bat  contre  un  Adeur  habillé  à  la 

.  Romaine  ^  &  le  culbiitcii    Les   Comédies  prennent   la 

'  fuite,  &  les  Forains  forment  des  danfes. 


»♦--  ^ 
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QUERELLE  DU  TRAGIQUE  ET  DU  COMQUÈ^ 
lia)  Parodie  en  un  AÛe-,  en  Vers  y  de  Mahomet  U%^aT 
Kûmagnefi  &•  Riccoboni  y  aux  Italiens  t  1739. 

M 

Quoique  cette  Parodie  n*ait  pas  eu  de  (uccès,  elle  a 
dû  coûter  aux  Aâeurs.  L'allégorie  qu'il  a  fallu  foute- 
nir  de  la  querelle  du  Tragique  8c  du  Comique  avec  Im 
Critique  de  la  Tragédie  de  Mahomet  II  «  demandoit  une 
trop  grande  attention  de  la  part  des  Speâateurs* 

QUI  DORT  DINE^  Oper a-Comique  en  trois  A3eî  j  .par 
Charpentier,  à.  la  Foire  Saint  Laurent  y  171 8, 

Léandre  eft  amoureux  d*Itàbelle,  nièce  de  Scara- 
mouche.  On  ignore  les  rai(bns  qui  peuvent  empêcher 
l'union  de  ces  Amans,  &  Toppontion  de  Scaramouche 
n'cft  point  fondée  :  c*e(l  un  homme  que  Ton  rcpréfentc 
toujours  afTôupi ,  d:  à  qui  le  fommeil  tient  lieu  d'occi^a- 
tion*  Arlequin^  fbn  Valets  joue  le  principal  r61e  t  il 
devroit  n^cefTairement  conduire  l'intrigue,  s'il  y  en 
avoit  une;  mais  il  ne  cherche  qu'à  le  divertir  aux  dé« 
•  pens  de  (on  Maître  ;  ce  qu'il  fait  encore  très-mauflàdcr* 
ment,  &  dans  le  goût  le  plus  trivial.'  ■ 

Une  Meunière  vient  app^orter  de  l'argent  à  Scaram'ou* 
che;  mais>  ne  voyant  qu'Arlequiit^  &  fatiguée  de  .(es 
mauvai(ês  [ilairanteries.,  elle  fort,  en  difànt  quelle  en- 
verra faire  le  paiement  par  (on  Gardé-Moulin.  Arrive 
pierrot,  •Valet  d'Agathe,  Amie  d'Ilabelle,  &  enfiiite 

^  Colombine,  Suivante  de  cette  dernière  :  on  peut  aifê'* 
ment  imaginer  quelle  doit  être,  la  çonverlàtion  d'A/ie- 
quin  avec  cette  Soubrette  :  elle  eft  interrompue  par 

•  l'arrivée  de  Scaramouche,  qui,  auïH- tôt ,  demandç 
qu'on  lui  (erve  fbn  diner*    Il  fe  met  â^  table ,  mange  lin 

r  peu  de  foilpe ,  &  s'endort.  Arlequin  l'entendant  ronfler» 
le  met  à  table.à  itbn  tour,  dt  mange  de  bon  appétit.  .  ; 

Gringalet,  le  Garde*Moulin  de  Colette  «  apporte  cent 
liv.  de  fa  part  à  Scaramouche  ;  ^Tl^enant  Arlequin 
pour  lui,  il  lui  remet  cet  argent.  Arlequin,  pafTant en- 
core pour  (on  Maître ,  reçoit  des  coups  de  bâton  d'un 

'  Fermic^  Enfin  arrive  Scaramouche. &  la  belle  Agathe, 
jeune  Demoifclle ,  Amie  d'Jfabelle,  &;  aimée  de  ocara* 
mouche.  Ce  dernier  ne  manque  pas  dc.icûuloir  faire  ie 


r 
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galant  ;  mais  il  i*endort  bien  yice^  Agathe  le  quitté 
alors  ,&  dit  â  Arlequin  de  prendre  fa  place.  Scara^ 
mouche  s'éveille  «  croit  parler  à  Agathe  )  &  continue  fts 

'  tendres  propos.  Arlequin  le  tire  d'erreur,  &  lui  hit 
accroire  qu'il  n'a  vu  Agathe 'qu'en  rêve* 

Ifàbelle  &  Agathe  arrivent ,  &  Scaramouche  les  Cuiu 

'  SLes  deux  Demoilèlles  jouent  aux  cartes ,  pendant  que 
Scaramouche  s'afToupit  :  Arlequin  emporte  la  chandelle  ; 

.  .dans  le  moment,  les  Demoifeiles  réveillent  l'endormi  » 
Ipour  le  prier  de  décider  d'un  coup  :  Scaramouche ,  le  trou- 
.vant  dans  i'obfcurité ,  Croit  avoir  Aibitement  perdu  la  vue  ; 
il  cû  inconfplable*  Mézétin,  Valet  de  Léandre,  ac- 
court à  Tes  cris,  &  promet  de  le  guérir,  s'il  veut  con« 

•  fentir  au  mariaee  de  fon  Maître  avec  Kàbelle.  Scara-* 
snouche,  obligé  de  ft  loumettre  à  cette  condition,  re* 

.  couvre  la  lumière ,  quand  on  rapporte  la  chandelle  ;  5c 
l'on  ne  (bnge  plus  qu'à'  célébrer  les  noces  de  Léandre  ft. 
d'iiàbelle,  &  celles  de  Scaramouche,  qi^c  la  belle  Aga* 
the  veut  bien  époulèr. 

ÇUINQUE  ,*  nom  qu*on  doniie  aux  morceaux  de 
' .  Mufique  vocale  ou  inftrumentale ,  qui  font  à  cinq 
parties  récitantes.  Puifqtt'il  n'y  a  pas  die  vrai  (^4- 
\  tu  r  f  à  plus  forte  raifon  n*y  a  t-il^as  de  véri- 
.  table  ^uinque.  L'un  &  Vautre  de  ces  mots ,  quoi- 
que pafTés  de  la  langue  Latine  dans  la  Françoli^  » 
it  prononcent  comme  en  Latin. 

QUI'  VRO'QUO^  iUj.ComédU  en  mis  A&es ,  tti  Vers i 
>  far  Rofimond'i  ij6fi^ 

r  >  Un  Valet  qui-  Veut  fêrvir  (on  Maître ,  6c  gagner  fis 
bonnes  grâces ,  &  qui,  par  (es  étourdcries ,  fè  jette  con- 

•  tihuellement  dans  des  embarras ,  dont  il  a  bien  de  la 
'  peine  â  fe  tirer ,' eil  un  tx^rfonnage  très-propre  à  met* 
'  tre  au  Théâtre.    Cette  idée  eft  heureufemeht  imaginée , 

snuîs  mal  remplie  par  l'Auteur.    Oronte  a  grand  tort 
'  de  (è  fier  à  ce-  valet,  plus  balourd  qu'étourdi,  d'ailleurs 

trop  intéreffé  de  capable  de  trahir  Ton  Maître  par  l'ef* 
-  poir  d'une  réeompenfe  aflTe 2  modique. 

Oronte  reçoit  une  lettre  de  la  part  de  Clarice  :  il-ea 
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efi  fi  (ktisfaitf  qu'il  fait  aa(fi-t£c  pcélênt  (fune  bague  ê 
Cliton  (on  Valet,  qui  en  a  été  leporteur,    Fabrice^ 
camarade  de  Clitoft,  envieux  de  (èn^nheury  va  trou- 
ver CJarice  »  effférant   en  obtenir  aii^S  une  lettre  qui 
lui  vaudra  une  pareille  récompenfè.    Cette  Belle ,  qui 
a  entendu  dire  que  le  père  d'Oronte  veut  (e  marier  avec 
Léonor ,  interroge  ce  Valet.    La  jaloufift  lui  fait  pren« 
dre  les  civilités  que  Con  Amant  a  été  o|ji}igé  de  faire  i 
Léonor,  pour  des  témoigns^es  de  tendr^Se^    Pleine  de 
ctttc  idée  »  elle  le  croit  inndele,  &  lui  écrit  en  con(2- 
^uence  une  lettre  très  vive*   Fabrice ,  qui  en  ignore  le 
contenu  9  s*en  charge  avec  plaifir.  Nerine,  Suivante  de 
Léonor^  lui  en  remet  une  autre  de  la  part  de  Ql  Mai-« 
trèfle.  Avec  ces  deux  lettres,  Fabrice  vient  joyeuf^menc 
trouver  Oronte ,  qui,  après  la  leâure  de  la  première» 
lui  applique  un  fôufflet  pour  fa  peine*    Ce  garçon  s*ex« 
cufe  de  un  mieux;  8c  Oronte,  perfuadé  de  ibn  inno- 
cence, lui  remet  les  lettres  qu'il  écrit  en  réponfê».    Oit 
fe  doute  bien  que  le  Valet  va  faire  ici  qudau'étourderiew 
Les  Lettres  tombent  ;  Fabrice  Ce  méprend,  8c  porte  à 
Claricc  la  lettre  de(linée  i  Léonor,  8c  i  Léonor  celle 
qu'on  lui  a  ordonné  de  rendre  i  Qarice*  Ce  Qui-pro-que 
mcfaeve  de  brouiller  Oronte  avec  fa  Mattreiiê.    Il  vtut 
ie  venger  de  Fabrice*  Timante,  Amant  de  Léonor,  8c 
Cliton,  Ce  trouvent-là  fort  à  propos  pour  lui  (kuver  la 
rie.    Ce  dernier  Ce  flatte  de  raccommoder  la  cho(è  ;  il 
s*agit  de   dé(àbu(èr  Clarice,  èc  de  lui  ftire  connoitre 
que  la  colère  oà  elle  eft ,  n'a  d'autre  fondement  qu^uA 
snal-  entendu  occafionné  par  la  mal-adrefl!e  de  Fabrice  ^ 
mais  le  plus  difficile  efl  le  mo^en  de  dégoûter  Léonor* 
-  Cliton  en  vient  à  bout,  en  lui  failànt  accroire  qujB  (ba 
Maître  eft  accablé  d'infirniités ,  de  a  tous  les  vices  ima* 
ginables.   Fabrice ,  qui  voit  que  Cliton  reçoit  une  ré^ 
conipenfe  pour  avoir  dit  beaucoup  de  CotdCes  de  foa 
Maître ,  voulant  en  montrer  une  plus  grande ,  renché«^ 
rit  encore  dans  le  portrait  affreux  quUl  fait  d'Oronte  i 
Gérade,  père  de  Clarice.   Ce  din:ours  fait  une  telle 
impreffioa  (Ur  l'elprit  du  bon«homme ,  qu'il  rompt  dèf 
ce  moment  les   engagemens  qu'il  avoit  prit  au  (ujet 
du  mariage  de  Clarice.    Oronte ,  au  déft^oir  9  chaflè 
Fabrice,  8c  lui  défend  de  tt  préCcncer  jamais  devant 
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<  lui.    Pour  derniete  reiTource  ^   Cliton  confeille   à  foik 
IMaitre  d'enlever  Clarice,  puifqu'ii  ne  peut  Tobtenlf 
*  du  confentement  du  père.    Fabrice ,  qui  étoit  caché  ^ 
'•entend  ce  projet;  &  s'imaginant  rentrer  dans  les  bonnes 
'  grâces  d'Oronte  »  en  le  fèrvant  malgré  lui,  court  d'office 
avertir  Lifette  ,  Suivante    de  Clarice,   qu'elle  &  fa 
JVlaitrefle  foi^nt  prêtes  lorsque  fon  Amant  viendra  pour 
'  les  enlever.    Comme  cette  aàion  fe  paiTe  de  nuit ,  Pa- 
trice ne  s'appcrçoit  pas  qu'il  parle  à  Gérafle.    Ce  Vicil- 
'  lard  «  apprenant  ce  qui  fe  tran\e ,  fait  trouver  un  Corn-* 
'  aniiTaire  &  des  Archers ,  qui  ic  fai/iiTent  d'Oronte  :  Gé- 
raûe  le  fait  relâcher  aum-t6t  qu'il  reconnoit  que  tout 
•   ce  qu'on  lui  a  dit  de  ce  jeune   homme,  eâ  une  pure 
'  calomnie  >  &  confent  à  fbn  mariage  avec  Clarice.   Ti-* 
mante  époufe  Léonor;  8c  tous  les  pcrfonnages  (brtent 
-   contens,  à  l'exception  de  Fabrice ,  que  Ton  renvoie» 

QUI'PRO'QUOy  (le)  Opéra -Comique  en  un  A6le^  par 
Carolety  à  la  Loire  Saint  Germain  y  17  3  é. 

,        Angélfque,  Amante  de  Cléoh,  qu^on  croit  avoir  été 
^    tué  dans  la  campagne  dernière ,  pour  fe  délivrer  des 
i    pourfuites  des  Soupirans  ,  change  d'habits  avec  Oli- 
vette fa  Suivante.   D'un  autre  cote,  Pierrot ,  VaJet  d'un 
Officier  tué  dans  un  combat,  fe  fert  de  Ton  déguifement 
;    r  pur  en  conter  à  Olivette ,  qu'il  prend  pour  la  MaîtrefTe. 
Tous  deux  le  trompent  &  s'époulent;  mais  le  retour  de 
;    jLléon  les  défabufe ,  &  les  remet  â  leur  place.    Celui-ci 
époufe  ia  Maitreilè  hdelk«     Ce  mariage  termine  la 
:    .Piçce. 


fin  du  fécond  Tomci 
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